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En exécution de l'article 13 du Règlement, la Société a décide 
dans sa séance du 8 juin 1860, que les procès- verbaux rédigés par 
M. V. Canet , secrétaire , seraient intégralement publiés. 
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Le R. P. LAC0RDA1RE, provincial des Frères prêcheurs 
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REMACLE ^, ancien magistrat, préfet du Tarn (7 août 

1857). 
J. ROCHER C *j£. conseiller honoraire à la Cour de cas- 
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L'abbé GRASSET , curé de Saint-Benoît (3 décembre 
1858). 

F. ROUX, principal du collège (3 décembre 1858). 

CALVET, docteur en médecine (25 février 1859). 

R1EUTORT, capitaine du génie (15 juillet 1859). 

MANIÈRE, juge au tribunal de première instance (15 
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MM. MARfGNAC, inspecteur d'académie, à Digne (22 janvier 

1888). 
J. TILLOL , professeur de mathématiques à Toulouse* 

(22 janvier 1858). 
GRASSET, commandant du génie, à Germon! (i0 avril 

1858). 
L'abbé MAFFRE, chanoine de la métropole, à Albi 

(3 décembre 1858). 
SOURRIEU , proviseur à Tarbes (3 décembre 1858). 
CAVAYÉ, juge d'instruction, à Albi (25 février 1859). 

Bf eiiibres correspondants. 

MM. DE CAUMONT, correspondant de l'Institut de France, 
à Caen (17. avril 1857). 

ALIBERT, pharmacien, à Roquecourbe (1 er mai 1857). 

TARNlER, examinateur pour l'admission à l'école mili- 
taire (29 mai 1857). 

LALAGADE, docteur en médecine, à Albi (7 août 1857). 

J. RGUMANILLE, à Avignon (16 avril 1858). 

A. CHEVALIER, chimiste à Paris (30 avril 1858). 

Alfred CROUZAT, bibliothécaire-archiviste, à Béziers 
(5 décembre 1858). 

D. CLOS, professeur à la Faculté des sciences dé Tou- 
louse (17 décembre 1858). 

DARDE, avoué, à Carcassonné, (25 février 1859). 

CAUSSE, docteur en médecine, à Albi (6 mai 1859). 

Frédéric MISTRAL, à Maillane (Bouches-du-Rhône) 
(20 mai 1859). 

Frédéric THOMAS , avocat à la Cour impériale de 
Paris (9 décembre 1859). 

RIGAL, docteur en médecine, à Gaillac (17 février 
1860). 

L'article 3 des statuts porte que si les membres ordinaires de la 
Société! cessent de résider à Castres, ils prennent le titre d'associés 
et sont remplacés. 
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1860). 
Melchior DU LAC DE MONTVERT, à Paris (8 juin 1 860), 
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SOCIÉJl 

LITTERAIRE ET SCIENTIFIQUE 

DE *»•''/> 

CB^C^SBQ^.TT^HTfflSa (Tarn.). 



Le procès-verbal des séances de la Société, renferme à-, 
la date du 1 er juillet 1859,, la. proposition et la résolution., 
suivantes : 



M. V. CANET propose que le travail de M. Léonce Roux, . 
sur le bassin de l'Agoût , soit inséré , d'une manière aussi 
étendue que possible, dans les bulletins de la Société. 
L'importance des recherches qu'il renferme, la variété des 
questions auxquelles il touche ou qu'il résout , la sûreté 
avec laquelle des points, douteux sont éclaircis, l'intérêt 
que présente toujours, d'ailleurs, une étude locale, quand 
elle- est consciencieuse et complète , tout cela dônnre à la 
monographie tracée par M f Léonce Roux, un caractère qui 
en augmente la valeur, et la recommande spécialement 
à l'attention. 

La Société a exprimé, l'année dernière, son opinion sur 
ce travail; et en décernant une médaille à son auteur, elle 
a voulu , à la fois , le récompenser des résultats obtenus , 
et l'encourager à marcher dans cette voie où il semblait 
que les succès dussent être, pour lui, faciles et assurés. 
Aujourd'hui qu'une mort prématurée a détruit ces espé- 
rances, le devoir de la Société n'est pas entièrement rempli. 
En insérant, dans son ensemble, ce travail remarquable, 
en le conservant comme un souvenir, elle rend hommage 
au plus jeune de ses membres , et après s'être associée 
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aux regrets exprinfés'-par son président, elle témoigne 
autant qu'il ,<$p*n& d'elle , de ses sentiments de profonde 
sympathiser une famille désolée. 

•Ifil proposition de M. V. Canet est adoptée à l'unanimité. 
\ Lâ*£bciété décide que l'impression du mémoire de M. L. 
%\ # ,«Roux , sur le bassin de l'Agoùt , sera jointe aux bulletins 
X'y de l'année 1859-60. 



Voici ce Mémoire ; 



GÉOLOGIE 

Du Bassin de l'A goût. 



L'Agoùt prend sa source dans le département de l'Hé- 
rault, dans les monts de l'Espinouse au lieu appelé Bec 
d'Àgoùt, non loin de la Salvetat. Cette rivière court de 
l'Est à l'Ouest , entre la petite chaîne de l'Espinouse , la 
montagne du Sommail , les monts d'Angles sur sa rive 
gauche; les monts de la Salvetat, de Lacaune et de 
Vabre sur sa rive droite. Toute cette partie supérieure de 
son cours, du Bec d'Agoûtaux Salvages, à quatre kilomè- 
tres Est de Castres , est montagneuse , et le lit de la ri- 
vière profondément encaissé. La pente est rapide, et 
sur quelques points , la rivière se précipite d'une certaine 
hauteur. De Salvages à son embouchure à la Pointe- 
Saint-Sulpîce , l'Agoùt roule paisiblement ses eaux. Ses 
bords ont cessé d'être escarpés et arides, ils sont au con- 
traire faiblement élevés et couverts d'une riche verdure. 
Salvages est en effet le point de contact des deux terrains 
qui, à eux seuls, couvrent à peu près toute la surface du 
département ; le premier constituant un massif élevé tour- 
menté en tout sens, l'autre au contraire formant de peti- 
tes collines de peu d'élévation. C'est aux environs de 
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Salvages, entre ce village et Gourjade, que finit le ter- 
rain ancien Azôïque et Palœozoïque , et que commence - 
un terrain d'un âge relativement bien moderne, Tertiaire 
Eocène. De Salvages à la Pointe , l'Agoût coulant toujours 
Est-Ouest, ne traverse plus que des calcaires, des grès 
et des marnes. Là, plus de montagnes pour limites, plus 
de pics élevés, ce n'est plus qu'une succession de colli- 
nes et de coteaux , sillonnés et découpés par un grand 
nombre de cours d'eau plus ou moins importants. 

Au nombre de ces affluents de l'Agoût, nous devons 
compter en première ligne le Thoré qui a sa source dans 
la Montagne-Noire, aux environs de Labasfcide,, coule de 
l'Est à l'Ouest, pa^e à Saint-Amans, Labruguière et va 
se jeter dans l'Agoût, à Navès, à 4 kilomètres Sud de 
Castres; 2° le Dadou , descendant des monts de Lacaune, 
et coulant aussi Est-Ouest. Il passe à Réalmont, Graulhet, 
Briatexte , et se jette dans l'Agoût à Saint-Jean-de-Rives 
près Ambres; 3° La Durenque , venant de Boissezon en 
suivant à peu près aussi la même direction , passe à Val- 
durenque et a son embouchure à Castres même; 4° enfin 
le Sor , venant des environs de Sorèze, coule d'abord 
Est-Ouest, puis, faisant à Poudis un coude assez aigu, 
se dirige alors Sud-Nord , et va se jeter dans l'Agoût à 
Vielmur, après avoir arrosé Sorèze, Lempaut, Soual et 
Semalens. Cette rapide énumération de nos principaux 
cours d'eau , nous montre pour tous une direction cons- 
tante Est-Ouest , dépendant de la constitution orographique 
de la frontière orientale et méridionale de notre bassin, 
la seule réellement montagneuse. 

Quant au mode de formation de ces vallées , on peut 
dire que toutes, dans l'espace tertiaire du moins, sont 
des vallées d'Erosion , et nulle part nous n'avons su 
retrouver ces failles auxquelles l'auteur de notre carte 
géologique attribuait tant d'importance. Prenons pour 
exemple la vallée du Thoré, une des plus caractéristi- 
ques de notre bassin. M. De Boucheporn admet que le 



Digitized by 



Google 



— 10 — 

lit de la rivière est établi sur une faille. Il s'appuie sur 
la différence de niveau des calcaires du coteau de la 
plaine. Nou3 ne croyons pas qu'il soit nécessaire d'avoir 
recours à un phénomène aussi rare, pour expliquer ce 
fait. Nous supposons tout naturellement que cette diffé- 
rence de niveau est due à Faction érosive de la rivière 
elle-même qui , après avoir atteint à une époque reculée, 
une hauteur bien supérieure à celle de ses plus grandes 
crues, (cailloux roulés déposés par le Thorié sur le coteau 
dominant Caucalières ) , s'est retirée peu à peu en atta- 
quant ses propres dépôts anciens, et même les roches sous- 
jointes. C'est ainsi que le Thoré à Caucalières, l'Agoùt à 
Lunel, sapant- continuellement la base des roches calcaires, 
ont déterminé la chute des parties surplombantes et pro- 
duit ces sortes de murs qui leur servent de berges d'un 
côté, (^sur leur droite généralement), murs qui ont sou- 
vent, une hauteur considérable. 

Nous avons suivi en plusieurs lieux cette retraite pro- 
gressive des eaux qui ont laissé partout ces alluvions 
(cailloux roulés) constituant des terrasses parfaitement 
nivelées, indiquant exactement la largeur primitive de 
leur lit. Nous avons reconnu deux anciens lits de l'Agoùt 
au coteau de Beaumont ; une première terrasse à mi-côte ; 
la deuxième à la hauteur à peu près des dernières maisons. 
Ces deux terrasses s'allongent beaucoup en suivant toujours 
les bords de l'Agoùt, et l'on peut les suivre fort loin. La 
première, la plus élevée, a recouvert le coteau de Peyrous : 
de là vient la couche de cailloux roulés auxquels ce lieu 
doit probablement son nom. Ces cailloux roulés s'obser- 
vent en beaucoup d'endroits, à Caucalières,, à Hauterive, 
à Lunel, à Peyrous, à Saïx , à Guitalens, etc. 

Ces galets ont certainement été déposés par les cours 
d'eau voisins. Bien plus, nous croyons qu'il n'y a pas 
de ruisseau si petit qu'il soit, qui n'ait lui aussi ses cail- 
loux, son Lehm, et souvent des vallées d'une largeur 
assez considérable, sont dues à l'action d'un mince rivelet ' 
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qui n'est que le représentant considérablement affaibli du 
cours d'eau primitif. Souvent même ce petit ruisseau a 
complètement disparu. 

C'est à ces dépôts meubles de cailloux, de limon (Lehm), 
de sables, que M, Ch. Lyell, a donné le nom de Pleistocène. 
Il existe peu d'accord entre les géologues au sujet de ces 
terrains. Les uns en effet les considèrent comme le pre- 
mier terme de l'époque actuelle; les autres au contraire 
les regardent comme antérieurs. Plusieurs des fossiles 
qu'ils renferment (bœuf, cheval), n'ont pu être distingués 
des espèces actuelles. 

Comme nous l'avons dit plus haut , le bassin de PAgoùt 
présente gëologiquemeht deux parties essentiellement dis- 
tinctes : l'une montagneuse, exclusivement formée de ro- 
ches Azoïques (primitives) et Palœozoïques „ terrains de 
transition, &ns aucune trace de fossiles; l'autre au con- 
traire, composée de roches tertiaires, riches en^ débris de 
vertèbres et de mollusques, abondamment disséminés dans 
le grès et les calcaires. 

Les roches anciennes que traverse PAgoùt ou ses affluents, 
dans la partie supérieure de leurs cours sont : Granit, 
Gneiss, Micaschiste, Schiste argileux et Calcaire ancien. 

Le Granit présente un beau développement dans la par- 
tie Sud-Est du département. Un grand continent granitique 
s'étend d'une manière suivie de Murât jusqu'à Saint- 
Amans , enclavé par les terrains de schiste fortement re- 
dressés. Sa longueur est de 18 lieues environ : le point 
le plus élevé, Montalet, a 1,255 mètres. Trois îles moins 
considérables, s'allongent aussi dans la même direction , 
Nord-Est , Sud-Outest : l'une entre Castres et Brassac , 
connue sous le nom de Sidobre, remarquable par la forme 
arrondie de ses blocs ; la deuxième plus considérable for- 
mant le massif le plus élevé de la Montagne-Noire , de 
Lampy à Nôre , présente quelques sommets d'une hauteur 
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assez grande, Monthaut, (1,040 mètres environ); une 
troisième, moins importante que les deux autres, s'étend en- 
tre Durfort et les Cammazes, au Sud de Sorèze. 

Outre ces grands centres granitiques, nous trouvons en- 
core deux petits ilôts aux environs de Réalmont. 

La composition pétrographique de ces divers granits ne 
diffère pas essentiellement. Le Feldspath s'y présente tou- 
jours en grands cristaux (Orthose). Le Mica y est rela- 
tivement rare, et généralement d'un beau noir. Dans les 
environ de Labessonnié , le granit intimement lié à V Am- 
phibole a son Orthose coloré en rouge. Quelquefois au 
voisinage de filons quartzeux, le granit passe à la Leplynite; 
mais ce cas est rare. Nous l'avons observé aux environs 
du Masnau, dans une course que nous fîmes dans le Si- 
dobre, avec notre savant professeur M. Leymerie, géologue 
aussi distingué qu'habile minéralogiste. 

Dans les environs de Brassac, le granit renferme de la 
Tourmaline qui altère quelquefois la composition de la 
roche. M. de Boucheporn , a trouvé dans ces mêmes lieux 
de la Tourmaline rose (Rubellite.) On y rencontre sou- 
vent aussi des Grenats. Ces minéraux accidentels sont 
aussi abondants dans les Gneiss. 

L'île granitique du Sidobre, au Nord-Est de Castres, est r 
nous l'avons dit, remarquable par l'aspect singulier de ses 
rocs arrondis et par l'entassement extraordinaire qu'ils 
présentent souvent. L'explication de ces deux faits n'offre 
pas de difficultés sérieuses. Il est évident d'abord que ces 
blocs ont du surgir à l'état pâteux, presque solide même, 
puisque l'on ne retrouve nulle part de véritable coulée, 
comme cela s'observe en divers lieux 'pour les Basaltes , 
etc. Il est impossible, d'ailleurs que ces blocs énormes, 
présentant parfois une longueur de 25 à 30 mètres, sur 
10 ou 1 S de largeur, aient pu être transportés. Ils sont 
donc évidemment à peu près â la place où ils se sont 



Digitized by 



Google 



— 13 — 

épanchés. Quelques-uns même, plus considérables encore , 
formant comme de petites collines, sont positivement en 
place. Quant à leur forme arrondie , elle est due tout sim- 
plement à l'action des agents atmosphériques l'air, et la 
pluie ; et l'Arène que l'on remarque abondamment au pied 
de ces blocs est la meilleure preuve que l'on puisse donner. F 

C'est donc par une décomposition lente à la surface , en 
couches concentriques, que ces roches, peu anguleuses 
d'abord naturellement, ont pris des formes arrondies qui 
ont dû faciliter beaucoup leur chute et leur accumulation 
dans les bas -fonds. De là ces amas considérables de rochers 
nommés Coumpeyrès dans la langue du pays , toujours 
traversés dans leur longueur par un cours d'eau, tantôt ap- 
parent , tantôt souterrain ( Grotte de Saint-Dominique , tra- 
versée par le ruisseau de Lézert.) Or ces ruisseaux presque 
à sec pendant l'été, torrents impétueux pendant la saison 
des pluies, ne sont pas certainement étrangers à la cause de 
ces amoncellements extraordinaires. Nous croyons que les 
eaux qui atteignaient à une époque reculée un niveau bien 
supérieur à ceux de leurs plus grandes crues actuelles , 
ont dû saper la base de ces rochers éparpillés sur leurs 
berges rapides , et les faire ainsi rouler dans leur lit , où 
la retraite graduelle des eaux les a laissés à sec, du 
moins en partie. C'est là l'explication probable de la for- 
mation de ces Coumpeyrès que l'on ne remarque jamais 
que dans le lit de ruisseaux ou d'anciens cours d'eau 
(Coumpeyrès de la Roquette, du Roc, de la Ferrière; 
vallée du Verdier , entre Angles et Brassac , presque vis- 
à-vis les forges deMonségou.) 



Le Gneiss ou granit stratifié n'est qu'une modification 
du granit, qui, sans perdre aucun de ses éléments com- 
posants, devient schistoïde par un développement plus grand 
des lames de mica. Les théories les plus étranges ont été 
inventées pow expliquer cette stratification du granit. Sans 
adopter Tune ou l'autre de ces idées, indiquons rapidement 
la position des Gneiss dans le bassin de l'Agoût. Cette ro- 
che forme toute la partie Est de la Montagne-Noire, en 
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s'élevant jusqu'à ses sommets les plus hauts (Pic de Nore* 
1,207 mètres.) Elle réunit les granits de la Montagne- 
Noire , au massif qui constitue le noyau des montagnes 
de Lacaune, en remontant au Nord-Est jusqués au-dessus 
du Rialet. Sa direction générale Nord -Ouest Sud-Est, est 
transversale à celle du granit courant, comme nous l'avons 
dit, Nord-Est Sud-Ouest. Un petit îlot gneissteux existe près 
Mazamet. Trois autres moins importants encore, se montrent 
l'un à l'Est , l'autre à l'Ouest de Réalmont , le troisième 
au Nord. 

Ce gneiss qui approche fort de la structure granitique , 
n'est pas toujours en strates bien nettes. Dans quelques 
lieux pourtant, il est franchement schisteux et même tabu- 
laire, à Saint-Baudile , près Mazamet, à Lacabarède où 
on l'exploite pour dalles qui ont quelquefois une dimension 
considérable. Les feuillets sont le plus souvent fortement 
redressés ou même verticaux. 




L'utilité de ces deux roches, comme pierres à bâtir, est 
incontestable. On emploie journellement le granit, (celui 
delà Montagne-Noire, surtout à cause de sa plus grande 
solidité), pour faire les soubassements des édifices un 
peu considérables. * 

Les terrains Palœozoïques ( de transition ) , ne renfer- 
ment que deux roches : les Schistes argileux (passant au 
Micaschiste au voisinage des gneiss) et les Calcaires. La 
première de ces roches, les Schistes ne sont que des dépôts 
argileux, fortement modifiés par la chaleur à laquelle ils 
doivent leur fissilité. La couleur varie du jaune au gris 
satiné et au noir. Nulle part, nous n'avons vu le schiste 
conservant son horizontalité primitive; mais il est au 
contraire partout fortement tourmenté, redressé, vertical 
même, et contourné sur lui-même, par l'effet d'une double 
compression verticale et latérale. 11 est fréquemment tra- 
versé par des filons de quartz. A Roquecourbe même, on 
trouve un schiste noir carburé, se délitant en fragments 
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prismatiques baculoïdes, de plusieurs décimètres de lon- 
gueur. On y remarque quelques efflorescences de Sulfate 
d'alumine. Ces schistes argileux sont très largement dé- 
veloppés dans toute la partie Nord-Est du bassin. 

Le Calcaire se présente toujours à l'état de marbre sus- 
ceptible de poli, mais ne pouvant être employé à cause 
de sa facilité à se fendre en tout sens. Il est générale- 
ment gris , plus rarement blanc ou rougeàtre. 11 est blanc 
à Saint-Chamaux , près Dourgne, aux environs d'Escous- 
sens, à Lacaune, etc. H ne se présente nulle part en 
bande continue, si ce n'est au pied de la Montagne-Noire , 
de Durfort à Aupillac , dans une direction à peu près 
Nord-Est Sud-Ouest. Partout ailleurs, ce ne sont que des îlots 
de peu d'étendue. Le plus considérable est à l'Ouest de La- 
caune, de Senàux à Brassac. On en remarque un autre à 
Burlats , un troisième entre Boissezon et Cambounet , et 
quelques autres moins importants à l'Est de Lacaune. 11 
est fort probable que ces îlots formaient autrefois une 
bande continue, dont la direction générale était celle que 
nous avons déjà indiquée du Nord-Est au Sud-Ouest. 

Ces deux roches, schistes et calcaires, ne présentent 
nulle part de traces de fossiles. Cette absence totale de 
débris organisés qui rend fort difficile la distinction de 
l'étage, s'explique par l'action de la chaleur souterraine , 
chaleur due probablement à l'éjection des granits. Cepen- 
dant malgré le manque de fossiles , la stratification nous 
vient en aide, pour nous conduire à penser que ces dé- 
pôts appartiennent à la plus ancienne période de ces 
terrains auxquels on a donné le nom de Palœozoïques (ter- 
rains de transition). La transition si générale et si com- 
plète des schistes aux gneiss par les micaschistes ; la 
pénétration si universelle des granits dans leurs strates , 
enfin la direction générale Nord-Est Sud-Ouest (plus exac- 
tement Ouest 31° Sud — système du Hundsbruck) sont au- 
tant d'indices que ces roches reviennent à l'étage Silurien. 
C'est à cette époque qu'ont apparu sur la terre les pre- 
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miers êtres organisés : Crustacés Trilabites, Mollusques , 
etc. 11 est bien regrettable que notre bassin n'ait conservé 
aucune trace de ces restes fossiles. La Géologie ne sau- 
rait que difficilement s'appuyer sur la stratigraphie seule. 
Nous croyons que les observations ne sont réellement com- 
plètes , que lorsque cette science est aidée de la Paléon- 
tologie. 

La seule substance utile fournie par les schistes est 
Y ardoise exploitée à Saint-Agnan, près Brassac, à Cal- 
mels près Lacaune, à Pierreségade , à Dourgne. Ces ar- 
doises sont généralement d'assez bonne qualité. Quant aux 
calcaires , leur utilité comme pierre à chaux , employée 
soit pour bâtir, soit pour amender les terres est incon- 
testable. La valeur des propriétés où l'on a pu l'em- 
ployer, a plus que triplé partout. La chaux répandue avec 
intelligence dans les terres généralement siliceuses de 
notre montagne, ne peut donner que d'excellents résultats. 
Les campagnes des environs de Carmaux dans l'Albigeois 
en sont un exemple irrévocable. 11 est donc à regretter 
que cette source de richesses ne soit pas plus abondam- 
ment répandue. 

Nous avons négligé à dessein d'indiquer les filons mé- 
tallifères accidentels qui se trouvent dans ces terrains an- 
ciens, à cause de leur peu d'importance. On a trouvé 
quelques traces de Galène aux environs de Brassac ; de 
Fer oxidé à Lacaune, Saint-Pierre-de-Trévisy, etc, de 
Manganèse au iïord de Mazamet , au Caria près Burlats , 
au point de contact des schistes et des calcaires. 

En quelques points culminants, on voit à la surface du 
sol, des crêtes (Dykes) quartzeuses d'un aspect singulier ; 
( environs de Saint-Amans, rocher du Poul près Albine ; — 
crête de Montredon, 594 mètres, etq. ). Ces filons de quartz 
sont souvent ferrifères . (environs de Lacaune) ou cupri- 
fères (environs de Brassac à Bonnéry ). Ce sont là, du 
reste, les seuls indices de cuivre que l'on trouve dans 
notre bassin. 
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Nous voici arrivés à la seconde partie de notre 
vail , aux terrains tertiaires. La géologie du Tarn, con 
le fait observer M. de Boucheporn , présente une sin 
la ri té fort remarquable : le terrain tertiaire ancien Eoa 
reposant sur les terrains de transition ( aujourd'hui 
rain Palœozoïque ). Cette immense lacune de 23 eu 
( D'Orbigny ) est en effet extraordinaire et tout-à« 
exceptionnelle. Nulle part dans notre bassin , de trace! 
terrains houillers, triasiques, jurassiques et crétacés, 
massif Palœozoïque a dû se trouver assez élevé ou défe 
par des barrières naturelles, suffisantes pour empét 
d'arriver jusqu'à lui ces mers dont l'importance est d 
leurs si considérable et l'étendue immense. 

Le contraste de ces deux terrains , anciens et tertiai 
est frappant; d'un coté, les roches granitiques et 
schistes tourmentés dans tous les sens ; de l'autre , 
calcaire et la molasse en couches parfaitement horizonta 
du moins dans l'étendue de notre bassin. Sur le re 1 
méridional de la Montagne-Noire, à Saint-Ferréol , à ( 
telnaudary et au Nord-Ouest de notre département , ( 
ceux de Tarn-et-Garonne , du Lot , de la Dordog 
de la Gironde, l'inclinaison^ des strates offre au < 
traire des caractères suffisants , indépendamment des 
férences de Faunes , pour distinguer l'étage de celui 
est plus récent : Miocène (Falunien D'Orb:), si amplcn 
développé dans le Sud-Ouest delà France. 

Ces puissants dépôts tertiaires, exclusivement d 
douce, composés de marnes, calcaires, grès et ligni 
avaient été rapportés par les auteurs de la carte géol 
que de France, à l'époque Miocène. M. le docteur Nou 
dans ses savants et consciencieux mémoires sur les 
quilles fossiles terrestres et d'eau douce du Sud-Oues 
la France , a parfaitement établi l'âge réel de ces déj 
en les rapportant à l'étage Eocène supérieur ( ter. I 
sien d'Orb. ). * 
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M. de Boucheporn avait bien entrevu la vérité, mais 
il Ta poussait trop loin lorsqu'il a avancé, sans l'appuyer 
de preuves, surtout de preuves paléontologiqucs, que 
tout le bassin tertiaire sous-Pyrénéen jusques au-delà de 
Bordeaux, revenait a l'Eocène. La majeure partie de ces 
dépôts, du Toulousain, du Gers et de tout l'Agenais, 
appartient à l'époque suivante (Miocène). Ces dépôts 
' miocènes, qui ont partout conservé leur horizontalité, vien- 
nent évidemment s'appuyer contre notre Eocène ; mais où 
commence cette juxtaposition de couches? Voilà le point 
difficile à établir. Tout nous porte à croire cependant que 
la ligne de démarcation de ces deux terrains commence 
dans les environs de Revel , passe non loin de Puylaurens, 
( à Cuq-Toulza ) , de là pousse une pointe vers Lacroizille 
et Algans , puis suit une ligne un peu sinueuse , passant 
entre Villeneuve et le Bourg-Saint-Bernard, pour de 
là, entrer dans le département de la Haute-Garonne, entre 
Verfeil et Lavaur. C'est là, du moins, ce que nous avons 
été amené à conclure de quelques observations faites dans 
le pays. Ce n'est cependant que sous toutes réserves que 
nous émettons cette idée. Nous devons , avant de nous pro- 
noncer, revoir ces lieux d'une manière plus complète. Nous 
avons cru reconnaître la Mdlasse Miocénique venant s'ap- 
puyer sur les calcaires Eocènes qui pointent çà et là : ces 
calcaires sont peu ou point fossilifères. Nous avons cepen- 
dant rapporté, après des recherches minutieuses, un grand 
Planorbis, Planorbîs Riquelianus, Noulet, et une petite 
Limnee, Limnœa Cadurcen&is? Noulet. 

Quoi qu'il en soit , nous n'avons à nous occuper ici que 
de notre Eocène, si bien étudié dans ces derniers temps 
par M. Noulet. Que -pourrions-nous dire après lui? Rien, 
ou du moins fort peu de chose. Aussi, comptant sur sa 
bonne amitié , nous permettrons-nous de lui faire de nom- 
breux emprunts. 

Disons d'abord que les grès et les calcaires occupant 
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une immense étendue dans notre département, se pré- 
sentent partout sans ordre parfait de superposition. 
On peut dire pourtant que ces dépôts montrent généra- 
lement la disposition suivante, de bas en haut .marnes , 
calcahe, marnes sableuses , grès , marnes sableuses. Dans 
les environs de Castelnau-de-Montmiral, les grès forment 
avec le calcaire, plusieurs alternances successives. 

Les marnes du bassin de l'Agoùt sont assez peu im- 
portantes ; leur coloration est variable, rouge, bleue ou 
grisâtre. — Leur usage est fort restreint. On ne les em- 
ploie que rarement ea agriculture; elles servent presque 
uniquement à la fabrication de poteries grossières , lors- 
qu'elles sont suffisamment argileuses. Elles sont générale- 
ment sans fossiles, si ce n'est celles qui accompagnent les 
lignites;nous avons cependant trouvé un fruit de Chara 
dans celles de Saïx , accompagné de quelques fragments 
indéterminables de coquilles. Un fragment de carapace de 
Trianyx a été trouvé à Barbesal , chez M. J. Lanoux. 

Les calcaires d'eau douce occupent une vaste partie du 
département, et le Castrais en offre un beau développement. 
Cette roche occupe en effet tout l'espace compris entre 
Gourjade s Saïx , Escoussens et Mazamet , formant une 
sorte de trapèze , dont la base s'appuierait sur la Monta- 
gne-Noire. Son épaisseur est variable* elle est en moyenne 
de 10 à 15 mètres ; mais le vaste plateau appelé Causse 
de Labruguière, présente une puissance bien plus considé- 
rable à Augmontel, à Caucalières surtout, où elle atteint 
80 mètres et plus peut-être. Sa couleur est aussi fort va- 
riable , blanche , rose , jaune et même verte ( M. de 
Boucheporn ) : au voisinage des lignites elle est souvent 
noirâtre et fétide. 



Les aouches , parfaitement horizontales , sont générale- 
ment divisées en strates secondaires, ordinairement peu 
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uissantcs et séparées par de minces filets d'argile, yuei- 
uefois cependant le calcaire se présente en plaquettes de 
|uelques centimètres d'épaisseur, de dimension variable 
côte de la Rafègue à Palique). Cette disposition pure- 
icnt superficielle est due à l'action des agents atmosphé- 
iques ; à 1 mètre ou 1 mètre 50 de profondeur, les slra- 
es reprennent leur épaisseur ordinaire. Ces calcaires di- 
ers alimentent de nombreux fours aux environs de Cas- 
res. La chaux est généralement grasse. Ce n'est qu'à 
aint-Martin-de-Damiate, à Augmanlel, et peut-être aux en- 
irons de Puylaurens, que l'on trouve de la pierre pro- 
pre à faire de la chaux hydraulique. 



Une bonne moitié de notre département est entière- 
îent recouverte par les Grès molasses de nature assez 
ariable, tantôt siliceux, tantôt marneux. Ces derniers 
ont généralement jaunâtres et d'un emploi moins fré- 
uent que ceux à graine de quartz ( toujours un peu cal- 
aires cependant ),• qui offrent plus de solidité jointe à 
ne belle couleur blanche. — Le Castrais abonde en car- 
ières de ceux-ci, et l'exploitation en est considérable. La 
ierre, lorsqu'on l'extrait ', est fort amollie par l'eau 
u'elle renferme entre ses molécules , mais elle durcit 
eaucoup à l'air et devient une bonne pierre de taille. 
I arrive parfois que le défaut de ciment empêche les 
rains de quartz d'acquérir une force de cohésion suffi- 
ante , et les grès sont alors à l'état de sable , géné- 
odement assez grossiers. C'est surtout alors qu'ils sont 
>ssilifères (grès des environs de Viviers, deLautrec). 
[. de Boucheporn a dit, page 83 : que nos grès étaient 
énéralement sans fossiles , à l'exception de quelques rares 
ébris de tortues d'eau douce. C'est là une idée tout-à-fait 
lusse; nulle part au contraire, on ne trouve les fossiles 
épandus plus abondamment. Nous avons déjà pu recueillir 
n certain nombre de ces débris ; mais aussi que de 
ichesses perdues par l'incapacité de nos ouvriers ! L'un 
'eux nous racontait avoir travaillé» îl y a vingt ans, à 



Digitized by 



Google 



._ 2! — 

une carrière aujourd'hui comblée, à Sicardens. « Tous 
les soirs, disait-il , j'aurais pu emporter ma brouette pleine 
d'ossements. » Un autre, ayant un jour trouvé une tête 
à peu près entière , de grande dimension ( du Lophiodon 
Lautricense, Noulet, sans aucun doute ), s'amusa avec son 
pic à en détacher toutes les dents , qu'il abandonna en - 
suite dans la carrière. Nous pourrions multiplier ces 
exemples à l'infini. 

Quant aux Lignite s , ils sont extrêmement rares dans 
notre département; et notre bassin seul en renferme quel- 
ques traces. Un petit gisement existe à Labruguière. Son 
exploitation parait être abandonnée ou à peu près. Un 
affleurement moins considérable encore, se montre à Cas- 
tres . sous les* calcaires de Sagnes , au niveau à peu près 
des eaux de l'Agoùt. Ces Hgnites ne présentent nulle part- 
de traces de débris végétaux , rien qui rappelle la struc- 
ture fibreuse du bois dont ils doivent être formés. On 
n'y trouve que quelques mollusques fortement aplatis, 
■et à Sagnes, des restes de vertébrés carbonisés , mais 
cependant d'une belle conservation. "Ne pourrait-il pas se 
faire que ces ligoites ne fussent pas dus à l'eutassement 
de grands végétaux (arbres) comme ceux de beaucoup 
de localités , mais qu'ils aient été au contraire formés à la 
manière de nos tourbes, par des végétaux aquatiques d'une 
.consistance trop faible pour pouvoir résister à une des- * 
Iruction totale ? Il ne nous paraît pas facile d'expliquer au- 
trement la pénétration des coquilles , planorbes et autres, 
dans toute l'épaisseur de la masse. 

Ces lignites diffèrent considérablement entre eux : celui 
de Labruguière est homogène , terreux et pétri de co- 
quilles. Celui de Sagnes est schistoïde, et ne présente 
rçue des traces fort vagues de mollusques. En revanche, 
celui-ci renferme d'assez nombreux ossements fossiles, de 
crocodiliens surtout, tandis que celui de Labruguière n'en 
a pas jusqu'ici fourni le moindre indice. Leur gisement est' 
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si fort différent : celui de Labruguière repose sur un grès 
ràtre, et est surmonté par un calcaire fortement impré- 
i lui-même de combustible. Celui de Sagnes s'appuie 
une marne bleue, présentant parfois des rognons py- 
eux; il est surmonté par le calcaire qui s'appuie des- 
, en stratification concordante. Le lignite de La bru- 
ère avait été utilisé pour cuire les calcaires qui y 
t mélangés ou qui les surmontent. Celui de Castres 
jamais été employé. 11 est à peine connu de quel- 
s personnes. C'est à M. Valette, architecte, que nous 
ons la connaissance de ce gisement. Son exploitation 
presque impossible , les strates se trouvant submer- 
par la plus légère inondation. 

)isons , avant de passera l'étude des fossiles de ces di- 
s terrains , qu'il vient d'être signalé depuis peu un iU 
de chaux sulfatée (gypse), au bas de la côte de Si- 
iens. Le filon est , dit-on , vertical et extrêmement 
ice. et par conséquent n'a qu'une importance fort mé- 
:re. Le gypse y est cristallin; cuit, il donne un beau 
tre. C'est là, à peu près, le seul indice de ce pré- 
îx minéral qui ait été jusqu'ici trouvé dans notre bas- 



Jotre bassin est , nous avons dit , extrêmement riche 
fossiles de toute sorte ; ossements de vertébrés, débris 
mollusques répandus abondamment. Il existe cepen- 
it deux lois générales dans la distribution de ces restes. 

ossements de mammifères ou de reptiles , les seuls 
jvés jusqu'à ce jour, sont fréquents dans les grès, et 
identels dans les calcaires. Les coquilles , d'un autre 
s, ne se trouvent que dans les calcaires. Les grès de 
iers font seuls exception. Nous y avons observé une 

ou deux la Melanopsis Mansianna, Noulet, et une 
morbis que nous ne pûmes en extraire. Quant aux 
mes , les seules fossilifères accompagnent toujours les 
rites , et encore même voit-on ici régner une loi 



Digitized by 



Google 



23 



constante dans la distribution des fossiles. Les marnes de 
Sagnes renfermant de nombreux ossements, ont peu de 
mollusques. Au contraire, celles de Labruguière, qui 
n'ont encore donné aucune trace d'os , renferment une 
énorme quantité de coquilles. 

Au reste les fossiles des grès sont les mêmes que ceux 
des calcaires et des marnes. 

Les os fossiles les plus fréquents sont sans contredit 
ceux des reptiles Chéloniens et Crocodiliens. 11 n'y a pas 
pour ainsi dire d'affleurement de grès, à moins qu'il ne 
soit à grain très fin et compacte, qui n'en présente quel- 
ques restes , dents ou plaques. Les dents sonk en général; 
d'une belle conservation , parement pourtant entières à 
leur base, et bien plus rarement encore en série. Nous 
n'avofis encore pu trouver qu'un seul fragment de ma- 
xillaire, ayant environ 30 centimètres de longueur sur 
une largeur de 20 , portant sept dents d'une conservation 
parfaite. Ce fragment appartenait à un Crocodile de grande 
dimension : sa mâchoire aurait eu 60 ou 70 centimètres de 
longueur. Les plaques de crocodiles sont moins fréquentes 
et surtout bien plus difficiles à conserver. 11 n'en est pas tout 
à fait de - méfias de* plaqtfes de tortues d ? eau douce, 
Trionyx, d$ grande taille, 4pnt les fragments de carapace 
sont nombreux, mais d'une conservation tout aussi- difficile 
que celle des plaquas de crocodile. 

Ces débris de reptiles semblent indiquer deux ou trois 
Croeodiles ei un seul Trionyx. Deux de ces crocodiles sont 
incontestables ; l'un était comme nous l'avons dit de 
grande taille; l'autre Croeodilus Rouxii, Noulet (inédit). 
(1) n'atteignait guère qu'un mètrs de longueur. Quant 



(1) Serait-ce celui dont Cuvier a donné une dent et la j^ète supérieure 
d'un humérus , planche 234, figures 18 et 19., et qu'il dit avoir été re- 
tiré de l'argile plaslique d'Auleuil ? 
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à la troisième espèce, elle est plus douteuse. Nous n'en 
avons eu qu'une seule dent , gigantesque il est vrai , 
cinq centimètres de longueur sur 2 1/2 de largeur: encore 
est-elle fracturée à la base et fortement usée au sommet. 
Elle provient des marnes de Sagnes, où Ton trouve abon- 
damment aussi des dents de forme très variable des. deux 
autres espèces, le Crocodilus Rouxii, surtout, primitive- 
ment trouvé par nous dans les grès des Bessous, prè3 
Viviers-les-Montagnes. 



Nous n'avons nulle part observé de traces de poissons, 
\ si ce n'est peut - être à Sagnes. — Les ossements de 

j Mammifères sont fréquents dans nos grès , plus rares dans 

\ les marnes (si ce n'est à Sagnes) et les calcaires. Ils 

appartiennent à Tordre des Pachydermes et se rappor- 
tent en général aux genres Lophiodon, Palœothéritim et 
aux Anoplothéréides ; ees derniers beaucoup moins com- 
muns. 



Le genre Lophiodon est représenté par une belle espèce 
décrite et dénommée par M. le Docteur Noulet. C'est le 
Lophiodon Lautricense , Noulet, animal plus grand encore 
que le grand Lophiodon de Cuvier. Ses ossements ont été 
d'abord trouvés dans les environs de Lautrec; une belle 
mâchoire inférieure, un peu fracturée, découverte à Bra- 
connac et donnée à la ville de Toulouse par M: de Fou- 
caud. C'est sur ce morceau, unique alors, que Jf. Noulet a 
établi sa diagnose. Depuis, nous avons vu deux mâchoires 
inférieures fracturées , venant de Lunel , et données à 
M. Noulet par M. Parayre. Nous-même avons trouvé au 
même lieu deux tibias, un humérus et un fragment d'un 
second", un morceau d'omoplate et d'os du bassin, avec une 
canine et deux incisives. Nous tenons de la généreuse ami- 
tié de M. A. Valette, architecte, une troisième incisive, trou- 
vée par lui à Sagnes, Nous en avons une quatrième des 
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grès des Bessous. Quelques autres molaires ont encore élé 
retirées de la molasse, aux environs de Castres (aux Far- 
guettes), et sont dans le cabinet de M. Noulet. Nous n'avons 
encore vu aucan fragment d'autre espèce de Lophiodon 
trouvé dans notre bassin. Nous n'y connaissons que celui 
dont* nous venons de parler, dont les ossements sont si 
fréquemment pris pour des restes de Mastodonte, genre 
particulier aux terrains plus modernes. 



Quant au genre Palœotherium , nos molasses en renfer- 
ment, à n'en pas douter, de plusieurs espèces. Nous avons 
réuni des fragments, des dents surtout, paraissant indiquer 
au moins cinq espèces. 

1° Quelques-uns de ces morceaux sont d'une belle conser- 
vation, entre autres une mâchoire inférieure de 52 centi- 
mètres de longueur, trouvée par nous, en septembre 1853, 
dans le grès éocène des Bessous ; 

2° Une deuxième mâchoire, presque aussi complète, mais 
tien plus petite, conservant cinq molaires en série de cha- 
que côté, provenant de la même localité, découverte par 
.nous en mars 1856; 



3° Un fragment de maxillaire inférieur droit portant 
"trois molaires, deux de lait et une troisième, Pavant-der- 
nière, sortant encore de l'alvéole. Nous l'avons trouvé en 
septembre 1856, dans quelques charretées de grès grossier 
apporté à Castres pour une construction, et provenant 
d'une petite carrière exploitée à la Marcelle, près Castres, 
à 3 kilomètres Nord, sur la route d'Albi ; 



4° Un quatrième fragment des grès de Lautrec, portant 
les deux dernières molaires ; 
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t\* Une molaire inférieure, trouvée dans les grès des 
Bessous, dont la surface triturante est fort étroite. Un 
fragment de maxillaire inférieur gauche que possède M. Pa- 
rayre, et qui provient des grès de Saïx, parait revenir- à 
la même espèce. — Quelques fragments encore moins 
complets et appartenant probablement aux espèces déjà ci- 
tées : une molaire en germe, des grès de Sicardens, reve- 
nant à notre deuxième espèce. Un petit morceau, trouvé 
dans les sables des environs de Castres, contenant deux 
molaires inférieures gauches, que M. Parayre nous a con- 
fié pour l'étudier, paraîtrait se rapprocher de notre frag- 
ment de Lautrec. Ajoutons à cela un morceau portant 
deux molaires supérieures en germe, la deuxième et la 
cinquième probablement : la troisième et la quatrième ont 
disparu. Ce fragment vient des grès de Sicardens , qui 
ont déjà fourni à M. Parayre plusieurs mâchoires infé- 
rieures de notre deuxième espèce, qu'il a envoyées à 
l'Académie des sciences de Toulouse. Quelques molaires su- 
périeures en germe et en série ont été trouvées par M. A. 
Caraven , dans les grès de;la^Massale près Navés. Ces frag- 
ments reviennent probablement' à la quatrième ou cin- 
quième espèce que nous indiquons. 

De plus, M. Noulet a signalé ( Mémoire cité, page 25)* 
le Pcdœotherium magnum, comme ayant été trouvé à Castres, 
ce qui porterait à six le nombre de nos espèces fossiles qui, 
du reste, sont assez voisines des espèces de Cuvier, à quel- 
ques légères différences près. La détermination rigoureuse 
en est difficile, et nous ne pouvons encore indiquer que des 
rapprochements, nous réservant d*en référer en cela à 
notre savant maître et ami, M. Noulet. 




Ainsi donc, en tenant compte plus particulièrement des 
proportions de nos restes, toujours très-incomplets , nous 
croyons que notre fgrande mâchoire numéro 1 pourrait 
«appartenir au Pcdœotherium médium, Cuvier, bien que sa 
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partie articulaire présente de notables différences dans son 
condyle et son apophyse coronoïde La longueur de la série 
des molaires diffère aussi légèrement. — Notre seconde es- 
pèce (n° 2) est probablement le Palœotherium minus, Cu- 
vier, Propcdœotfierium minus, Gervais. La troisième est une 
des plus difficiles à établir, car elle n'a que des dents prê- 
tes à tomber, et par conséquent fort usées, et une autre en 
germe, encore tranchante. — La quatrième, plus petite dans 
toutes ses parties, a, comme nous l'avons dit, les deux der- 
nières molaires. Serait-ce le Palœothtrium curtuml Nous 
rapportons à cette espèce les deux molaires supérieures de 
Sicardens. La petite espèce de M. Parayre, portant aussi 
deux molaires inférieures, plus grande que le Palœothe- 
rium minus et plus petite que *le Palœotherium curtum, 
pourrait cependant être la mâchoire d'un jeune individu 
n'ayant encore que des dents de lait et revenir à ce der- 
nier. — Quant à notre molaire à surface étroite, et au frag- 
ment appartenant à M. Parayre (celui qui vient de Saïx) 
portant la dernière molaire gauche en germe , nous ne 
trouvons dans l'ouvrage de Cuvier aucun type duquel nous 
puissions les rapprocher. 



Comme on le voit , le genre Palœotherium abondp dans 
le Castrais. 11 n'a cependant pas encore été trouvé dans 
les calcaires ni dans les marnes. 



Si les Palœotherium sont répandus dans notre molasse, 
par compensation les Anaplolhéréides qui les accompagnent 
si largement dans le gypse de Montmartre, ne se trou- 
vent chez nous qu'accidentellement. Nous n'en possédons 
que de petits fragments trouvés dans les grès de Viviers 
et dans les marnes de Sagnes. Le plus complet est un 
morceau de mâchoire inférieure droite , portant deux mo- 
laires, que nous devons à la générosité de notre jeune ami 
A. Caraven , qut l'a trouvé lui-même dans les grès de la 
Massale près Navés. Les deux molaires sont pour la gros- 
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seur, analogues à celles d'un fort lièvre , et voisines, par la 
forme, de YAnoplotfierium murinum. Cuvier. Nous avons 
des grès des Bessous, une molaire supérieure du même ani- 
mal : deux autres molaires isolées des marnes de Sagnes, 
paraissent indiquer un animal rapproché de YAnoplolhe- 
rium leporinum. Nous avons enfin un fragment paraissant 
supposer une espèce plus grande. 

A ces ossements de pachydermes, viennent se joindre 
quelques-uns d'ordre différents. (Test ainsi que les grès 
des Bessous nous ont donné une molaire de rongeur exces- 
sivement voisine du genre Anœma , F. Cuvier, cochon 
d'Inde. La dent est seulement plus petite des deux tiers 
à peu près. Les plis d'émail sont de même disposés en W. 
Les marnes de Sagnes ont offert aussi deux rongeurs, 1° un 
Rat, voisin de" l'espèce ordinaire, mais peut-être un peu 
plus grand ; 2° un fragment de maxillaire inférieur droit, 
présentant le caractère d'une mâchoire iïécureuil. Disons 
enfin, pour terminer cette liste un peu sèche, que les mêmes 
marnes nous ont fourni encore une molaire de carnassier 
de petite taille, un mustela probablement. 

Nulle part il n'a encore été observé des traces d'oi* 
seaux. 

Cette rapide énumération de nos fossiles, analogue à la 
faune des gypses de Paris, montre bien la contemporanéité 
de nos dépôts Castrais et des terrains Parisiens, ainsi que 
le fait voir M. Noulet. Si, cpmme nous le verrons plus bas, 
la faune malacologique ne présente pas de véritable identité 
d'espèces, on ne peut méconnaître cependant la profonde 
analogie existant entre nos espèces et les espèces Pari- 
siennes. 




La liste de nos mollusques fossiles n'est certes pas moins 
riche. Les genres décrits par M. Noulet sont au nombre de 
quinze, et les espèces signalées ne s'élèvent pas à moins 
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d'une cinquantaine. Plusieurs, cependant, ne se trouvent 
pas dans nos calcaires. Un genre même, Achatina , de 
Castelnaudary , n'y est pas représenté , pas plus que le 
genre Physa indiqué , un peu légèrement peut-être, par 
M. de Boucheporn, qui, du reste paraît avoir peu connu 
nos fossiles. 



Nous nous contentons de donner la liste des espèces 
trouvées dans nos terrains, renvoyant pour la descrip- 
tion aux excellents mémoires déjà cités. 



Hélix Vidai, Boissy , à Augmontel A. R. 

H. Intricata, Noulet, Lunel, Lavitarelle C. C. \ 

H. Potiezi, Boissy, Lunel, Lavitarelle C. C. t 

H. Politula , Boissy , Lunel R. g 

//. Personnati, Noulet, Lignites de Labruguière et 
calcaires de Lautrec R. R. R. 

Bulimus Rouxii , Noulet (in litterj, Augmontel R. 
Planorbis Castrensis , Noulet, Lunel, Lavitarelle, 
Augmontel C. C. — Lignites de Labruguière C. C. 
PL Riquetianus , Noul. Caucalières , Lavitarelle C. C. 
PL Rouxii , s Noul. (in htter), Lunel, Penchénéry R. R. 
Limnœa Albigensis , Noul. Lunel C. C. 
L. Cadurcensis , Noul. , Lautrec C. C. C. 
L. Castrensis, Noul. Lunel, Lavitarelle C. C. 
Limnœa Boreliana Noul. supl. Lunel R. R. R. 
Melania Albigensis , Noul., Lautrec C. % C. C. 

Melanopsis Castrensis , Noul., Lignites de Labruguière C. 
— Calcaires d'Augmontel R. R. R. 

M. Mansiana, Noul. , Castres sous le mur du Sémi- 
naire C. — Lautrec Q. C. — Grès des Bessous R. R. R. 
Cyclostoma Castrmse , Noul., Lunel R. 
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C. Formosum, Boubée, var. minutum Noul., Lunel 
C.C. — Lavitarelle C. — Le type à Lautrec R. R. R. 

Paludina Soricinen&is , Noul. , Lunel A. R. — Lautrec 
C. C. C. — Lignites de Labruguière C. 

Valvala Egregia ? Noul., Augmontel R. R. R. 

Bylftinia Bruqueriensis , Noul., Lignites de Labruguière 
C. C. C. — Calcaires de Lautrec C. C. 

Nerita (Neritina) Lautricensis , Noul., Lautrec C. 

Unio Rouxii , Noul., Argiles deGourjade C. — Calcai- 
res de la Tuilerie neuve R. — du Castelet A. C. 
(toujours mêlés aux priapolithes. — Lignites de Labru- 
guière avec le test). 

Sphœrium (Pisidium) Castrense , Noul. Lignites de La- 
bruguière C. 

Sph. Mansianum? Noul. Lignites de Labruguière C. 



La flore fossile de notre éocène est fort pauvre. Une 
ou deux espèces de Flabellaria, dont une assez répandue, 
la môme que celle que M. Noulet possède , provenant des 
grès de Carcassonne ; deux Chara distincts l'un de l'autre, 
provenant des plaquettes de grès de la Marcelle, voilà 
à peu près tout ce que nous avons observé jusqu'ici. 



Les alluvions anciennes, comme l'a établi M. le profes- 
seur Noulet , et comme nous l'avons dit nous-même plus 
haut, en parlant du mode de creusement des vallées , re- 
viennent à la formation pléistocène de M. Charles Lyell. 
Elles constituent des lambeaux de ces grandes nappes que 
nous avons dit recouvrir les flancs et les terrasses de nos 
vallées. Elles ont jusqu'ici donné peu de fossiles : quelques 
dents de cheval fort douteuses et une magniGque défense 
dUElephas prhnigenius , Blum., trouvée à Peyrégous par 
M. Combeguille, à la générosité de qui nous en sommes 
redevables. Les alluvions de l'Albigeois avaient déjà fourni 
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antérieurement des débris d'éléphant. Des recherches sui- 
vies augmenteront certainement nos richesses, en mettant 
au jour des restes de cette population de mammifères qui 
se groupe autour de l'éléphant primitif qui, comme on le 
sait , se montre caractéristique de cette formation , depuis 
les limites glacées de l'Europe orientale, jusques dans le 
midi de la France. 

Ainsi, en nous résumant : les portions du bassin de 
l'Agoùt dont les couches ont été disloquées , doivent être 
rapportées aux terrains Azoïques et Palœozoïques . 

Celles qui ont conservé leur position horizontale nor- 
male, à YEocène supérieur, c'est-à-dire à cet étage de 
l'Eocène que M. Noulet place sur le même horizon géo- 
logique que les marnes et les gypses parisiens à Palœothc- 
rium. — En suivant, à travers les départements de la 
Haute-Garonne, de l'Aude etdel'Ariége, les couches éocènes 
de plus en plus relevées, à mesure que l'on se rapproche 
des Pyrénées , ce savant géologue a été amené aux cor> 
clusions les plus inattendues, et il est parvenu à fixer 
définitivement l'âge réel de cette chaîne. 11 est, en effet, 
évident aujourd'hui, que les Pyrénées n'ont pris le relief 
qu'elles ont actuellement , qu'après les dépôts tertiaires 
éocènes supérieurs, puisque les couches appartenant à cet 
étage, ont été redressées çn même temps que celles plus 
anciennes sur lesquelles elles reposent. Partout où la mo- 
lasse miocénique vient s'appuyer sur ces dépôts, elle a 
conservé son horizontalité primitive. C'est donc dans l'in- 
tervalle qui a séparé ces deux formations tertiaires (éocène 
et miocène) que les Pyrénées ont pris leur relief définitif. 
(Voir : comptes-rendus des séances de l'Institut, séance 
du 14 décembre 1857 : Du terrain éocène supérieur , 
considéré comme l'un des étages constitutifs des Pyrénées, 
par le docteur J.-B. Noulet). 

L'horizontalité parfaite des strates éocènes dans tout le 
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Castrais et f Albigeois , nous a conduit encore à con- 
clure que notre Montagne noire a du être soulevée 
avant les Pyrénées. En effet, si elle aVait été relevée 
après les dépots éocènes , ceux-ci auraient certainement 
été dérangés, et nos calcaires viennent s'appuyer < sur 
le pied de cette chaîne , sans rien perdre de leur position 
naturelle. 



La série de nos terrains , peu variée d'ailleurs . se ter- 
mine par le terrain Pléistocène ou Diluvium , dont les dé- 
pôts s'observent non seulement dans le bassin tertiaire , 
mais encore en beaucoup d'autres lieux des terrains an- 
ciens, souvent à des hauteurs assez considérables. 



ioogle 



DES* SÉANCES. 

I. 

Séance dn »5 novembre 18511. 



Présidence de M. A. COMBES. 

La Société littéraire et scientifique de Castres a repris 
ses séances , le vendredi 25 novembre 1859 , sou3 la 
présidence de M. A. Combes. 

M. le Préfet du Tarn annonce à la Société que le Con- 
seil général a voté en sa faveur, à titre d'encouragement, 
une somme de deux cents francs. 

Il adresse un exemplaire du discours qu'il a prononcé à 
la distribution des prix du collège d'Albi. 

M. Laferrière , inspecteur général de l'Ordre du Droit, 
adresse à la Société un exemplaire de la nouvelle édition 
de son Essai sur l'histoire du droit français. M. Serville 
est chargé de rendre compte de cet ouvrage. 

Un opuscule intitulé : les Deux Arithmétiques , la déci- 
male et la duodécimale , ou Zonnomonie , par M. A.-D. 
Gautier, est renvoyé à l'examen de M. F. Roux. 

Deux bulletins, l'un de la Société, académique des Hau- 
tes-Pyrénées, et l'autre de la Société de Bagnères-de-Bigorre, 
sont renvoyés à M. V. Contié. 

M. R. Ducros est chargé d'un rapport sur deux bulle- 
tins de la Société de la Lozère. 

3. 
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Un bulletin de la Société des antiquaires de France est 
renvoyé à l'examen de M. de Grimaldi. 

L'examen d'un volume intitulé : Répertoire des travaux 
de la Société de statistique de Marseille , est renvoyé à 
M. Jauge. 

Un rapport sur le bulletin de la Société industrielle 
d'Angers est conflé à M. A. Cumenge. 

j Une livraison de la revue de Y Art chrétien, est ren- 

I voyée à M. l'abbé Boyer. 

tj L'examen de la publication de la Société Havraise est 

§ confié à M. de Barrau. 

î 

| Un bulletin de la Société des Antiquaires de Picardie est 

| renvové à M. A. Cumenge. 

î! 
* 

\ Les proverbes indiens par M. Van-der-Haeghen seront 

p examinés par M. V. Canet. 




M. F. Thomas offre à la Société neuf volumes intitulés : 
Petites Causes célèbres du jour. M. V. Canet est chargé 
du rapport. 

M. le docteur Chrestien offre plusieurs opuscules dont 
l'examen est confié à M. Calvet et à M. V. Canet. 

M. l'abbé A.Durand, curé archiprêtre de St-Nazaireà 
Béziers, offre un exemplaire de sa biographie Clermontaise. 
11 a été rendu compte de cet ouvrage par M. V. Canet, 
dans le bulletin de Fannée dernière. 

M. D. Clos, professeur à la faculté des sciences de 
Toulouse, membrç correspondant, offre à la Société la 
notice historique sur Sorèze, par son père. M. V. Canet 
a déjà fait un rapport sur cet ouvrage. 
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M. le président communique à la Société Ja circulaire 
et le programme qui ont été adressés par le bureau à 
MM. les curés, les juges de paix, les maires et les institu- 
teurs de l'arrondissement ; voici ces deux pièces : 



Monsieur, 

Dans sa séance du 8 avril 1859, la Société littéraire 
et scientifique de Castres a pris, sur la proposition de 
M. V. Canet, secrétaire, la résolution suivante: 

« La Société décide qu'il sera dressé, par les soins 
du Bureau, un programme destiné à être répandu dans 
l'arrondissement, et conçu de manière à provoquer des 
renseignements ou des explications sur tous les faits de 
nature à attirer l'attention , à exciter la curiosité, ou à four- 
nir des documents utiles à l'histoire locale. 

« Ce programme sera adressé par ses soins , à toutes les 
personnes qui , par leur position , la nature de leurs étu- 
des et leurs connaissances spéciales, paraîtront être en 
mesure de concourir efficacement à cette œuvf e commune. 
H sera fait ensuite un travail d'ensemble, dans lequel 
seront réunis et classés les documents de toute sorte trans- 
mis à la Société. » 

En exécution de cette décision, nous avons l'honneur 
de vous transmettre le programme des questions sur les- 
quelles nous semble devoir s'arrêter plus spécialement 
l'attention de la Société, et des personnes qui voudront 
bien l'aider dans ce travail consacré au pays, et dont 
le résultat sera de le faire connaître sous tous ses as- 
pects. 

Nous osons espérer, Monsieur, que vous voudrez bien 
concourir, pour votre part, à ce travail d'ensemble. Il 
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vous suffira de classer vos notes sous les numéros d'or- 
dre des questions que nous avons posées. Dans, le cas où 
vous auriez à nous transmettre des renseignements sur 
des objets ou des points qui auraient échappé à notre atten- 
tion , veuillez leur donner des numéros d'ordre à la suite 
de ceux que nous avons employés. 

Tous. les documents , notes, indications et renseignements, 
doivent être adressés à M. V. Canet, secrétaire. 

Veuillez, Monsieur, agréer d'avance tous nos remer- 
ciements, et recevoir l'expression de nos sentiments dis- 



tingues. 



Pour la Société littéraire et scientifique de Castres , 



Le Bureau: A. Combes, Président, M. de Barrau , 
Vice-Président, V. Canet, Secrétaire. 



PROGRAMME DES QUESTIONS : 

1 . Quel est le nom primitif de la localité ? Quelles mo- 
difications a-t-il subi? De quelle époque date sa consti- 
tution en communauté ? Quelles particularités renferme 
l'acte d'affranchissement? Quels sont les principaux faits 
de son existence intérieure ou politique? 

2. Quelles sont les étymologies de ce nom , et de ceux 
sous lesquels on désigne des montagnes , des vallées , des 
plaines, des habitations isolées , des ténements cadastraux, 
des accidents de terrain, des sources, des ruisseaux ? 

3. Y a-t-il des grottes, des carrières, desmînes, des 
eaux minérales, des fontaines, des souterrains, des lieux 
auxquels se rattache quelque souvenir historique ou tra- 
ditionnel ? 

4. Existe-t-il des dolmen, des menhirs, des pierres 
levées ? 
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5. A-t-on trouvé des restes de voies romaines désignées 
sous le nom de chemin (erré, des bornes milliaires, dés 
buttes, des aqueducs? 

6. A-t-on découvert sur le parcours des voies , des res- 
tes de constructions ou des traces de sépulture ? 

7. N'y a-t-il pas quelque élévation de terre faite de 
main d'homme, ayant pu servir d'autel, de tombeau ou de 
retranchement ? 

8. Est-il possible de reconnaître le tracé de camps 
Romains? 

9. N'a-t-on pas trouvé des urnes ou des vases avec or- 
nements ou inscriptions? 

10. Ne pourrait-on pas déterminer exactement, par un 
dessin , la forme de ces vases ou de ces urnes , en indi- 
quant leurs dimensions et leur disposition dans le sein de 
la terre? 

11. N'a-t-il pas été trouvé des fragments de sculpture, 
de statues, d'inscriptions, de mosaïques, des médailles, 
des monnaies , quelques ustensiles de ménage , ou orne- 
ments de toilette , appartenant à l'époque gallo-romaine 
ou au moyen âge? 

12. N'existe-t-il pas encore, en tout ou en partie, quel- 
que monument féodal ? Ne serait-il pas possible de réunir 
quelques faits de son histoire ? 

13. N'a-t-on pas conservé le souvenir de quelque chà- 
teau-fort, tour, manoir ou monastère, qui ait complète- 
ment disparu ? 

14. Quelles sont les armoiries encore conservées ou (ju'iL 
est possible de reconnaître et de restituer ? 
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15. N'y a-t-il pas quelque point auquel la tradition 
populaire attache le souvenir d'un combat ou d'un évé- 
ment remarquable? 

16. A quelle époque remonte l'église de la localité ? Quel 
est son caractère architectural ? N'a-t-elle pas quelque par- 
ticularité ? 

17. Renferme-t-elle quelques sculptures ou peintures 
dignes d'attention , des vases sacrés , des autels , des con- 
fessionnaux , une chaire , des vitraux , des tapisseries , des 
châsses , des boiseries, des fonts baptismaux, des cloches 
que l'on puisse signaler? Quels sont les souvenirs qui se 
rattachent à son existence? 

18. Contient-elle des tombeaux avec des ornements ex- 
térieurs et des inscriptions? 

19. Y a-t-il, dans le voisinage , quelque chapelle ou lieu 
de pèlerinage , quelques habitations ayant appartenu à un 
ordre religieux, abbaye, prieuré, collégiale , quelque lieu 
de refuge, léproserie, maladrerie? 

20. Y a-t-il quelques légendes d'un caractère religieux? 

21. Quelles sont les superstitions les plus répandues 
actuellement , ou dont on conserve le souvenir ? 

22. Y a-t-il quelques usages particuliers relatifs aux di- 
vers événements de la vie, naissance, mariage? Ne pour- 
rait-on pas en indiquer l'origine et la signification ? 

23.. Existe-t-il des noëls , des cantiques patois , des 
chants populaires d'un caractère pastoral , guerrier , sa- 
tirique , ou relatifs à quelque événement historique ou privé 
du pays? 

24. Serait-il possible de transmettre la musique avec les 
paroles 1 
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23. Y a-t-il quelques particularités relatives à la langue 
patoise, à certaines tournures, à des expressions? Ne 
pourrait-on pas signaler celles qui ont une ressemblance 
directe avec te latin ou le grec, surtout quand elles sont 
particulières à la localité? N'a-t-on pas quelques contes 
ou fabliaux qui n'aient pas été publiés? 

' 26. Y a-t-il dans la localité une bibliothèque ou une 
collection qui renferme quelque chose d'intéressant pour 
l'histoire du pays? 

26. Existe-t-il dans la commune, à la paroisse, ou chez 
des particuliers, des archives qui puissent offrir quelque 
intérêt, et donner des renseignements sur des institutions* 
les hommes ou les choses du passé? 

28. A-t-on un recueil des libertés et privilèges de la 
commune, des chartes, des bulles, des édils royaux, des 
actes authentiques, des dossiers de procès entre les com«t 
munautés, les seigneurs et le clergé? 

29. Y a-t-il quelques mémoires manuscrits contenant, 
, soit des récits de faits, soit une série d'indications relatives 

à la température, aux événements locaux, aux accidents, 
aux personnes, aux monuments? 

30. Quels sont les proverbes parttculiçis de la loca- 
lité? 

31. Y a-t-U de portraits de famille ou de personnages 
ayant joué un rôle dans, l'histoire du pays? 

32. Quels soné les hommes célèbres de la localité, par 
leurs vertus, leurs talents, leurs services de tout genre ? 

33. Quelle est leur vie? Quelles sont leurs œuvres, 
leurs créations, les faits qui les recommandent à la mémoire 
des hommes? 

N. B. La Société acceptera avec reconnaissance tous les renseigne- 
ments et toutes les Indications, quel que soit leur caractère et leur 
développement, pourvu qu'il puisse en résulter quelque chose d'utile 
pour la contrée» 



A 
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f -! M. A. Combes annonce que les pouvoirs du bureau ex- 

j pirent le jour même. Il invite la Société à pourvoir au 

renouvellement pour Tannée 1859-60. 11^ remercie ses 

; collègues de la preuve de confiance et de sympathie qu'ils 

lui ont donnée pendant trois années consécutives. Il a été 

f? heureux de se consacrer avec tout le zèle dont il était capa- 

ble, au développement de la Société. 11 s'est efforcé de lui 
imprimer la direction qu'il jugeait la plus utile et la plus 
féconde, en provoquant le concours de tous, et en entrete- 
nant cet esprit de confiance mutuelle et d'affection réci- 
proque, par lequel vivent et grandissent les associations. 

i- 

Sa santé ne lui permet plus aujourd'hui de continuer 
i ces fonctions. Il prie ses collègues de le décharger des 

: i soins qu'exige la directidn d'une Société dont le cercle 

|? s'agrandit tous les jours, et dont l'importance s'accroit. 

- Simple membre, il espère pouvoir continuer quelques 

]\ travaux, et il sera heureux d'offrir à ses collègues le 

| résultat de ses recherches. Ce sera pour lui un moyen 

$ de témoigner combien la Société lui est chère, et de mon- 

[î trer à ses collègues combien il est heureux et reconnais- 

sant d'une bienveillance dont il gardera toujours le sou- 
venir. 

M. Miquel, membre de droit, est invité par là Société 
à prendre la présidence. Il fait procéder à un scrutin se- 
cret pour le renouvellement du bureau chargé de diri- 
ger la Société pendant l'année 1859-60. 

H résulte du dépouillement du scrutin que MM. N. 
Serville, M. de Barrau et V. Canet sont nommés à l'una- 
nimité Président, vice-Président et Secrétaire. 

Sur le désir exprimé par la Société, M. Miquel procède 
sur le champ à l'installation du bureau. Il prononce l'allocu- 
tion suivante, dont l'heureuse spontanéité relève le carac- 
tère si bienveillant, et qui, précieuse à la Société tout 
entière, parles sentiments qu'elle renferme et par la manière 
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dont ils sont traduits, doit rester plus spécialement chère 
à quelques-uns de ses membres. 

Messieurs : 

« Je suis pris au dépourvu.. Je ne m'attendais pas.à l'hon- 
neur qu'on a bien voulu me faire, en l'absence du pre- 
mier magistrat de la cité, de présider aux opérations du 
renouvellement de votre bureau, et moins encore à l'ins- 
tallation de vos nouveaux dignitaires. Si ma mémoire ne 
nie trompe, c'était dans* une séance ultérieure que cette 
dernière solennité devait avoir lieu, et qu'étaient prononcées 
•es allocutions qui précédaient la reprise de vos travaux... 
Mais je ne voudrais pour rien au monde, retarder de quelques 
jours fies paroles de bienvenue que je dois adresser aux 
nouveaux élus... Un joyeux avènement doit être bien vite 
proclamé... Si l'expression de mes sentiments est moins 
cligne, par la forme, de ceux à qui je l'adresse, elle sera, 
par cela même, plus spontanée pour le fond, et consé- 
quemment plus sincère et plus franche. 

« Je regrette vivement, et chacun de vous partagera, à 
cet égard, mes impressions, la retraite volontaire de 
M. Combes : il nous était encore bien nécessaire, je dirai 
même indispensable. Je ne doute pas un instant que s'il 
eût mieux sondé ses forces , il nous aurait continué son . 
dévouement. Consolons-nous par l'espérance de le garder 
encore au milieu de nous , toujours disposé à nous servir 
de guide et d'exemple, et proclamons, en témoignage de 
reconnaissance, tout ce que lui doit son pays. 

« Lorsqu'on y réfléchit sérieusement, il y a justice à re- 
connaître que c'est à M. Combes que l'on doit, dans notre 
arrondissement, le développement de l'enseignement pri- 
maire, ce premier besoin des enfants du peuple, le culte 
de l'agriculture, et la vulgarisation de ses progrès, ces 
deux sources inséparables de la moralité et de la fortune 
publique.... 
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« C'est yi lui que nous devons enfin d'avoir maintenu et 
agrandi nos connaissances au moyen de ses travaux, de 
ses recherches, de ses écrits, et de ses exemples... C'est ce 
que nous pouvons attester, nous qui avons assisté à quelques- 
uns des entretiens de nos réunions, et qui l'avons entendu 
nous parler 4our à tour, de littérature, de science, de 
philosophie, sans perdre jamais de vue le berceau qui l'a 
vu naître ; car ce qu'il y a surtout de remarquable chez 
M. Combes, c'est :l'ardent patriotisme local qui l'anime, 
et qui se montre à visage découvert, soit qu'il s'occupe 
des hommes et des choses du pays Castrais, dans le passé, 
soit qu'il songe aux besoins du présent, soit qu'il forme 
des vœux pou.* les espérances de l'avenir. 

« Sous ce point de vue, M. Combes convient plus que 
tout autre à la direction d'une académie de province. 
Nul n'est plus heureux que lui à mettre en relief par 
les souvenirs qu'il recueille, la constitution géologique du 
pays qu'il habite, ses institutions municipales, ses incli- 
nations politiques ou religieuses , ses aptitudes profession- 
nelles, le cachet particulier de son intelligence, les 
transformations successives de ses dialectes, ses construc- 
tions, d'abord à l'état rudimentaire , et prenant ensuite 
le caractère de l'architecture de tel ou tel siècle, enfin 
ses hommes d'élite qui à telle ou telle époque, se sont 
distingués par leur courage ou leurs services, toutes 
préoccupations qui n'ont sans doute que le mérite d'une 
monographie assez restreinte, mais qui, plus tard, peu- 
vent utilement concourir à l'édification d'une histoire présen- 
tant l'ensemble de notre situation nationale. 

Félicitons-nous, Messieurs, du choix que nous avons 
fat pour le remplacement de M. Combes. Je connais trop 
bien M. Serville pour faire longuement son éloge. Je 
craindrais de blesser sa modestie; mais je dois néan- 
moins vous attester qu'il est bien difficile d'avoir plus 
d'intelligence, plus de talent et plus de zèle dans l'ac- 
complissement des devoirs qu'il accepte, plus de bienveil- 
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lance et de politesse dans les relations privées ou publi- 
ques. Si M. Combes s'était abstenu de nous le désigner 
comme candidat, chacun de nous aurait sûrement pres- 
senti que c'était là le choix que nous avions à faire, à 
moins qu'un sentiment hiérarchique, honorable et vrai, 
nous eût portés à préférer M. Maurice de Barrau, notre 
vice-président ; et c'est ce que nous aurions fait, si nous 
n'avions su que des occupations d'intérieur, des devoirs 
étroits de famille, ne lui permettaient point de résider 
à Castres, ni de s'y rendre avec autant d'assiduité qu'une 
pareille position l'exige. 

• Il me reste à vous dire un mot de l'heureuse chance 
que nous avons de conserver M. V. Canet comme secré- 
taire : son nom seul est un éloge ; c'est un professeur 
d'élite de notre collège. Il continuera d'avoir avec chacun 
de nous, les rapports pleins d'urbanité qui lui ont assu- 
ré depuis longtemps notre bienveillance et notre estime, 
et chaque jour ses travaux de correspondance ou de ré- 
daction personnelle nous feront répéter a bon droit, que 
M. Canet est la cheville ouvrière de notre académie. 

« Notre bureau est l'état-major de notre phalange. C'est 
de bon augure pour la campagne prochaine; nous pou- 
vons l'entreprendre avec confiance ; nos efforts communs 
doivent réussir, lorsqu'ils sont dirigés et soutenus par les 
chefs que nous nous sommes librement donnés. » 

M . N. Serville s'exprime ensuite en ces termes : 

« Permettez-moi, Messieurs, en prenant possession de ce 
siège, où votre bienveillance a bien voulu m'élever, de 
vous parler de ma gratitude, et des sentiments qu'éveil- 
lent en moi les paroles trop flatteuses que vient de m'a- 
dresser le magistrat éminent qui préside la compagnie 
à laquelle j'ai l'honneur d'appartenir. 
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« Je comprends, toute Tétendue des devoirs que m'im- 
pose le témoignage de confiance que je reçois de vous, 
et je me demande si je puis accepter, sans témérité, 
la succession de celui qui a su, pendant trois années, 
dans les moments les plus difficiles, imprimer à vos tra- 
vaux, une impulsion aussi intelligente et aussi efficace. 

« Vous devinez ce que ma conscience répond, et cette 
réponse peut vous donner la mesure du trouble qui m'as- 
siège. 

« Aussi, Messieurs, n'aurais-je pas hésité à vous deman- 
der, de décerner à un autre plus digne et plus sur de 
lui-même, les honneurs de la Présidence, si je ne savais 
pas qu'il me suffira de.m'abandonner à vos inspirations, 
pour obtenir dans l'avenir, des succès égaux à ceux du 
passé. 

« Ne sais-je pas aussi, que les deux membres du bu- 
reau, qui siègent auprès de moi, ont dirigé les premiers 
pas de notre association, et qu'ils ont puissamment con- 
tribué à lui communiquer l'esprit vivifiant qui l'anime, 
et le chstrme qui rayonne autour d'elle ? 

« Ce précieux concours pouvait seul me rassurer, et il 
m'inspire une si grande confiance, que j'ose presque me 
dérober déjà, au souvenir de ma responsabilité, pour ne 
songer qu'aux douceurs que me promet le commerce in- 
time qu'il me sera, plus que jamais, permis d'entretenir 
avec chacun de vous. 

« Je n'hésite donc plus, mes chers collègues, à accep- 
ter l'honneur de diriger vos travaux, et je vous remer- 
cie de m'avoir ainsi convié à me dévouer au succès d'une 
œuvre destinée, comme l'a déjà si bien dit l'un d'entre 
vous. « à centraliser les efforts de tous ceux qui aiment 
l'étude et à favoriser, dans notre beau pays, le goût des 
nobles occupations de l'esprit. » 
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Avant de passer à l'ordre du jour, M. Serville entre- 
tient la Société des sentiments de reconnaissance dont 
sont animés tous les membres à l'égard de l'honorable 
président qui a occupé avec tant de distinction le siège 
qu'il vient d'abandonner avec tant de modestie. 11 rap- 
pelle le dévouement dont M. Combes a fait preuve pendant 
les trois années qui viennent de s'écouler, et il ajoute que 
la Société ne serait pas satisfaite, si elle se bornait à 
déposer, dans le procès-verbal de cette séance, l'expres- 
sion des regrets que sa retraite volontaire lui inspire. 

M. Serville propose en conséquence de conférer à M: 
Combes, l'un des fondateurs de la Société, et son 'premier 
président, le titre de président honoraire , afin de consa- 
crer à jamais les services qu'il a rendus. 

Cette proposition est mise aux voix et adoptée à l'u- 
nanimité. 

M. A. Combes lit la seconde partie de ses particularités 
historiques sur la chambre de l'Edit. 

Le 13 septembre 1623, la chambre de l'Edit transférée 
à Béziers y tenait sa première audience. Elle avait com- 
mission expresse du roi de rendre la justice, sans interrup- 
tion, jusqu'au 14 septembre 1624. 

Aucun incident ne marqua la reprise des travaux. Lerùle 

de la cour fut purement judiciaire, ainsi qu'il est possible de 

le constater, d'après les registres tenus avec une rigoureuse 

exactitude , et déposés aujourd'hui dans les archives de la 

.Cour impériale de Toulouse. 

En 1624, naquit à Béziers Paul Pellisson. Son père, Jean- 
Jacques, appartenait depuis dix ans. comme conseiller, à la 
chambre de l'Edit. 11 avait épousé en 1622, la fille de 
François de Fontanier, chancelier de la chambre, et aupa- 
ravant notaire, commissaire et secrétaire de la maison et 
couronne de France. 
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On a longtemps discuté pour savoir si Pellisson était né 
à Castres ou à Béziers. Une étude un peu plus sérieuse des 
faits, n'aurait laissé aucun doute. 11 est évident que lors- 
que dans l'histoire de l'Académie française, Pellisson ajoute 
à son nom : de Castre3 en Languedoc, il a voulu désigner 
non le lieu de sa naissance, mais la ville à laquelle appar- 
tenait sa famille, qui n'en avait été éloigné qu'accidentelle- 
ment, par des faits indépendants de sa volonté, et qui y 
était bientôt revenue. 

Le savant président de la Société archéologique de Bé- 
ziers M. Azaïs, a donné sur cette question des éclaircis- 
sements complets, et il est probable qu'elle sera considérée 
désormais comme définitivement épuisée. 

La cour souveraine de l'Edit , siégeant à Béziers , pays 
exclusivement catholique, après avoir résidé depuis 1595 
dans une ville où le protestantisme avait une puissance 
considérable, resta fidèle à son rôle de sage indépendance et 
de ferme conciliation. Elle eut occasion de montrer les sen- 
timents qui Panimaient dans la révolte du duc de Rohan. 
Quoique ce chef des Calvinistes, encore en faveur auprès de 
Louis Xlll, eut usé de toute son influence, pour empêcher 
le déplacement de la chambre, quoiqu'il comptât dans son 
sein de nombreux amis, elle n'hésita pas à rendre un arrêt 
contre lui, dès qu'il eut pris les armes. Il est vrai, selon 
la remarque de M. Sacaze, dans son aperçu historique, « que 
le fier huguenot n'en fut guère intimidé, car parmi les chefs 
de l'accusation qui fut plus tard dressée contre lui, figure 
celui d'avoir foulé aux pieds les arrêts de la chambre de 
l'Edit. » 




Evidemment la cour avait su rester royaliste dans une 
circonstance où elle semblait devoir être portée vers celui 
qui s'était déclaré hautement son protecteur. Elle fut fi- 
dèle au roi qui l'avait exilée, et empêcha autant qu'il^ dé- 
pendit d'elle, les effets de la nouvelle prise d'armes. 
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Le traité d'AIais mit On à toutes les agitations du midi. 
Il avait été signé le 28 juin 1629, et redit de Nîmes, du 14 
juillet suivant, en confirmant sur tous les points essentiels 
celui de Nantes, portait que la chambre mi-partie du Lan* 
guedoc serait réintégrée à Castres, dès que les fortifica- 
tions de cette place de sûreté seraient détruites. 

En s'empressant de restituer à Castres la chambre de 
l'Edit, le vainqueur de la Rochelle n'ignorait pas que cette 
institution était à sa place, et pouvait porter ses fruits 
de paix, uniquement dans une ville où les deux religions 
se trouvaient en présence. Richelieu avait voulu, en effet, 
et en cela il continuait la politique de Henri IV, lui faire 
remplir une mission d'ordre et de sécurité publique, en 
amenant la conciliation des deux partis religieux qu'il vou- 
lait obliger à des concessions réciproques, non point sans 
doute pour les principes, mais dans les actes de la vie ; 
et il ne cherchait pas, quoiqu'on ait pu dire, à faire dispa- 
raître le parti qu'il avait si longtemps combattu et si fré- 
quemment dompté. 

• 

Tel fut le but poursuivi par Richelieu ou par les hommes 
qui s'in3piraient de sa volonté. Ce but se manifeste d'une 
manière évidente dans trois établissements créés à Cas- 
tres, et qui sont, pour une ville, comme l'abrégé de sa 
conduite, la manifestation de ses sentiments et le résumé 
de sa politique intérieure. 

Richelieu tendait à constituer en France Yunite dans le 
pouvoir gouvernemental ; mais il voulait, en même temps, 
développer un principe, non pas contraire, mais différent, 
la diversité dans l'ordre administratif. On ne saurait expli- 
quer autrement sa sévérité, souvent excessive, contre les 
grands , sa lutte permanente en faveur de la plénitude de 
la puissance royale, et sa condescendance pour les franchi- 
ses provinciales qu'il entourait de garanties nouvelles, et 
qu'il considérait comme une force conservatrice. 
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moins de deux cents ans après, la ville se défendait par des 
remparts, tandis qu'elle établissait sa prospérité intérieure 
sur l'industrie et le commerce. François I er , en incorporant 
en 1B19, le comté de Castres à la couronne, régularisa 
d'une manière définitive cette vie intérieure qui avait dû, 
dans les ébranlements du passé, subir plus d'une atteinte. 

Cependant, en 1364, la date la plus ancienne portée sur 
les registres, on trouve une organisation qui garantit tous 
les droits. La commune était administrée par quatre consuls 
représentant la classe des riches, celle des pauvres, celle 
des compagnons, celle des métayers : ils étaient assistés de 
vingt-quatre conseillers. Leurs assemblées étaient tenues 
presque tous les mois, al pus alla estage del Parlament. Voici 
les principaux objets dont ils s'occupaient -..Faire dire des 
messes pour les administrateurs vivants et pour tous les 
fonctionnaires décédés; pourvoir aux besoins des pauvres 
honteux ; voter des fonds pour les robes des consuls, pour les 
illuminations, pour les procès, pour les bâtiments publics, 
fours, pont3, églises ; nommer les préposés et surveillants 
à la boucherie, à la boulangerie, à la poissonnerie; faire 
l'inventaire des biens des àfties du purgatoire ; nommer les 
prêtres chargés de les administrer ; enfin déterminer les 
recettes, tailles, amendes pour contraventions, produit des 
quêtes, droits sur les encans. Ce qui domine dans les pré- 
occupations des consuls, c'est l'intérêt religieux. 

En 1874, les protestants sont maîtres de Castres. Des 
hommes d'une valeur incontestable, d'un grand dévouement, 
se consacrent au service des intérêts de la ville. Les ré- 
sultats sont nombreux; on peut signaler : les fortifications, 
l'inventaire des titres, l'établissement de plusieurs prome- 
nades, la création d'un collège, l'administration régulière 
des hôpitaux, les mesures prises pour la salubrité, le réta- 
blissement des poids publics, l'introduction de l'imprimerie, 
l'agrandissemenl des faubourgs, le jeu de mail. Tous ces 
faits sont renfermés dans la période qui commence à 1574, 

et se termine à la paix d'Alais, en 1629. 

4. 
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Cette paix n'amena pas la réaction que l'on pouvait crain- 
dre , et qui semblait naturelle, après le caractère exclusif 
donné aux institutions dans l'époque précédente. Un édit du 
roi de 1637, préparé par la chambre de l'Edit, organisa la 
municipalité de Castres, en la composant de catholiques et 
de protestants en nombre égal. Le principe de la division 
en quatre classes fut conservé; mais on y fit entrer les 
notabilités des deux religions. 

Tous les ans, les consuls sortant de place assemblaient le 
conseil; ils lui soumettaient le choix que chaque membre 
sortant faisait de son successeur. Les nouveaux élus se 
réunissaient après avoir reçu des officiers du roi leur 
mandat, et prêté leur serment. 

Voici sur ce point le récit de Defos : « Après avoir quit- 
té leur chaperon, les consuls se mettaient à genoux; ils joi- 
gnaient leurs mains que le juge prenait dans les siennes; 
et, dans cette position, ils promettaient et juraient d'être 
fidèles sujets du roi, de découvrir les entreprises qui vien- 
draient à leur connaissance, de ne pas permettre qu'il fut 
rien attenté contre la personne du roi et son état, de main- 
tenir la ville en son obéissance, d'empêcher les usurpations 
qui pourraient être faites sur les droits de Sa Majesté, de 
payer et satisfaire les dcoits seigneuriaux aux termes ac- 
coutumés, et finalement, d'employer leur vie et moyens 
pour son service. » 

Il n'était pas question, dans ce serment, de la réserve 
des privilèges et franchises , qui avait autrefois sa place 
dans la formule de cet acte. Le roi , en montant sur le 
trône , promettait de les respecter. 11 devenait donc inu- 
tile d'en rappeler le souvenir , lorsque les officiers muni- 
cipaux entraient en fonction. " 

Les rapports des consuls avec le pouvoir central sont 
indiqués dans le serment. Pour tout ce qui regarde la com- 
mune, leur indépendance est complète. Les traditions sont 
une règle invariable, et nul n'eut voulu, pendant son ad- 
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semblaient être naturellement offertes. C'est ce qui arriva, 
lorsqu'un édit de Louis XIV ordonna que la direction du 
Collège fut confiée aux Jésuites. 
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il. 

Séance du © décembre 1850, 



Présidence de p. N. SERVILLE. 

— M. V. Canet rend compte de la situation financière 
de la Société. Les comptes sont approuvés. 

— La cotisation pour Tannée 1859-60 es^ fixée. 

— La Société décide que des jetons de présence se- 
ront distribués après chaque séance. Le registre d'ins- 
cription s'ouvrira par la séance du 25 novembre 1859. 

— Le bureau propose une modification à l'article 5 du 
règlement. Cette modification est adoptée. Elle ne sera dé- 
finitive, en vertu de l'article 2 de l'arrêté du 2 mars 
1857, qu'après l'assentiment de M. le Ministre de l'ins- 
truction publique et des cultes. 

M. A Combes, président honoraire, prononce l'allocution 
suivante : 

« Messieurs, 

» L'habitude que j'ai prise, ou pour mieux dire la régie 
que je me suis imposée, d'écrire au lieu de parler, me 
permet de répondre aux paroles flatteuses, beaucoup trop 
flatteuses, prononcées sur mon compte, à notre dernière 
séance, par mes excellents amis, MM. Miquel et Serville, 
l'un président dévolutaire, l'autre président à titre, delà 
Société littéraire et scientifique de Castres. 

« Empêché par mes émotions de toute sorte , d'expliquer 
alors pourquoi je me voyais obligé de résigner cette der- 
nière fonction, après l'avoir exercée pendant trois années 
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consécutives, je viens le faire aujourd'hui en toute liberté 
d'esprit, mais rempli des sentiments de reconnaissance que 
je dois à tous mes collègues, à raison de leur concours, 
pendant cette longue série de séances dont aucune, j'ose 
l'affirmer, ne manque ni d'intérêt, ni d'à-propos. ni de ré- 
sultats remarquables. 

« Oui, Messieurs, le public éclairé l'a dit et je le ré- 
pète avec lui : notre temps a été bien employé. Nous som- 
mes venus à l'heure juste, où le besoin des explorations 
provinciales se faisait sentir ; nous avons heureusement 
groupé, autour d'un généreux patrimoine, les forces vives 
de notre glorieuse cité; nous avons su découvrir, soit dans 
son enceinte, soit un peu plus loin, des sources abondan- 
tes, des filons riches, des individualités illustres, de gran- 
des institutions, de nobles mémoires, de vertueux citoyens. 
Tout cela est devenu sous nos yeux, ou par nos travaux, 
on hommage religieux rendu au passé, un retour instruc- 
tif sur des annales encore peu connues, en même temps 
qu'un acheminement progressif vers, l'avenir. Cet avenir 
attend autour de nous, mais par d'autres efforts que les 
nôtres, des conclusions pratiques. 

«Rien de plus ne reste donc à tenter, quant à la direc- 
tion; elle est acceptée par tous , consacrée avec unanimité, 
comprise au-dedans comme au- dehors; elle semble prête 
d!ailleurs à se traduire par des œuvres encore plus con- 
sidérables que celles que nous avons su accomplir. 

« La période des débuts se trouve ainsi terminée ; il 
s'agit seulement désormais, de se livrer à cette même di- 
rection avec confiance, abandon, spontanéité, à mesure 
que les circonstances révéleront de nouvelles applications, 
ou élargiront le cercle des questions secondaires d'art, de 
science, d'histoire, de philosophie. 

«Cette marche n'exige, dans son développement, que 
l'exercice le plus large des facultés personnelles. Chacun doit 
trouver en soi ses plus naturelles inspirations , et par suite 
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ses meilleurs moyens de correspondre avec l'idée mère de 
l'association. Voilà la véritable liberté, si comme on le dit, 
elle consiste à pouvoir faire ce qu'on aime à faire. Voilà 
le principe que les académiciens Castrais de 1648 écrivi- 
rent dans l'article 15 de leur règlement, et voilà après 
les raisons prises de l'état de ma santé, celles qui jus- 
tifient, logiquement , sans qu'il puisse en résulter aucun 
préjudice ni pour les hommes, ni pour les choses, la 
détermination de me réduire au rôle de simple membre 
de cette Société. 

« C'est assez dire, Messieurs, que je ne saurais accepter 
les trop élogieuses conséquences que M. Miquel a bien 
voulu déduire de ma retraite. Je crois au contraire que 
tout y gagnera. 

« Vos réunions périodiques s'amélioreront sous la prési- 
dence de M. Serville.- Fort de cet aimable caractère, auquel 
tout le monde se plaît à rendre justice, il est plus propre 
que moi à vous faire comprendre les avantages de la ponc- 
tualité et de l'exactitude, à bien poser les questions, à ne 
laisser jamais la discussion s'égarer, à empêcher en un mot 
la perte du temps , cette étoffe , au dire de Franklin , dont 
la vie est faite. Il possède d'ailleurs à un sage degré, Je 
talent des détails, qualité précieuse pour le progrès des 
institutions du genre de la nôtre, ce qui m'a toujours 
manqyé, parce que je n'ai jamais eu. ni recherché l'oc- 
casion de l'acquérir, Or, je l'ai répété assez souvent, 
d'après mon maître, M. Andrieux, de l'académie française : 

« Pour savoir quelque chose , il faut l'avoir appris. 

« En même temps, mon honorable successeur, auquel je 
suis heureux de léguer la fraternelle unanimité des membres 
de notre bureau d'administration , laquelle ne s'est pas 
démentie un seul instant , pendant ces trois dernières an- 
nées, nouera, maintiendra ou augmentera, plus utilement 
que je n'aurais su le faire > des rapports plus nécessaires, 
plus fructueux sans aucun doute, entre l'administration à 



Digitized by 



Google 



ses divers degrés, et la Société littéraire et scientifique de 
Castres. De ces rapports doit advenir la protection toujours 
féconde du Gouvernement. Dans certains cas, il ne de- 
demande pas mieux que d'être sollicité à se répandre eu 
généreuses largesses : presque toujours, il se montre em- 
pressé de répondre aux besoins légitimes qui lui sont jus- 
tement exposés , comme peuvent et doivent faire vos mem- 
bres honoraires. 

« D'autre part» M. Canet notre secrétaire, doué d'une 
si merveilleuse facilité de composition , de rédaction ou de 
correspondance, à qui je n'ai jamais entendu donner cette 
excuse si commune, et pourtant si mal justifiée : Je n'ai 
pas le temps y M. Canet, restera, comme on Ta dit, la 
cheville ouvrière de notre académie, et c'est là tout un 
gage de son inébranlable solidité. 

«Quant aux travaux que je lui destine, une position 
nouvelle, c'est-à-dire libre de tout assujettissement, dé- 
gagée de toute responsabilité , peut seule leur donner l'im- 
portance qu'ils doivent avoir, alin d'être dignes de vos 
suffrages. Ces travaux se ressentiront, je l'espère, du 
recueillement, devenu de toute rigueur, pour mes ouvra- 
ges en cours d'exécution ; ils se compléteront aussi par 
d'autres encore en projet, mais q 1 » demandent une atten- 
tion presque exclusive. Il ne s'agit de rien moins en effet, 
que de traiter , outre mon étude commencée sur la cham- 
bre de l'Edit, les sujets suivants : 

« Biographie historique du maréchal de Ligonnier » avec 
des commentaires sur sa correspondance de famille , en- 
tièrement inédite jusqu'à ce jour ; 

« Vie privée et anecdotique du maréchal Soult , écrite à 
l'aide de documents recueillis chez ses compatriotes; 

« Principaux événements contemporains rattachés au dé- 
veloppement de la ville de Castres , pendant la dernière 
moitié du dix-neuvième siècle; 
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« Enïin , comme œuvre testamentaire, autobiographie 
philosophique et littéraire d'un enfant de l'Agoût , avec 
dates exactes, indications authentiques, faits incontesta- 
bles , trois choses qui n'abondent pas d'ordinaire dans les 
écrits de ce genre. 

«Vous le voyez, Messieurs, mes projets littéraires ont 
toujours pour mobile principal le sentiment castrais , sen- 
timent que M. Miquel, si bienveillant , mais si juste appré- 
ciateur de nos intentions , a bien voulu appeler un ardent 
patriotisme local. ' 

« Je n'ai nullement à m'en défendre. Cette chaleureuse 
disposition à exalter le théâtre de mes plus çhers souve- 
nirs , cet amour, tous les jours plus senti pour mon pays 
natal, ce désir de le connaître de plus en plus, en le 
révélant aux autres , c'est , j'en conviens , le principal mé- 
rite, peut-être le seul de ma carrière d'auteur. C'est là 
ce qui me faisait écrire les vers suivants dans une pièce 
où pour la première et dernière fois , j'ai fait emploi du 
pronom personnel je et moi > et où je signalais, il y a plus 
de quinze ans , ce qui a suivi la révolution de Juillet : 

« Je laissai mes amis envahir les emplois ; 
Seul , jo n'en briguai point ; et , dans la solitude , 
Unissant les devoirs aux plaisirs de l'étude , » 
Je recherchai comment , loin des sentiers battus . 
Un peuple peut trouver paix , richesse et vertu ; 
Je voulus faire aimer au loin cette patrie 
Que je chéris moi-même avec idolâtrie , 
Dont je n'écris jamais le nom qu'avec fierté , 
Qui toujours a vécu d'ordre et de liberté , 
Et qu'un signe d'en haut , demain , peut faire naître 
Par l'union de tous , aux douceurs dn bien-être. » 

« Comme appendice de cette dernière pensée,, comme 
moralité de mon allocution actuelle, comme rappel à celui 
de mes collègues d'un sujet pour lequel j'ai senti que je 
frappais autant à son cœur qu'à son intelligence, comme un 
remerciement du titre de noblesse que vous avez bien voulu 
me décerner, en me nommant votre président honoraire, 
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permettez-moi , Messieurs , d'exprimer un vœu , c'est de 
voir notre association devenir de plus en plus castraise, 
servir de ralliement à toutes les idées généreuses qui s'agi- 
tent encore éparses à la surface de notre admirable arron- 
dissement, exhumer de la poussière du tombeau tant 
d'hommes célèbres ou utiles, auxquels la postérité doit 
tout au moins un éloge public, enfin ajouter encore au 
foyer de cet ardent patriotisme local, par des travaux di- 
gnes des hommes et des choses qui en sont la véritable 
justification. » 

M. D. CLOS, professeur à la faculté des sciences de 
Toulouse, membre correspondant, transmet à la Société, 
en réponse à la circulaire en date du 17 octobre, certains 
documents relatifs à son père , le docteur Jean-Antoine 
Clos, qui fut un des premiers à s'occuper, avec zèle et 
succès, de l'histoire politique, physique et naturelle du 
Sorézois. 

En 1803, M. J.-A. Clos publiait dans les annales de 
statistique française et étrangère , un travail intitulé : Re- 
cherches sur le Sorézois , comprenant une idée générale 
du pays , un chapitre intitulé : physique . histoire natu- 
relle ; un second avec ce titre : physique particulière de 
l'homme. 

En 1822 , paraissait la Notice historique sur Sorèze et 
les environs, suivie d'un voyage au-dedans et au-dehors 
de la montagne du Causse. 

L'annuaire météorologique de France de 1852 a inséré 
un long travail posthume intitulé : Recherches sur la mé- 
téorologie du pays Toulousain, résultat de quarante-quatre 
ans de travaux et d'observations. A ce travail est jointe 
une statistique des saisons depuis l'année 1675. 

M. J.-A. Clos a laissé manuscrits : 

1° Un Essai sur la commune de Sorèze. 
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$• Supplément à la notice historique , pour l'abbaye en 
particulier, suivi du tableau des abbés de Sorèze, de 
l'état des bénéfices qui étaient attachés aux offices claus- 
traux, de l'état des biens possédés par l'abbé de Sorèze. 

5° Le catalogue des consuls de Sorèze depuis 1680. 

4° Le catalogue des êtres appartenant aux trois règnes 
de la nature, observés dans le Sorézois. 

5° Un dictionnaire des Sorézianismes. 

6° Un choix de proverbes patois. 

7 e De très-nombreux cahiers d'observations , de relevés 
et de tableaux relatifs à la météorologie. 

8° La copie de deux inscriptions prises , l'une sur une 
pierre do marbre blanc, qui se trouvait dans la muraille 
de la porte dite de Castres , l'autre , dans le corridor 
d'une maison. Cette dernière est de 1335. 

Quelques membres de la famille de M. D. Clos ont levé, 
en 1827 , le plan de l'ancienne ville de Verdinius ou Puy- 
vert, sur la montagne de Bernicaut. On sait que cette ville 
a été détruite pendant la guerre des Albigeois. Les restes 
disparaissent de jour en jour , et son histoire est encore 
à faire. Elle avait cependant une position qui devait rendre 
son rôle important dans toutes les guerres de la contrée. 

Outre le portrait de M. de Ceilhes, neveu du cardinal de 
Fleury, abbé commendataire de Sorèze en 1720, M. D. 
Clos possède encore des copies d'actes relatifs à l'abbaye 
de Sorèze. Ces copies avaient été faites par M. Blaquière- 
Paris, d'après l'ordre de M. de Ceilhes, et elles devaient 
reproduire tous les papiers importants, curieux ou d'un 
intérêt public. C'est parmi ces papiers qu'a été découvert 
l'extrait de la charte de Pépin le Bref, en 787, pour l'érec- 
tion de l'abbaye de Sorèze. 

Enfin, M. D. Clos a établi 1, une comparaison aussi com- 
plète que possible des dénominations patoises des plantes 
dans le midi , avec le nom scientifique qu'elles portent. 
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Dans la séance du 25 février 1859, M. V. Canet ter- 
minait son compte-rendu de la notice historique de Sorèze 
par ces mots : « Il y aurait, au point de vue médical, 
comme au point de vue plus généralement scientifique beau- 
coup à dire sur la vie si pleine de M. Clos. La Société 
littéraire et scientifique de Castres sera heureuse de ne 
pas laisser échapper cette occasion de rendre à un sa- 
vant modeste, l'hommage dû à des efforts constants ; elle 
s'acquittera d'autant plus volontiers, de ce devoir, qu'elle 
ne peut oublier que les traditions laissées par M. le doc- 
teur Clos ne se perdent pas, et que son amour pour le 
pays et pour la science reste entre les mains de dignes 
héritiers. » 

Ce désir et ce vœu seront remplis. Les indications don- 
nées par M. D. Clos serviront de guide. Les travaux du 
présent se joindront à ceux du passé; et, après avoir fait 
ressortir le mérite de M. J.-A. Clos, et montré combien 
il serait possible aujourd'hui de tirer parti des recherches 
qu'il a faites sur son pays, la Société s'empressera, en 
accueillant, les publications diverses de M. D. Clos,, qu'un 
titre lui rattache, de faire voir la continuation dans une 
famille, du même esprit de travail, de rechei ches, d'études 
diverses, et d'un même sentiment d'affection pour le pays 
où elle a pris naissance. 

M. F. MARTIN entretient la Société du Traité du Com- 
té de Castres, publié à Toulouse en 1635, par David 
Defos. 

Le titre complet de cet ouvrage est celui-ci : «Traité 
du Comté de Castres, et du seigneur d'i-celuî, ensemble 
des hommages de reconnaissance et autres droits féodaux 
et seigneuriaux que Sa Majesté a accoutumé d'y prendre 
et lever, suivant les us et coutumes par lesquelles le 
dit comté est régi et gouverné, avec la forme que les sieurs 
commissaires doivent garder en procédant à la recher- 
che des susdits droits ; où est aussi parlé du privilège de 
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franc alleu, sans titre prétendu contre le rôi par ses 
sujets de la province de Languedoc, par maître David 
Defos, conseiller du roi et contrerolleur de son domaine 
au Comté de Castres. » 

Ce titre est un peu long, mais il est complet et il 
renferme une analyse exacte des matières contenues dans 
l'ouvrage. 11 indique aussi clairement, que les questions 
y seront examinées, sinon avec une entière impartialité, du 
moins avec l'autorité d'un homme assez éminent, parfai- 
tement placé pour appuyer son opinion des preuves les 
plus authentiques. 

11 est facile de comprendre, par la seule énonciation 
des fonctions de l'auteur, que le but à poursuivre était 
d'avance fixé, et que, dans sa préface adressée à M. Jean 
de Berthier, premier président du parlement de Toulouse, 
Defos ne cherche pas à dissimuler. Il s'exprime en ces 
termes : « Le domaine qui a été de toute ancienneté éta- 
bli pour subvenir à l'entretènement de la maison roya- 
le et à la grandeur et splendeur du train de nos rois, se 
trouvant aliéné, en partie usurpé, les sujets du roi ont 
été contraints à cette occasion, de supporter beaucoup de 
charges et subsides extraordinaires. Mais ayant eu l'hon- 
neur d'être employé durant trente années, comme je le 
suis à présent, à des affaires dépendantes de cette con- 
naissance, en qualité de contrerolleur du domaine du roi, 
en sa ville et Comté de Castres, j'ai ramassé le plus 
soigneusement et curieusement qu'il m'a été possible , tous 
les titres et documents que j'ai jugé pouvoir servir à l'é- 
tablissement des droits royaux et seigneuriaux : j'ai liqui- 
dé et rétabli plusieurs grandi et notables droits, au pro- 
fit de Sa Majesté , qui ont demeuré inconnus pendant un 
siècle entier. » 

Pour atteindre ce but, l'auteur s'occupe d'abord, mais 
d'une manière fort brève, de l'histoire de la seigneurie 
de Castres. Il remonte à la croisade contre les héré- 
tiques du midi, autorisée par Philippe-Auguste ; il dit com- 
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ment on vit en même temps en France un nombre in- 
fini de croisés, les un3 allant outre mer contre les Turcs. 
Ie3 autres contrôles Albigeois, ajoutant à cet égard^cct- 
te assertion évidemment erroqnée, que les premiers por- 
taient la croix par derrière, et que les derniers la por- 
taient par devant, afin d'établir entre eux une diffé- 
rence. 

11 raconte que Simon de Montfort, descendant de la 
branche d'Amaury de Montfort, fils naturel du roi Robert, 
et « bien digne par sa vertu et sa magnanimité, d'une lige 
aussi glorieuse que celle do la maison de France » fut 
choisi pour chef de la croisade, avec promesse que les 
terres conquises lui appartiendraient; qu'il fut en effet 
reçu postérieurement à prêter foi et hommage des dites 
terres au roi Philippe Auguste, et que le3 constitutions 
écrites qu'il octroya à Pamiers en 1212, devinrent la 
consécration définitive du droit de conquête, et la base 
fondamentale de3 rapports des seigneurs avec leurs vas- 
saux. 

♦ 11 mentionne ensuite les embarras d'Amaury, fils aîné 
de Simon de Montfort, l'abandon des terres conquises qu'il 
fut obligé de faire au roi Louis VIII en 1224, et la do- 
nation faite en 1229, à Philippe de Montfort son frère, 
(quelques auteurs disent son cousin) , des terres d'Albi- 
geois situées au-delà du Tarn, vers Carcassonne, qui 
constituent le comté de Castres. 

Enfin il termine l'histoire des seigneurs et des comtes 
de Castres, en parlant successivement des enfants de 
Simon de Montfort, de la famille de Vendosme qu'il 
appelle à tort de Bourbon-Vendosme, de la famille d'Ar- 
magnac, de celle de Boufïil-de-Juge; et dé même qu'il 
a cité, les lois de Simon de Montfort, il mentionne l'acte 
de 1386, qui érigea la terre de Castres en comté, en 
faveur de Jean de Vendosihe, à charge par lui de la 
tenir suivant la coutume d'Anjou, qui est la même que 
la coutume * de France. 
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Cette partie cta l'ouvrage est suivie de l'analyse 
bu de la copie textuelle des actes déjà mentionnés et 
de divers autres, parmi lesquels on remarque l'arràt du 
parlement de Paris de 1519, qui prononce la réunion du 
comté de Castres à la couronne de France, ainsi que la 
nomenclature des villes et des lieux, qui sont des appar- 
tenances de ce comté. 

Les bases de son système ainsi, nettement posées, l'au- 
teur déclare que tous les droits seigneuriaux, sont dus 
au roi comme comte de Castres, notamment le droit de 
rachat, quint et requint, dont plusieurs villes avaient voulu 
s'exempter, entre autres Graulhet, Ambres, Paulin, Sé- 
négats, Réalmont. 

Les motifs invoqués par ces villes étaient au nombre 
de trois : c'était d'abord que les hommages prêtés par Bouflîl- 
de-Juge avaient été reçus suivant la coutume du droit écrit, 
c'est-à-dire avec la simple foi et hommage; que plusieurs 
de ces villes étaient situées hors- des limites du comté; 
et enfin que le pays d'Albigeois, comme l'entière province 
du Languedoc, était en possession du privilège de franc 
alleu .«ans titre. 

Defos examine ces prétentions dans deux parties de son 
ouvrage bien distinctes. Dans la première, il ne discute 
pas à proprement parler; il affirme. Ainsi pour faire voir 
que les hommages aux termes du droit écrit, ne peuvent 
garantir les vassaux de la prestation des droit?, « il con- 
vient savoir, dit-il, qu'on ne peut tenir fief en la seule foi 
et hommage, ou comme on dirait, en l'air et en idée, au- 
trement n'y a rien au fief, et le domaine en étant séparé, 
ne demeurerait plus qu'une ombre de fief. » 

» 
De même, il repousse la prétention émise par certaines 

villes, d'être placées hors' des limites du comté, en disant 
que le comté comprend tout ce qui est situé efttre le 
Tarn et l'Agoùt, suivant l'expression de l'acte de dona- 
tion de 1229. 
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Dans la seconde partie, la discussion est un peu plus 
développée, mais elle roule tout entière sur la même 
idée. 

Il faut, en effet, d'après lui, admettre comme une 
maxime reçue en toute monarchie, que toutes cho- 
ses sont tenues du coi médiatement ou immédiate- 
ment, comme originairement procédant de dons et con- 
cessions de nos premiers- rois. — « Ce qui est venu du 
roi, immédiatement, se nomme fief, et ce qui relève 
d'un autre, qui relève originairement du roi, se nomme 
arrière-fief : et ainsi le baron tient du roi sa baronnie à 
titre de fief, et le vassal tient du roi à titre d'arrière- 
fief^ en sorte qu'il est vrai de dire que tout est tenu du 
roi comme étant la source et la fontaine primordiale de 
toute supériorité, le seigneur et maitre souverain en son 
royaume, duquel tout procède et tire son origine, de même 
que, par les naturels conduits de la terre, les eaux sor- 
tent de la mer et y retournent, » 

Enfin, rapprochant ces diverses énonciations des lois 
de Simon de Montfort, de la donation de 1229, de la 
création du comté en 1556, de divers paiements effectués 
anciennement dans la terre de Castres, en suivant la cou- 
tume de France, l'auteur arrive à la conclusion annoncée 
que les droits seigneuriaux sont dus au roi dans le comté 
de Castres. 

C'est principalement en ce qui concerne l'application 
des lois de Simon de Montfort, que ce système semble 
d'abord inexact; et comme en réalité c'est là la base fon- 
damentale de tout le système, car malgré les affirmations 
de Defos, il est incontestable que le franc alleu noble 
roturier, tenu seulement à foi et hommage,, a existé dans 
le Languedoc, et même dans d'autres provinces, cette dif- 
ficulté mérite quelque attention. 

U est certain que les lois de Simon de Montfort, pu- 
bliées en 1212, n'ont pas survécu à la chute d'Amaury 
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son fils. Ainsi pour en citer un exemple, quelle a été l'ap- 
plication d'une partie de ces lois qui traite des successions? 
Soumis a la coutume de France, les nobles, aussi bien 
que les roturiers, n'auraient du avoir la libre disposition 
que de la cinquième partie de leurs biens ; et cependant 
à Albi, en 1220, un accord passé entre Tévèque et les 
consuls, constate que les habitants sont régis par leurs 
anciennes coutumes, quant à leurs testaments ; d'un autre 
côté, il n'a jamais été prétendu que dans le pays Castrais 
on ait suivi d'autres ordres de succession que celui de la 
loi romaine. Que sont donc devenues les lois contenues 
dans la charte de Pamiers ? Evidemment elles se trouvè- 
rent en contradiction trop flagrante avec les habitudes consa- 
crées; elles devinrent odieuses aux indigènes, et dispa- 
rurent avec le fait de la conquête dont elles avaient été 
le fruit. 

Comment dès-lors était-il permis de les faire revivre, 
quatre cents ans plus tard dans quelques-unes de ces dis- 
positions ? c'est ce qui semblait entièrement inadmissible. 
Mais après quelques recherches, on est heureux de trouver 
sur cette matière un guide assuré dans celui $es mem- 
bres honoraires de la Société qui s'occupe avec tant d'au- 
torité de l'histoire du droit. Les lois de Simon de Mont- 
fort ont été en effet appréciées par M. Laferrière, rela- 
tivement à la coutume d'AIbi, et la solution qu'il don- 
ne de la difficulté signalée peut être ainsi résumée. 

La charte de Pamiers contient deux actes parfaitement 
distincts; l'un s'appliquant à la législation générale, l'au- 
tre contenant une convention féodale avec les barons. 

Les dispositions du premier ne furent pas arrêtées en- 
tre Simon de Montfort et les habitants; elles furent im- 
posées, et comme elles n'avaient pas revêtu le caractère 
des contrats, elles devinrent sans autorité* dès que le 
fait de la conquête cessa. 

Le second acte au contraire avait été arrêté et délibéré 
entre le conquérant et les possesseurs des 400 fiefs par 
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lui concédés, et c'était ainsi par suite d'une convention for- 
melle, que les règles de la coutume de Paris sur les 
fiefe, étaient appliquées aux rapports du seigneur avec ses 
vassaux. Or après l'abandon fait par Amaury de Mont- 
fort au roi de France, celui-ci devint le représentant 
du concédant originaire; et à juste titre, il pi>t exiger 
les droits féodaux et casuels sur les fiefs concédés en 
Albigeois. 

Cette distinction fort judicieuse devait échapper, car le 
texte de la charte de Pamiers comprend un seul et même 
acte, dans lequel les dispositions de législation générale 
sont entremêlées avec les conventions féodales. Ainsi, la 
solution de cette difficulté n'est pas aussi simple et aussi 
facile qu'elle parait l'être , d'après les indications de 
M. Laferrière, car en même temps que Defos s'en occu- 
pait ao point de vue du comté de Castres, que le doma- 
niste Galland s'élevait avec force contre le franc-alleu 
du midi, afin de faire admettre la maxime : nulle terre 
sans seigneur, d'autres auteurs soutenaient, avec non 
moins d'autorité, la maxime contraire : nul seigneur sans 
titre, et les avocats du domaine ne réussissaient pas tou- 
jours à foire triompher leur système devant les parle* 
ments du royaume. 

Il n'est donc pas étonnant que la solution contraire à 
celle que présentait Defos, ait pu paraître au premier 
abord plus exacte et plus conforme aux principes. Mais en 
présence d'une autorité comme celle de M. Laferrière, il 
faut renoncer à ses premières impressions; il faut donc 
admettre que la coutume de France fut applicable aux 
détenteurs de fiefs concédés par Simon de Montfbrt, surtout 
dans la seigneurie de Castres, qui demeura entre les mains 
de ses descendants ou dé ses collatéraux : seulement il ne 
faudrait pas élever cette opinion à la haoteur d'un prin- 
cipe, car pour tous ceux que la charte de Pamiers ne 
liait pas d'une manière expresse, le franc-alleu était le 

8 
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droit commun dans tout l'Albigeois, comme dans les autres 
régions du Languedoc, où l'esprit du droit romain s'était 
perpétué dans les mœurs. Ce point ne saurait être con- 
testé, et M. Laferrière admet ce principe. 

En dehors des remarques qui précèdent, l'ouvrage de 
Defos prête peu à la critique. Ce n'est pas qu'il se ren- 
ferme dans l'exposition du système qu'il tend à faire pré- 
valoir; au contraire, cet exposé, et la démonstration qui 
le suit, ne forment qu'une faible partie de l'ouvrage; le 
surplus est nécessaire à l'application du système, à i'exa- 
men des cas où les divers droits seigneuriaux sont dûs, 
aux règles que doivent suivre les commissaires en rece- 
vant les hommages et les reconnaissances. A cet égard, 
on peut le dire, rien n'est oublié: les ordonnances, les 
instructions , les règlements , les arrêts sont rapportés 
et expliqués en détail ; l'auteur les fait suivre de ses 
conseils. Il y joint quelques formules, en sorte que cette 
partie de l'ouvrage forme un manuel complet du commis- 
saire féodiste. C'était là évidemment l'objet des préoccupa- 
tions de Defos; il désirait faire, non pas un ouvrage 
historique, mai3 un ouvrage pratique, et à ce point de 
vue, il répondait peut-être à un besoin de l'époque. 

Mais aujourd'hui cette partie de l'ouvrage est sans utilité 
comme sans intérêt. 

M, V. CANET rend compte d'un livre qui vient de pa- 
raître sous ce titre : Histoire des sciences occultes, depuis 
l'antiquité jusqu'à nos jours, par A. Debay. (1) 

Le merveilleux a eu dans tous les temps, un grand 
empire sur l'imagination des hommes. Dès qu'il ne nous 
est pas possible de remonter sûrement de l'effet à la 
cause, et d'arriver à une connaissance parfaite, au lieu 
de nous décourager, et d'avouer notre impuissance, nous 
cherchons à expliquer par une intervention surnaturelle/ 

(1) Paris, Dentu libraire-éditeur, Palais-Royal, la. 



Digitized by 



Google 



— 67 — 

ce que nous ne pouvons pas comprendre. Il y a de For- 
gueil jusque dans notre faiblesse. 11 nous semble qu'une 
volonté supérieure puisse seule produire certains effets, 
et nous ne craignons pas de proclamer comme une science 
occulte, la puissance inexplicable dont nous sommes, ou 
dont nous nous croyons les témoins. 

D'un autre côté, il y a dans l'homme un immense be- 
soin de savoir. Le passé ne nous appartient plus; et 
lorsque nous le voyons revivre, quels que soient ses 
caractères, nous éprouvons un étonnement auquel se mêle 
une certaine satisfaction. Le présent lui-mèn^e, ce point 
indivisible qui n'existait pas un moment auparavant, et 
qui n'existera plus lorsque nous essaierons de le saisir, 
nous séduit parce que nous espérons le voir se présen- 
ter à nos yeux dans toute son étendue. L'avenir enfin, 
qui ne nous appartient pas encore, et que nous nous effor- 
çons de sonder par nos espérances ou nos craintes, nous 
sollicite avec cet ascendant irrésistible que l'inconnu exer- 
ce toujours sur nos âmes. Voilà l'explication, prise en 
nous-mêmes, de l'importance que les hommes ont toujours 
attachée à la connaissance de cette triple division qui em- 
brasse la vie de l'homme et la vie de l'humanité. 

L'histoire iqtime comme l'histoire politique de tous les 
peuples nous offre toujours quelque chose de merveilleux. 
Si l'imagination se 'trompe, elle indique cependant, par 
ses préoccupations, la foi à une puissance supérieure, mê- 
lée à des degrés divers, avec des caractères différents, 
mais d'une manière qui semble à la fois inévitable et 
constante, aux actes de la vie privée et de la vie Sociale. 
Cest toujours quelque chose qui est hors de l'homme; et 
supérieur à l'homme. * 

Quelle est cette puissance, d'où vient-elle, et jusqu'oft 
va-t-elle? C'est ce qu'on a du se demander bien couvent, 
lorsqu'on a essayé de faire de bonne foi, et avec la volonté 
de poursuivre la vérité, l'étude du cœur, humain et 
de l'ascendant que la superstition exerce sur lui. 11 est 
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difficile cependant que Ton soit libre de toute prévention 
dans cette recherche. Chaque homme a sa tendance pro- 
pre. Pour l'un la foi interprèle tout, et les faits les plus 
extraordinaires, les plus difficilement explicables, dépendent 
de l'action directe de Dieu sur l'homme et sur la société. 
Pour lui, les miracles se multiplient; il s'incline lors- 
qu'il ne peut comprendre; et Dieu présent partout, est 
la cause unique à laquelle il fait remonter ce que sa 
raison est impuissante à trouver. 

Il est inrtile de dire que cette manière d'envisager les 
faits inexplicables par des moyens humains, est la seule 
vraie, mais à la condition que tout sera examiné avec 
soin, et que l'es, rit mettant à part, après un examen 
sérieux, ce qui est exact et ce qui est faux, ne confon- 
dra pas le miracle dont les caractères sont si faciles à 
saisir, avec tout autre événement qui, merveilleux en ap- 
parence, n'est au fond, qu'une plus ou moins habile su- 
perjhene. 

Un autre, au contraire, qui a érigé les cepticisme en règle 
de ses opinions et de sa conduite, nie absolument tout 
fait dont l'explication ne se présente pas d'une manière 
facil et complète. Il voit partout la faiblesse humaine 
croyant ce qui n'est pas, s effrayant de tout, et il accuse 
l'inconséquence qui multiplie dans toutes les époques le nom- 
bre des dupes. 

Pour c^ux-là , la vérité est inabordable, car lorsque l'es- 
prit s'est engagé dans cette voie, il n'est pas possible 
qu'il arrive à une affirmation, et un mépris eu un dédain 
stérBe est le dernier terme de leur sagesse. 

D'auttes trouvent partout l'action d'un principe mau- 
vais, mis à la disposition de quelques individus qui is'en 
servent selon leurs caprices et leur volonté. Us voient 
dans l'homme le jouet de cette force à laquelle il ne peut 
échapper, et qui domine ou plutôt ainnhife sa liberté. 
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Avec cette disposition d'esprit, l'homme n'a plus ni 
grandeur, ni activité propre. Si un principe mauvais le 
contraint, au point de ne pas lui permettre le moindre 
écart, il n'a plus qu'à s'abandonner à cette action su- 
périeure et à subir docilement le sort qu'elle lui fait. 

Quelle que soit de ces trois dispositions, celle à laquelle 
on obéit absolument, il n'est pas possible de rester en- 
tièrement désintéressé. Les faits revêtent toujours le carac- 
tère que l'imagination leur donne, et l'on risque de pous- 
ser trop loin la foi à l'intervention de Dieu dans les affai- 
res humaines, la négation de tout phénomène surnaturel, 
ou une superstition aveugle et inintelligente. 

Voilà pourquoi une histoire de l'action du merveilleux 
au sein des peuples est difficile à faire. Elle demande 
une bonne foi inaltérable, une investigation pénétrante, 
et une sûreté de jugement qui ne se démente pas un 
instant, et ne se laisse pas séduire par des apparences. 11 
est certain que tout ce qui est présenté comme merveil- 
leux dans les histoires, n'a pas le même caractère. Dans 
certains cas, la raison naturelle est facile à distinguer, 
dans d'autres, la supercherie est évidente ; quelquefois en- 
fin, une intervention directe d'une puissance supérieure, 
la main de Dieu, ne peut pas être niée. 

Le premier devoir de l'homme qui veut se livrer à 
cette étude, semble donc consister dans un classement 
sincère résultant d'une comparaison éclairée. Grâce à cette 
triple division des faits merveilleux contenus dans l'his- 
toire, le travail devient facile et la conclusion véritable- 
ment digne d'attention et d'intérêt. 

Ce n'est pas ainsi qu'a procédé M. A. Debay, Le titre 
seul qu'il a donné à son ouvrage, indique une idée arrê- 
tée, un système préconçu, dans lequel viennent se mêler 
et se confondre tous les faits dont l'histoire a conservé 
le souvenir. Quand il a écrit Y Histoire des sciences occul- 
tes, et qu'il a examiné sous un même point de vue, les 
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merveilles de Vichnou, de Brahma, de Moïse et de Minos, 
il a eu une seule pensée. 11 a confondu la foi et la su- 
perstition, le miracle et la supercherie, et s'il n'arrive 
pas aux conséquences extrêmes de son système, on ne 
s'explique pas pourquoi. Si l'étude de tous ces faits que 
les historiens de tous les peuples ont racontés avec un 
soin si minutieux, l'amène à ne pas croire à l'interven- 
tion directe de Dieu, pour la violation ou la suspension 
momentanée de certaines lois de la nature, pourquoi ne 
le dit-il pas plus expressément ? Pourquoi ne joint-il pas 
le nom de Moïse à celui de tous les prophètes qui ont 
précédé Jésus-Christ, et à celui de tous les hommes grands 
par leurs vertus ou par leurs sacrifices , qui l'ont suivi 
et glorifié? 'Evidemment, dans sa pensée, tout ce que 
nous appelons miracle est impossible, et tout ce qui a 
frappé l'imagination, tout ce qui a été attesté par les 
témoins les plus irrécusables et les plus nombreux, n'est 
qu'une erreur grossière ou une misérable jonglerie. 

11 n'est pas rare d'entendre absolument nier tout mi- 
racle, pour des motifs, pris dans la connaissance que l'on 
prétendavqir des desseins de Dieu. Lorsqu'un fait étonnant, 
raconté par les livres saints , ou soutenu dans les épo- 
ques postérieures , par .de nombreux témoignages , ne pa- 
raît pas avoir pour effet un résultat appréciable, un grand 
bien, on ne s'explique pas que Dieu ait ainsi violé les 
lois qu'il a imposées à la nature, sans en faire sortir un 
avantage considérable. 

Cette opinion est une grande inconséquence. Et d'abord 
savons-nous si ce qui nous parait stérile n'est pas en réalité 
fécond? Pouvons-nous nous promettre, avec nos vues 
étroites et incertaines, de nous rendre compte de tout? 
Et ensuite, est-ce que nous sommes associés à la pensée 
de Dieu ? Est-ce que nous connaissons ses moyens et le 
but définitif .de sa providence? Sa puissance n'est-elle 
pas d'ailleurs infinie, et a-t-elle besoin de se ménager, 
comme si elle pouvait craindre d'être un jour ipuisce? 



Digitized by 



Google 



— 71 — 

Certainement , fauteur est dans le vrai quand il dévoile 
les pratiques des anciens oracles , et quand il montre com- 
bien ils étaient habiles dans l'art de composer des réponses 
applicables à tous les événements. On suit avec un vif 
intérêt les explications qu'il donne sur les artifices par les- 
quels les prêtres surprenaient les secrets ou trompaient 
les croyants. Mais pourquoi ne pas faire de distinction, et 
ne pas établir une différence radicale entre des faits accom- 
plis dans l'ombre d'un sanctuaire, où la supercherie était 
une habitude lucrative, et les actes qiïi se sont passés au 
grand jour , qu'ont attestés les ennemis eux-mêmes, et dont 
les témoins ont été fermes et affirmatifs jusqu'au sacri- 
fice , à la torture et à la mort ? 

M, A. Debay, n'a pas été juste en ce point. 11 a voulu 
tout expliquer par des moyens humains : il a voulu , dans 
chaque événement merveilleux , faire voir la main qui le 
produisait, pour donner le change aux spectateurs cré- 
dules, acquérir du crédit, et gagner de l'argent: et i 

a tout enveloppé dans une accusation générale de fraude ] 

coupable et de supercherie grossière. " 

Et ce n'est pas uniquement au nom de la foi religieuse 2 

que l'on doit protester contre une pareille assimilation. La 

raison revendique ses droits , et si elle ne peut pas tout C 

expliquer , elle oblige à ne pas tout méconnaître et à ne -% 

pas tout confondre. Il ne serait pas difficile de montrer , $i 

dans les circonstances même qui les composent, quelle 2 

est la distance qui sépare les miracles constatés par les tJJ 

livres saints, des prodiges accomplis par des procédés 
mécaniques , ou obtenus par des moyens inconnus au vul- 
gaire. Ce qui est divin a un caractère qu'il n'est pas plus 
possible de méconnaître que d'imiter. 

Malgré cette confusion regrettable , on peut dire que 
ce livre de M. A. Debay est fort intéressant. 11 renferme des 
faits nombreux empruntés à tous les peuples , et montre , 
à côté de ce que la superstition accordait aux oracles , aux 
devins-, aux sybilles , aux augures , aux auspices , à tou& 
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les trompeurs de tous les temps et de tous les noms, les 
moyens par lesquels ils se jouaient de la crédulité publi- 
que. Parmi ces moyens, il eh est de fort simples et qui 
n'ont dû réussir que grâce à l'aveuglement des popula- 
tions. 11 en est d'autres qui tiennent à des connaissances 
spéciales sur la vertu de certaines plantes, la puissance de 
combinaisons minérales , ou l'action de certains agents in- 
connus au grand nombre. C'est dans l'explication de ces 
sortes de prodiges qu'excelle M. Debay , et , sous ce rap- 
port, son histoire est curieuse et ne laisse rien à désirer. Ce 
n'est proprement pas un livre ; il le reconnaît lui-même dans 
son avant-propos : mais c'est un recueil excellent de ma- 
tériaux qui trouveraient facilement leur place dans une 
étude sincère et profonde des erreurs de l'esprit humain. 
On se laisse aller, avec un entraînement agréable , à suivre, 
à étudier cette longue succession de 'faiblesses, d'inconsé- 
quences, de crédulités et de superstitions. Les formes chan- 
gent,, le fond reste le même. L'erreur et l'ignorance ont 
de si nombreux aspects et revêtent des caractères si divers! 
Sous ce rapport, le livre de M. A. Debay peut amener 
d'utiles réflexions et apprendre à la sagesse humaine « tou- 
jours courte par quelque endroit » selon l'expression de 
Bossuet , qu'elle devient facilement le jouet de quiconque 
a intérêt à la tromper. Car il ne faut pas se figurer que les 
superstitions dont M. Debay donne la longue et trop in- 
téressante liste, soient le partage exclusif des ignorants. 
On peut compter, dans les temps anciens , les plus grands 
hommes de la Grèce et de Rome, parmi ces intelligences 
aveuglées qu'un devin dirigeait , qu'un astrologue dominait; 
mais dans les époques même les plus éclairées , au sein 
des peuples les plus avancés dans la civilisation , ne voit- 
on pas des esprits supérieurs vivre sous l'empire de pré- 
jugés absurdes et de ridicules croyances? 

Le livre de M. Debay porte çn lui-même cet enseigne- 
ment. 11 doit avoir pour résultat de faire réfléchir l'homme, 
et de lui. montrer combien il est peu sûr de lui-même. 

puisqu'il arrive à de si étranges pratiques, et qu'il se laisse 

conduire par dô si puériles habitudes. 
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On arrive , en le* lisant avec soin , à cette conviction : 
que la superstition et le scepticisme ne sont pas aus*i éW*- 
gnés qu'on pourrait le croire. En dehors des raisons qu'il 
serait facile de découvrir dans le cœur de l'homme , pour 
expliquer cette espèce d'anomalie , ne trouvons-nous pas 
dans rhistoire, des faits nombreux et dont l'autorité est 
incontestable, qui nous la présentent comme une consé- 
quence rigoureusement logique? 

Une autre circonstance donne à ce livre une véritable 
actualité. Nous ne sommes pas bien loin de l'époque où les 
esprits frappeurs avaient un si grand succès, et où les 
tables tournantes et parlantes provoquaient de si nombreu- 
ses expériences , excitaient de si vives discussions et créaient 
de si ardents apôtres. M. Debay en parle comme d'une 
supercherie si évidente, qu'il est étonnant pour lui, qu'elle 
ait pu , pendant si longtemps occuper et passionner le 
peuple du monde le plu3 mobile dans ses affections, et le 
plus changeant dans ses caprices. 

Les tables tournantes ne sont plus de mode aujourd'hui ; 
mais la crédulitésur laquelle s'était établi leur empire subsiste 
toujours, ouïe principe surnaturel qu'elles révélaient n'a pas 
cessé d'exister. Des expériences nombreuses, des affir- 
mations positives jettent le doute dans l'esprit. Peut- 
être eût-il mieux valu étudier sérieusement, que se pro- 
noncer pour une jonglerie : mais alors la question s'élevait, 
et avec les prémisses posées dans ce livre , il était im- 
possible à M. Debay de l'aborder avec succès. Quoi qu'il 
en soit, on lira avec intérêt le chapitre que M. Debay 
consacre ou à cette supercherie ou à ce fait extraordi- 
naire. 

En résumé , ce livre manque d'ensemble. Rien n'est 
étranger au sujet, mais rien ne se lie assez étroitement. 
H y manque ce souffle qui doit animer les diverses par- 
ties d'un même tout ; il y manque surtout une distinction 
juste et vraie entre les faits entourés de la vénération uni- 
verselle , dont l'authenticité est victorieusement établie , et 
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ces faits de grossière tromperie dont, sous des noms diffé- 
rents , les habiles et les fripons de tous les siècles se sont 
servis pour entraîner les esprits confiants et faciles , exer- 
cer sur eux une domination puissante, et surtout avoir 
leur argent ; mais il est précieux par les renseignements 
qu'il renferme, les indications qu'il donne , et les réflexions 
qu'il provoque. Ecrit avec simplicité, composé presque 
exclusivement de faits, il offre une lecture attrayante, et 
semble appelé à ce succès qui ne manque jamais à ce qui 
est nouveau f qui ne demande pas d'efforts pour être suivi 
dans tous ses développements , et n'exige pas une attention 
trop soutenue. M. A. Debay promène ses lecteurs à tra- 
vers une galerie dont les détails sont d'une variété infinie , 
mais dans laquelle l'homme est toujours en scène , igno- 
rant ou savant, trompeur ou trompé; et Ton sait que 
l'homme est infailliblement pour lui-même un tableau inté- 
ressant, et un sujet agréable, curieux ou utile de réflexions. 

M. MOLINIER , curé de Canac , dans le canton de Murât, 
adresse à la Société , en réponse à la circulaire qu'il a reçue, 
quelques notes sur la localité qu'il habite. 

Le village de Canac , dont l'origine n'est pas fort 
ancienne , possède un vieux château dont la position devait 
être avantageuse au point de vue militaire. Les quatre 
murs principaux sont encore conservés , ainsi qu'une tour 
garnie de meurtrières. La construction est si forte, qu'elle 
a résisté non-seulement au temps , mais encore aux efforts 
des hommes. Cependant, certaines indications ne permet- 
traient pas de faire remonter cette construction au-delà de 
la dernière période du 13 me siècle. 

On ne retrouve aucune trace de l'histoire de ce châ- 
teau, et les traditions populaires , elles-mêmes , sont 
muettes à cet égard. 

L'église est de 1630. Son architecture est le plein-cintre 
à anse de panier. Elle est très étroite et ne reçoit le jour 
que par de petites ouvertures. Les murs du chœur sont 
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d'une épaisseur extraordinaire. 11 ne serait pas étonnant 
qu'ils eussent fait partie d'une autre construction. De nom- 
breuses églises furent détruites pendant les guerres reli- 
gieuses du 16 mt siècle. Les reconstructions qui eurent lieu 
postérieurement, occupèrent en général remplacement pri- 
mitif. On dut donc se servir de ce qui n'avait pas été dé- 
truit. (Test ce qui explique la disproportion qui existe dans 
plusieurs églises actuelles de la montagne , où de simples 
murs grossièrement élevés , continuent et complètent de 
fortes et épaisses constructions. 

Pour Canac, la date de 1650, semblerait donner une 
certitude complète à cette supposition, C'est seulement après 
la paix d'Alais (1629) , que l'exercice du culte catholique 
reprit sa liberté à Castres et dans les pays environnants. 
C'est à cette époque que les ruines des guerres précédentes 
purent être relevées ou réparées. 

L'église est séparée du chemin qui conduit au château , 
par un précipice. Un pont-levis aurait , d'après une tra- 
dition accréditée , servi de passage entre ces deux bâti- 
ments. La partie inférieure du château qui donne sur le 
précipice , s'appelle encore las pourtetos. C'est évidem- 
ment un souvenir de l'époque où l'habitation féodale était 
forte et pouvait soutenir un siège. C'était en effet dans 
des endroits pareils , qu'étaient pratiquées les poternes. 

Un bassin qui sert à l'usage de l'église , porte des ar- 
moiries. Au milieu de deux palmes entrelacées , s'élève 
une tour, du pied de laquelle sortent des deux côtés, deux 
fleurs dont il est impossible de distinguer la nature. Le 
tout esC surmonté d'une couronne de baron. 

Une ancienne tradition attribuerait aux Anglais la prise du 
château. On désigne encore l'endroit où aurait été placé 
leur camp. C'est le seul souvenir conservé dans la contrée 
d'un fait relatif à cette demeure seigneuriale: mais il ne 
faut pas oublier qu'il n'offre aucune certitude. 
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L'histoire du pays rapporte bien peu de faits relatifs 
à cette longue lutte entre la France et l'Angleterre , qui 
a pris des caractères si divers et a changé si souvent 
de théâtre. 11 est certain que le Midi a eu à souffrir, à 
plusieurs reprises, de la présence ou du voisinage des An- 
glais. Les annales de Lacaune renferment sous ce rapport 
quelques indications , puisqu'elles constatent , d'après un 
souvenir traditionnel , accueilli comme incontestable > que 
les Anglais ont fait vainement le siège de cette ville. 
Mais tout se borne à renonciation de ce fait. Il serait 
fort désirable que des communications intéressantes comme 
celle de M. le curé de Canac , permissent de recueillir un 
certain nombre de renseignements dont la réunion de- 
viendrait certainement utile à l'histoire du pays. 

. — M. V. CANET fait un rapport sur les Petites Causes 
célèbres du jour , par M. Frédéric Thomas , avocat à la 
cour impériale de Paris. 

Cette publication annuelle qui commence en janvier 
1855 et se termine , après une lacune , en décembre 
1858 , renferme trente-six volumes. 11 n'est pas de cause 
considérable par elle-même , par les incidents qui ont surgi, 
ou les questions qu'elle a soulevées , qui n'y trouve sa place, 
et n'ait reçu des développements en rapport avec son im- 
portance. A côté de ces grands débats , viennent se placer 
i^ des contestations dont l'étrangeté offre quelque chose de 

i piquant , ou des anecdotes dans lesquelles revivent les 

k mœurs de l'époque , certains traits de caractères , des rap- 

- prochements ingénieux ou de fines réparties, et qui ne 

sont souvent pour l'auteur, qu'un cadre dans lequel il se joue 
k avec toutes les ressources d'un esprit souple et d'uhe vive 

imagination. 

Cette variété n'a pas peu contribué au succè6 des Petites 
Causes célèbres du jour. On s'intéresse aux débats judi- 
ciaires : tout ce qui est contestation , lutte de paroles , 
choc d'opinions , a pour oous un vif frttrajt. Lorsqu'un 
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grand coupable est aux prises avec l'accusation , qu'il s'ef- 
force de la combattre ou de la repousser , ou que plus 
hardi , il cherche à se faire de son crime un piédestal, nous 
nous arrêtons, et nous cherchons, ou l'émotion du drame, 
ou l'explication de ce défi jeté à la morale publique. 
Lorsqu'une cause civile met en jeu de grands intérêts , pré- 
sente des questions nouvelles ', fait surgir . parmi les hom- 
mes spéciaux , des opinions diverses ou opposées , nous 
nous mêlons involontairement au débat , nous nous pas- 
sionnons , et ce qui, un moment auparavant nous était 
étranger f semble devenu tout-à-coup une affaire person- 
nelle. 

Voilà les motifs de l'intérêt qu'ont pour nous les luttes 
judiciaires, On ne s'étonnera donc pas de les voir recher- 

chées. Tous n'y vqnt pas sans doute, sous l'inspiration de ^ 

la même pensée , mais tous subissent l'influence et la do- 2-4 ! 

mination du même fait. Pour les uns , le scandale est le ^* » 

mérite suprême dé ces spectacles dans lesquels sont en- Sf 

gagées de si grandes forces , et où se déploient de si acti- Ql 

ves et de si ingénieuses ressources. Pour les autres, 
l'imprévu a un puissant attrait. Ils vont le chercher à 
l'audience, ou ils l'attendent dans le compte-rendu. Il s'agit 
de vie ou do mort , de prison ou de liberté , d'honneur 
ou de déshonneur , de satisfaction pour la vérité ou de 
déception pour la vanité ; voilà pour le fond même du 
débat. Il s'agit ensuite de la forme sous laquelle les ques- 
tions sont présentées, des ressources que l'on fait valoir, 
des ressorts que l'on met en jeu , des autorités que l'on 
invoque . du talent dont on fait preuve. N'est-il pas fa- 
cile de comprendre combien tout cela entraine et attache? 
L'homme est devant nous avec ses intérêts et ses passions; 
S s'agite pour le bien ou le mal , pour le vrai ou le faux ; 
et si , par un mouvement de not're nature , nous nous sen- 
tons attirés par l'homme , ne trouvons-nous pas une véri- 
table satisfaction dans cette manifestation sensible, dans 
cette profession publique de ce qu'il est et de ce qu'il 
fait? 
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Mais lorsque , loin de ces débats , l'esprit veut les sai- 
sir et les suivre , qu'il veut ressusciter les émotions de 
l'audience, voir revivre les physionomies, voir s'agiter le s 
passions , le compte-rendu froid et sec lui suffit-il ? 

C'est beaucoup , sans doute , que d'entendre des répon- 
ses , de suivre des raisonnements et de voir se produire 
ou se heurter des objections . Mais il manque quelque chose 
au tableau : c'est la vie. Il nous faut pouvoir lire sur leur 
physionomie ce qui se passe en leur cœur . Il ne suffit donc 
pas de suivre un récit , il faut avoir sous les yeux un tableau, 
mais un tableau coloré , vivant , animé, mouvant. Nous 
voulons pouvoir entrer dans tous les détails , ne rester étran- 
ger à rien, et nous figurer sans cesse en présence de la 
réalité. 

C'est ce que nous devons à M. F. Thomas. Le grand, 
le suprême mérite des comptes-rendus qu'il place sous nos 
yeux , c'est la vie. Il dessine avec soin tous les traits , il 
fait revivre les personnages, il les rapproche, il les mêle, 
il les sépare, suivant l'effet qu'il attend de son tableau. 
Nous nous trouvons jetés au milieu de l'action , nous la 
suivons, nous prenons parti, nous désirons le triomphe 
d'un côté, la défaite de l'autre. Ici nous plaignons le mal- 
heur, là nous flétrissons la bassesse; nous sentons au 
fond du cœur un sentiment indulgent pour un entraîne- 
ment irréfléchi , nous nous élevons avec toute l'ardeur de 
conscience indignée, contre de coupables manœuvres, 
contre l'hypocrisie qui sert de compagne au crime, et lui 
donne je ne sais quoi d'achevé , qui amasse des trésors de 
haine, et provoque la plus énergique des réprobations. 

Ailleurs , nous cherchons les motife secrets d'une con- 
duite que rien n'explique, et nous nous égarons à la suite 
du brillant narrateur, dans ce dédale où tout est mys- 
tère. Nous ne trouvons rien de froid et d'indifférent, L'in- 
térêt est partout: il est vivant, actif, saisissant. Toutes 
les causes ne nous dominent pas au même degré, mais 
toutes nous attachent. Avons-nous autre chose à demander? 
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ter à la surface, qu'il était avantageux d'aller au fond 
même des choses. 

Par quoi vivent en effet les lettres? Est-ce parce qu'elles 
parlent aux yeux, parce qu'elles reproduisent pour l'oreille 
des sons qui la séduisent? S'il en était ainsi , leur rôle serait 
bien restreint et leur influence bien étroite. Mais elles vont 
à l'àme pour l'entraîner, la charmer, l'élever, la rendre ac- 
cessible aux grands sentiments, aux entraînements généreux, 
la soustraire aux instincts misérables, et lui donner des 
aspirations en rapport avec son origine et sa destinée. C'est 
pour celte raison que les anciens les appelaient humanio- 
res litterœ. Elles rendent plus hommes ceux qui les culti- 
vent et ceux qui les étudient; mais c'est àla condition qu'elles 
resteront à cette hauteur d'où descendent des enseigne- 
ments, et d'où s'échappenf d'utiles conseils, de salutaires 
inspirations, de grands exemples ou de nobles réparations. 

M. F. Thomas l'a compris, et c'est ce qui donne à son 
œuvre une portée supérieure à celle des publications de 
ce genre qui, écloses, aujourd'hui, ont disparu demain 
dans ce tourbillon où va se perdre tout ce qui n'a ni soli- 
dité ni grandeur. 11 a voulu faire sortir des plus petites 
contestations, quelques leçons morales, quelques vérités 
éclatantes, quelques règles de conduite. On peut n'être pas 
d'accord avec lui sur tous les points, on peut ne pas parta- 
ger certains principes, ou ne pas obéir à certaines tendan- 
ces, on n'en doit pas moins rendre hommage à cette in- 
tention généreuse, trop absente aujourd'hui de la plupart des 
livres, pour que l'on n'ait pas à la louer, avec une satisfac- 
tion profonde, dans une publication dont la nature et le 
caractère semblaient peut-être l'exclure. 

Ce mérite relève singulièrement tous ceux qui tiennent 
plus particulièrement à l'esprit. C'est par là surtout, qu'il 
faut louer les Petites Causes célèbres du jour. C'est parla 
qu'elles ont une place à part. Le succès qui les a accueillies 
l'a prouvé, et le plaisir avec lequel on les relit aujour- 
d'hui, qu'elles n'ont plus le mérite de l'actualité, l'établit 
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M. Contié signale ensuite un rapport et des observations 
sur les eaux de Bagnères-de-Bigorre. 

M. Lejosne a étudié dans un mémoire intéressant, plein 
.de faits, de recherches, de rapprochements et d'ingénieuses 
inductions, l'origine des Basques. Ce travail touche à tou- 
tes les questions qui peuvent être soulevées par rapport 
à un peuple, et, sur plusieurs points, il offre des éclair- 
cissements d'une grande valeur. On sait quelle a été, à des 
points de vue divers, l'importance de ce peuple qui a su 
rester fidèle à ses mœurs, à ses habitudes, à sa langue, 
lorsque tout se transformait autour de lui. Le mémoire de 
M. Lejosne peut fournir à l'histoire d'utiles indications. 

Une légende" béarnaise, par M. Couaraze de Laa, ter- 
mine ce volume. 



III. 

Séance du *3 décembre 1850, 



Présidence de M. N. SERVILLE. 
• • 

M. le ministre de l'Instruction publique et des cultes 
adresse à la Société une circulaire relative au projet de 
publication du répertoire archéologique de la France. 

Cette circulaire est accompagnée d'un spécimen qui 
fait connaître la manière dont le travail doit être com- 
pris., et Tordre dans lequel il doit être exécuté. 

La Sociét é apportera le plus tôt possible son contingen 
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dans cette œuvre d'ensemble, à laquelle sont appelés à 
concourir tous les corps savants de France. 

M. le Président dépose le 24 œe volume des mémoires de 
la Société impériale des antiquaires de France. La Société en 
renvoie l'examen à M. de Grimaldi. 

M. Lagarrigue adresse quelques notes sur la commune 
de Lacabarède. 

Le village de Lacabarède a une existence fort ancienne , 
et son nom parait avoir été primitivement ce qu'il est au- 
jourd'hui, il était fortifié autrefois, et formait un rectangle 
décent quinze mètres de longueur, sur soixante de largeur. 
Il renfermait soixante ou soixante-cinq maisons, formant 
deux rues que reliait ensemble une troisième. Les fortifica- 
tions occupaient autour du village une largeur de vingt mè- 
tres. 11 était facile de remplir d'eau les fossés. 

On ne sait rien sur l'époque de sa constitution en com- 
munauté. Mais les habitants avaient de nombreux pri- 
vilèges, et jouissaient des droits d'usage les plus étendus 
sur la forêt Narbonnaise. 

Un document de 1626 porte que les consuls ont dit et 
déclaré : « que de tout temps immémorial, la communauté a 
accoutumé de créer tous les ans , deux consuls le jour de 
Saint-André; davantage, ont dit être juges de la police du 
lieu et terrain de Lacabarède ; ont reconnu tenirjen emphy- 
théose perpétuelle lods, prélations, etc., lesquels biens les 
consuls ont promis ne les détériorer, ni mettre en main 
morte, et promis et juré être bons et fidèles sujets et vas- 
saux du roi, ni jamais porter les armes contre lui ; aussi 
employer leur vie et leurs biens pour son service; et 
moyennant ce, le sieur commissaire a promis, au nom de 
Sa Majesté, de leur conserver privilèges, libertés et fran- 
chises: » 

Les remparts de Lacabarède furent démolis par ordrt 
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Elle était composée de gentilhommes ou de bourgeois qui 
avaient le noble désir de le devenir. Aussi avait-elle une 
réputation bien méritée, et Ton disait dans le pays : bonne 
bourgeoisie de Lacabarède. 

La commune a eu à soutenir quelques procès pour des 
questions de propriété. Elle n'a jamais perdu son droit 
municipal. Vers le milieu du tà mt siècle, une question 
de préséance s'éleva entre les consuls de Lacabarède et 
le seigneur de Sauveterre, le marquis d'Auxilhon. La d< 
sion fut favorable aux consuls. Le marquis d'Auxilhon tro 
dans sa défaite, l'occasion de faire une bonue œuvre. Eloi 
de la première place, par les privilèges des consuls, d 
l'église de Lacabarède, il fit bâtir celle de Sauveterre 
sert aujourd'hui de paroisse. 

Jean Calas est né à Lacabarède. 

En remerciant M. Lagarrigue de son intéressante c< 
munication, la Société espère qu'il voudra bien ajoi 
quelques renseignements à ceux qu'il a fournis, et fi 
connaître ceux qu'il possède sur les localités voisines. 
Société trouve dans chacun de ces envois, une prei 
nouvelle de la sympathie qui accompagne ses efforts 
ses travaux : elle applaudit d'avance à leur résultat 
doit amener une connaissance vraie et plus complète 
tout ce qui regarde le pays. 

M. Hippolyte Coste, fabricant de papiers, adresser 
Société le plan d'un filtre nouveau qui fonctionne à 
usine des Salvages. Il l'accompagne d'une lettre dans 
quelle sont expliquées les opérations destinées à accéle 
et à compléter la clarification des eaux. 

La Société renvoie à M. Jauge l'examen de ce filtre 

M. CALVET rend compte de plusieurs opuscules adres 
à la Société par M. le docteur Chrestien, professeur agr 
à la Faculté de médecine de Montpellier. 
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moins, qu'elles n'ont point laissé perdre les leçons de l'ex- 
périence. 

Hippocrate, le premier, présente un corps de doctrines. 
Il avait trouvé dans sa famille des traditions qui, contrôlées 
et généralisées par un génie supérieur, devaient donner une 
impulsion vigoureuse aux découvertes , et par conséquent 
favoriser les progrès de la science. 

M. le docteur Chrestien développe la théorie Hippocra- 
tique, en digne élève d'une école qui reconnaît pour son 
maître ce père de la médecine. Hippocrate est le point où 
se réunissent les tentatives , et les efforts du passé : il est 
le point d'où s'élancent les progrès de l'avenir. Son système 
est assez large pour offrir des principes certains, et pour 
amener à des résultats avantageux. 

Après Hippocrate, se présentent les deux grands courants 
qui ont entraîné les esprits : ou l'on a préféré la spécula- 
tion, ou l'on a voulu faire dominer les *fait3. 11 en est ré- 
sulté des exagérations également éloignées de la vérité. 
Vouloir dédaigner l'observation, c'est se résoudre à man- 
quer de base, et convenir qu'on ne tient par rien à la réa- 
lité. Vouloir rester dans les faits, sans remonter aux lois qui 
les régissent, c'est méconnaître tous les avantages que 
l'esprit doit tirer du procédé fécond de la généralisation. 

Ces deux systèmes qui %e présentent presque au moment 
où la médecine devient une science, se sont reproduits dans 
tou3 les temps, et ils sont encore aujourd'hui en présence, 
avec l'énergique vivacité de leur opposition première. 

M. le docteur Chrestien poursuit sa course à travers les 
siècles et signale ce qui distingue chaque peuple, en faisant 
la part des progrès qu'il a pu apporter à l'œuvre commune. 
11 arrive ainsi jusqu'à nos jours, et termine par l'exposition 
des doctrines homœopathiques. 

Cette revue d'ensemble n'est pas une étude sérieuse de 
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tous les systèmes. (Test un aperçu où chacun d'eux est indi- 
qué avec précision, et caractérisé avec justesse. Cette revue 
est intéressante, puisqu'elle associe au mouvement des es- 
prits, et met en présence les efforts tentés pour aller en 
avant. Le médecin ne doit négliger aucune occasion d'é- 
tudier et de connaître à fond les principaux systèmes. Il peut 
ainsi profiter de tout ce qui a été successivement présenté 
comme la vérité absolue, et, en faisant la part des erreurs, 
il lui est facile d'emprunter à chaque opinion le point où 
elle est raisonnable et vraie. C'est par ce conseil que ce 
termine l'opuscule du docteur Chrestien. Ce conseil est ame- 
né par ce qui précède : il est excellent en lui-même, car les 
saines doctrines n'ont pas de plus inexorable adversaire que 
l'ignorance. La combattre c'est donc fairefaire un pas vers 
la vérité, et parconséquent, rendre à l'individu et à la so- 
ciété un service réel. 



M. V.CONT1É entretient la Société de deux bulletins pu- 
bliés par la Société d'encouragement pour l'agriculture et 
l'industrie dans l'arrondissement de Bagnères-de-Bigorre. 

Cette Société est d'une fondation toute récente. La manière 
dont elle s'est constituée, les sympathies qu'elle a tout d'abord 
rencontrées, l'élan que manifestent ses premiers pas, sont 
les garanties du développement qu'elle semble appelée à 
prendre, et par conséquent du progrès qui l'attend et du 
bien qu'elle peut réaliser. 

Les premiers travaux sont sérieux. Ils ont surtout un 
caractère assez rare pouç être signalés; ils sont pratiques. 
Une Société qui s'occupe d'agriculture et d'industrie, doit 
songer à faire rayonner son action autoùi^d'elle, de manière 
à la rendre sensible par des applications. Réduite à une sim- 
ple théorie, l'agriculture peut être un délassement pour l'es- 
prit, elle n'aura aucune espèce d'utilité. 

Cette réflexion se présente, après la lecture de l'excellent 
mémoire de M. Vaussenat sur le drainage. Les règles qu'il 
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C'est ce qui arriva pour Castres. La commune et l'abbaye 
eurent à subir toutes les conséquences d'un changement 
de maître. Toutes les deux fureftt obligées de justifier de 
leurs prétentions et de faire valoir leurs droits, en les ap- 
puyant par des titres. Si l'enquête qui fut faite alors à Cas- 
tres nous était parvenue avec tous ses documents, il ne 
serait pas difficile de se rendre compte d'un grand nombre 
de faits antérieurs, et de reconstituer une à une toutes les 
pièces de ce tout complexe, qui avait une existence de près 
de neuf siècles, et qui, malgré les changements inévitables 
que le temps apporte dans toutes les choses humaines , avait 
pu traverser tant de périodes d'agitations et de luttes, sans 
y perdre aucun de ses caractères essentiels. 

Malheureusement les guerres religieuses dul6 me siècle 
ont détruit un grand nombre de ces titres dont on sent au- 
jourd'hui vivement la perte; et la révolution a achevé de 
disperser et d'anéantir ce qui avait échappé à une destruc- 
tion volontaire ou à un pillage fortuit. 

Un registre qui faisait partie de l'abbaye de St-Benoit a 
été retrouvé; et quoiqu'il ne soit qu'un extrait d'un registre 
plus complet, et qu'il ne renferme que des titres relatifs aux 
biens ou aux droits temporels du chapitre, il peut fournir 
encore quelques indications et d'utiles renseignements. 

En 1530, comparut devant le syndic et le prévôt du cha- 
pitre cathédral, encore régulier, mais que quelques années 
après, en 1535, une bulle devait séculariser, M* Marc Astolh , 
licencié en droit , commissaire par les trésoriers de France, 
comme lieutenant du juge de Villelongue , au siège de Puy- 
laurens. Sa commission portait que les officiers du roi en la 
sénéchaussée de Toulouse et la jugerie de Villelongue, avaient 
constaté : que plusieurs droit3 et devoirs appartenant au roi» 
avaient été par négligence ou par respect de prétendus pri- 
vilèges, considérablement diminués, ou même totalement 
anéantis, que des usurpations nombreuses avaient été com- 
mises , que des limitations et confrontations de possessions t 
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terres possédées dans la judicature de Villelongue, avaient 
été amorties par le roi Philippe-Ie-Bel , lorsqu'elles dépen- 
daient de l'évéché d'Albi, dont elles n'avaient été distraites 
que quelques années plus tard , à la création de l'évéché de 
Castres, en 1517, par le pape Jean XXII. 

La bulle d'érection de l'évéché indique d'une manière pré- 
cise l'étendue qui lui est accordée, et les limites qui le sé- 
parent des évèchés voisins. Ainsi sur ce point, le doute n'était 
pas possible, et certaines questions se trouvaient par cela 
même jugées , sans qu'il fut nécessaire de recourir à des 
preuves d'une autre nature. 

Après ces observations et ces réserves , le syndic procède 
au dénombrement de toutes les propriétés et de tous les 
droits utiles ou honorifiques dont jouit le chapitre cathédral 
de Castres. Cette énumération peu importante par elle-même, 
donne lieu à la transcription de certains actes et à renon- 
ciation de quelques faits dont il importe de conserver le sou- 
venir ou de déterminer exactement la signification. 

Après l'énumération des biens directs du chapitre, le syn- 
dic donne communication des privilèges, amortissements et 
autres documents qu'il possède, renouvelant les protestations 
et réservant tous les droits dont il est le défenseur. 

Le premier acte est un privilège donné par le roi Charles 
au monastère de Castres. 

Cet acte est attribué dans le registre à Charlemagne. H y 

a probablement une erreur. Sans doute la transcription faite 

par Etienne, abbé du monastère, de St-Victor de Marseille, 

qui exerçait une espèce de suprématie sur toutes les abbayes 

de Bénédictins du midi de la France, accompagne le nom 

du roi Charles du titre de gloriosissimi. Historiquement, 

— pareille épithète ne peut guère s'appliquer qu'à celui 

Lde Maistre a dit : « Cet homme si grand que la grandeur 

nétré son nom , et que la voix du genre humain Ta pro^ 

lé grandeur, au lieu de grand; » mais la flatterie ou la 
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reconnaissance ne parle pas comme l'histoire. Diverses indi- 
cations doivent faire attribuer à Charles-le-Cbauvc ce que le 
syndic du chapitre cathédral de Castres voulait faire remon- 
ter à Charlemagne. D'abord l'abbé Gilbert, dont le nom se 
trouve dans le privilège , et sur les instances de qui les 
concessions auraient été faites, a gouverné le monastère 
de Castres de 854 à 858. Il est vrai qu'il y a une lacupe dans 
la liste des abbés depuis 750 jusqu'en 852, et qu'il aurait 
pu y avoir dans cet intervalle un abbé du nom de Gilbert : 
mais, un peu plus loin, en parlant des motifs pour lesquels 
le privilège a été accordé, Fauteur dit : « Pro œlernà salute 
domini et genitoris nostri Augusti Ludovici, acnostra, sive 
pro totius regni. » Evidemment ce passage se rapporte à 
Charles-le-Cbauve , fils de Louis-le-Pieux , plus ordinaire- 
ment appelé le Débonnaire. D'un autre côté, un acte de 
Charles-le-Chauve , en date de 844 , au moment où il assié- 
geait Toulouse» montre sa sollicitude pour le monastère de 
Castres. Toutes ces raisons paraissent suffisantes pour attri- 
buer à Charles-le-Chauve l'acte sur lequel s'appuyait le 
chapitre cathédral de Castres, pour établir ses droits au- 
près de la couronne , et faire respecter ses antiques privi- 
lèges. 

11 faut s'en tenir pour tous ces faits à la vraisemblance : 
l'erreur est d'autant plus facile sur ce point , que l'on est 
entièrement réduit à des conjectures. Les témoignages d'es- 
time ou d'affection des papes, des rois ou des seigneurs 
étaient conservés avec un soin pieux dans les monastères. 
Mais les causes de destruction sont si nombreuses ! Les his- 
toriens du pays Castrais constatent que le diplôme donné 
dans le monastère de St-Saturnin , auprès de Toulouse, et 
dans lequel étaient longuement énumérés tous les avantages 
et privilèges qu'accordait aux religieux de Castres la muni- 
ficence du roi, périt dans l'incendie du couvent de Saint- 
Benoît en 1082. Les citations faites plus tard en diverses 
circonstances, et probablement aussi dans l'examen des titres 
en 1530, étaient extraites de l'enquête qui suivit l'incendie 
de la bibliothèque, et dans laquelle un grand nombre de 
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témoins de Castres et d'ailleurs vinrent affirmer l'authenticité 
des titres perdus dont on essaya de rétablir la teneur. 

Indépendamment de ces deux actes positifs qu'il faut re- 
connaître ou restituer à Charles-Ie-Chauve , malgré l'épi- 
thète de Gloriosissimi jointe à son nom , il ne serait nulle- 
ment improbable que Charlemagne eut continué, à l'égard 
du monastère de St-Benoit , les bienfaits de Charles-Martel, 
qui avait fait d'Alphonse , le cinquième abbé , son confident 
et son conseiller. On sait quelle était la sollicitude de Char- 
lemngne à l'égard des maisons religieuses , et combien il 
comptait sur leur action, pour développer et accomplir ses 
projets d'amélioration matérielle et (Je progrès moral. On 
retrouve à chaque instant son nom dans les documents éma- 
nés du monastère de St-Benoît, et il est toujours rappelé avec 
les témoignages de respect et de reconnaissance qui accom- 
pagnent le souvenir d'un bienfaiteur. C'est lui , d'ailleurs, 
que Ton semble toujours considérer comme un véritable 
fondateur, quoique le monastère date de 647. Louis-le-Dé- 
bonnaire continua cette tradition de famille, et lit participer 
le monastère de Castres aux bienfaits qu'il répandit, parti- 
culièrement dans le Midi, sur les maisons religieuses. Mais il 
n'avait été conservé aucun monument écrit qui put servir de 
preuve de sa sollicitude et de celle de son père, et devenir 
un titre aux yeux des officiers envoyés pour constater tous 
les droits légitimement établis. Voilà pourquoi le syndic du 
chapitre, dans l'impossibilité de fournir des actes authen- 
tiques , se contente de témoignages de reconnaissance qu'il 
rappelle et qu'il renouvelle. 11 importe, cependant . de re- 
marquer cette action directe de la royauté Carovingienne, 
et avant elle, de la famille qui préparait , par l'exercice in- 
telligent du pouvoir, son avènement définitif à la couronne. 
Ces avantages étaient plus qu'une flatterie à l'égard du cler- 
gé. 11 y avait dans cette extension de pouvoir ou de richesse, 
une pensée politique. On se servait du clergé pour constituer 
la nation , parce que l'on savait quelle est la force de l'élé- 
ment religieux; et l'on croyait avoir le droit d'espérer que 
les moines comblés d'honneurs et de richesses se montre- 
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de ce couvent ont entièrement disparu, et qu après lacté 
relatif à sa constitution, rien n'a pu être conservé, ni de 
son histoire intérieure, ni de la suite de ses abbés, ni même 
de sa position exacte. On sait seulement qu'il était situé 
à peu de distance de Castelnau de Brassac, et qu'il dé*- 
pendait du monastère d'Aniane, auquel il était rattaché par 
une subordination directe. Il s'agit donc évidemment du 
monastère de Castres qui aurait été ainsi primitivement 
placé sur un plateau situé sur les bords de l'Agoût , à 
l'endroit même où les Romains avaient eu un camp, où du 
moins une station militaire. 

Le passage de l'acte de Charles-le-Chauve relatif à ce 
couvent est très explicite. « Monachi monasterii quod dici- 
tur Bella Cella, cui auctore Deo et nostrà constitutione, ve- 
nerabilis vir Gijbertus prœesse dignoscitur, quod est situm 
in pago Albiensi, supra flumen Agotum, ot in honorem 
beati Benedicti fundatum, quod vulgo dicitur Castra... » 
Il ne peut donc pas exister de doute à cet égard, et le 
nom de monastère de St-Jean de. Belle-Celle, et celui de 
Castres s'appliquent évidemment à une même maison reli- 
gieuse. A quelle époque le monastère do St-Benoît aurait-il 
quitté le plateau de St-Jean pour venir dans l'intérieur 
de la ville, où l'on sait qu'il existait en 1288, année où 
il fut cédé aux dominicains? C'est ce qu'il est impossible 
d'établir. Il n'en reste pas moins certain que les disciples 
de St-Benoit ont eu à Castres trois établissements : St-Jean, 
l'endroit où est aujourd'hui la place, et enfin celui où 
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s'élèvent les bâtiments de l'ancien évèché et Téglise de 
St-Benoit. 

La paroisse de Belle-Celle et son annexe, Notre-Dame de 
la Plate, existaient en 1317, époque de la constitution de 
Tévèché. Le chapitre les avait cédées en 1318 àl'évèque, 
afin d'acquitter envers lui les 500 livres que , d'après la 
bulle du pape Jean XXH , il devait payer sur ses revenus. 
C'est ce que constate un procès engagé en 1535, et dont 
on retrouve encore des traces en 1774 , où après une série 
de décisions contradictoires, d'accords, de transactions, 
il prend un nouveau caractère et se continue jusqu'à la 
révolution. 

11 e3t certain que sur le plateau de St-Jean , à côté des 
traces du passage des Romains, on a trouvé des restes 
considérables de constructions postérieures à leur domina- 
tion. 11 est certain qu'une église précédée d'un cimetière 
y existait. On y a constaté l'existence do nombreux tom- 
beaux. La forme de la pierre destinée à recevoir le corps 
était celle qu'une longue tradition avait fait adopter dans 
les monastères, pour les abbés et les principaux dignitaires. 

Le privilège de Charles-le-Chauve est aussi complet que 
possible, relativement à la protection qu'il accorde, et aux 
droits spirituels qu'il reconnaît, comme aux avantages tem- 
porels qu'il copcède ou qu'il confirme. Charles reçoit le mo- 
nastère sous sa protection , défend à tout comte ou juge de 
s'occuper de ce qui regarde les moines, ou se rapporte aux 
terres , aux personnes et aux lieux placés sous leur juridic- 
tion. Il ordonne la transmission de tous ces avantages, et 
confirme le droit, pour le monastère, de créer, selon la règle 
de Saint-Benoit , ses abbés et ses dignitaires. Ce document , 
outre le sceau du roi, porte le nom d'Énéas, notaire, et 
d'Etienne, abbé de Marseille, qui après l'avoir vu et examiné, 
en constatent l'authenticité. 

Le Gallia Christiana ne donne pas ce nom d'Etienne parmi 
les abbés de St-Victor de Marseille; le 4 f abbé est Yvon , en 
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781 , ie 9* Hugon., sans date, et celui qui Tient après est 
de 904. 

Il reste une dernière remarque à faire sur cette pièce. 
Un passage de l'acte royal qui suit l'expression la plus po- 
sitive de respect pour l'administration régulière et indépen- 
dante du monastère , est ainsi conçu : Nos autem. de more 
progenitorum , libentissimè accipimus, et idem monaste- 
rium cum profato abbate , ibidem Deo servientibus , cum 
ccclesiis ipsorom , superiùs dicto monasterio pertinentibus , 
ennaltatio videlicet et remiguoe ecclesice Sancti Martini in 
monte acuto et villa Remum , simul cum familià utriusque 
sexûs, et rébus aliis, sub nostrà tuitionis defensione et im- 
munitatis prmtextu regaliter recipimus et relinemus. 

Ce passage donne lieu à plusieurs observations. On y 
retrouve d'abord le souvenir de bienfaits antérieurs remon- 
tant à Loois-le-Débonnaire , à Charlemagne et à Charles- 
Martel. Charles-le-Chauve obéit donc à une tradition de fa- 
aplle : de more progenitorum; et si l'on ne peut pas inférer 
de la eootexture même de l'acte , la nature des bienfaits 
reçus par le monastère de St-Benoit , on peut du moins 
constater qu'il avait été l'objet d'une attention spéciale de 
la part des Carolingiens. 

Il est certain , que des églises du voisinage appartenaient 
au monastère. Quelles sont celles qui portent le nom deSancti- 
Mmrtmi et de villa Remum? Quelle est cette famille utrius- 
queeexûe? La carte deCassini si précieuse, et dans laquelle 
les plus petits endroits ont leur place, ne donne aucune in- 
dication. Les mots de familia utriusque sexùs, désignent 
évidemment des maisons religieuses fondées par le monas- 
tère principal, ou soumises à sa juridiction, ou placées sous 
sa protection. Hais à quel ordre appartenaient-elles? Quelle 
était leur existence et jusqu'à quelle époque s'est-elle pro- 
longée? C'est ce qu'il est impossible, en l'absence complète 
de documents, non pas seulement de déterminer avec exac- 
titude, mais encore même de soupçonner. 
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Le nom de St-Martin est assez commun aux environs de 
Castres. L'histoire de ces églises et de ces habitations isolées 
ou collectives est impossible. Il ne reste ni traditions ni do- 
cuments. On est réduit à des conjectures. 

Il existe, non loin de Roquecourbe, une propriété appelée 
St-Martin Elle est située sur le penchant d'un coteau assez 
élevé , au sommet duquel on retrouve les traces d'une cons- 
truction qui parait avoir été un établissement religieux. Une 
longue tradition a conservé le souvenir de deux couvents, 
l'un d'hommes, l'autre de femmes. Mais rien , dans le second 
nom, ne rappelle \e villa Rcmum de Pacte de Charles-le- 
Chauve. Les ruines les plus élevées sont connues sous la 
désignation de Ste-Juliane. Ce nom ne se retrouve pas une 
seule fois dans l'histoire religieuse de la contrée. Cependant 
la tradition populaire ne doit pas être dédaignée; et, en 
l'absence presque complète de monastère dt femmes , dans 
cette partie de la contrée qui environne Castres, serait-ce 
aller trop loin que de reconnaître dans ces deux établisse- 
ments si rapprochés, ceux que désigne l'acte de Charles-I*- 
Chauve? Ce n'est évidemment qu'une conjecture; mais elle 
n'est pas tout-à-fait improbable. 

Après ce document, est transcrite une pièce datée de 
4175, et par laquelle le roi Louis VU confirme d'une ma- 
nière formelle, tous les privilèges antérieurement donnés 
au monastère de St-Benoit. 

Ces privilèges accordés à une abbaye que Ton appelle 
très-célèbre, étaient dus sans doute, quoiqu'il n'en soit pas 
fait mention , dans les titres invoqués , à la possession des 
reliques de St-Vincent. Cest en 85* que les restes du martyr 
espagnol furent portés à Castres; et les regrets qu'éprouva 
sa patrie de les avoir perdus, ne furent égalés que par la 
vénération dont on les entoura en France. Ce fait explique- 
rait le second diplôme de Charles-le-Chauve , plus bienveil- 
lant et plus explicite que celui qu'il avait accordé en 844, 
et qui se trouve rapporté en partie dans les preuves du 
l'histoire générale du Languedoc (tom. 1, p. 52). 
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Quant à celui qui vient d'être cité, il n'a été ni publié ni 
indiqué dans les divers ouvrages relatifs au Midi, ou parti- 
culiers à Castres . v Jy . 

••• 
M. C. VALETTE lit un mémoire inlitulé'Vi?tt réalisme et 
de V idéalisme en peinture. * : y* * 

• 
L'homme est le seul être de la création qu*ioit capa- 
ble de progrès. Seul, (1 profite de i'axpériente*a($uise 
soit par ses propres travaux, soit par les leçons °f£ les 
exemples des autres. L'animal est architecte, mécanicien 
musicien, mais il ne perfectionne pas. Quelle que soit s* 
; tâche , ses devanciers ont fait ce qu'il accomplit. Ils se 
I sont servis des mêmes éléments, il sont arrivés à la même 
précision, et ses successeurs seront strictement fidèles à 
cette tradition inhérente à leur nature, inséparable de leur 
existence. 






M 
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A quelque point de vue qu'il se place, et quelque forme 
qu'il donne à ses conceptions , l'homme est imitateur. Son fp£ 

imitation a deux caractères , parce qu'elle est intelligente q* 

et libre. Elle est , ou absolument fidèle , ou soumise à des P& 

modifications. De là, les deux systèmes qui, depuis la ^^ 

naissance des arts , ont été constamment en lutte et ont CZ 

amené des phases diverses par leurs caractères, leurs 
principes et leurs effets. 

L'art est d'abord la simple imitation de ce qui est , la 
reproduction de ce que les sens perçoivent. Dans cet état 
primitif, plus la représentation est fidèle, plus elle est 
belle , plus elle semble parfaite. Il n'y a pas de choix , 
il n'y a pas de préférence. Cependant, si les œuvres 
— et il s'agit ici spécialement de celles qui, par des traits 
et des couleurs reproduisent les divers objets de la na- 
ture * — si les œuvres se multiplient, les mêmes scènes, 
les mêmes personnages reparaissent. Une comparaison 
.s'établit naturellement en l'esprit. Certaines choses pa- 
raissent plus complètes, mieux ordonnées, plus finies que 
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d'autres. Elles plaisent davantage à l'œil. On les préfère, 
et cette préférence n!a rien d'arbitraire. Elle repose sur 
quelque chose de réel/ elle peut s'expliquer. Ainsi peu à 
peu le goût naît, il s& développe , et lorsqu'il est arrivé à ce 
point de perfectionnement où il a le droit et la faculté de se 
montrer délita); il ne se contente bientôt plus de ce que la 
réalité lui offre, même dans ce qu'elle a de meilleur et de 
plus .parfait. 11 veut ajouttr quelque ehose à ce qu'il voit; 
il yeûClaisser à sa puissance créatrice, le moyen de se 
pronjuïre : il s'associe à la nature , il crée avec elle, et au 
•iteu* de se contenter d'un être ou d'an objet , de les repré- 
senter tels qu'ils sont , il forme en lui-même un type -, et il 
" le peint en suivant cette image intérieure qui est ppur lui 
comme un étemel modèle. 

Telle est la marche progressive de l'art. Il ne pouvait 
pas commencer autrement que par un réalisme absolu. Il 
devait se modifier peu à peu, afin d'arriver à ce point 
où il est création et non pfus copie servile. Quelquefois 
ce spectacle , que l'on retrouve dans l'histoire de tous les 
peuples, s'offre à nous dans la vie d'un peintre célèbre. 
Il a commencé par le réalisme. Son début a été un amour 
exagéré, une passion malheureuse pour .ce qu'il voyait» 
pour la forme que ses mains touchaient , dont il pouvait 
suivre les contours. Peu i peu , il a compris les consé- 
quences de cette préférence exclusive et trop élémentaire. 
Il a voulu se laisser aller aux tentatives de son imagi- 
nation , il les a perfectionnées, et il est ainsi arrivé pour 
lui-même, au point où l'art parvient, pour l'ensemble de 
ses productions, au sein d'un peuple. 

Cependant, pour l'homme comme pour la nature , il peut 
y avoir des retours ; une réaction peut se produire. Comme 
nous sommes avant tout avides de nouveauté, il peut se faire 
que l'on veuille , à certains moments, rompre avec ces tra- 
ditions , et revenir à quelque chose qui ne soit pas meilleur, 
mais différent. C'est ce qui explique les alternatives et les 
phases que présente l'histoire de tous les arts. 
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De nos jours, au moment même où 3e produisait une 
réaction littéraire qui a provoqué de nombreuses luttes et 
d'importantes expositions de principes , la peinture suivait 
la même voie. Elle aussi, aspirait à une révolution : elle de- 
mandait une rénovation et allait la chercher dans un i 
vers le passé. Le romantisme a fait beaucoup de bruit 
le monde. Peut- il , en peinture, être considéré comi 
réalisme et confondu avec lui? Si ce n'est pas le réa 
lui-même , dans toute l'étendue que l'on peut donner 
mot, c'est du moins un système qui en découle directe! 
et qui en reproduit les traits principaux. 

ist-H nécessaire de définir ces prétendues théories* 
sans doute. EUes n'ont pas de règles et ne peuvent en 2 
Quand il s'agit de choisir, on comprend que l'on s'ari 
certaines conditions , et que l'on fonde son choix sur qu 
chose. Mais quand on reproduit indistinctement tout ci 
l'on rencontre, quand on ne fait aucun discernement 
ce qui est beau et ce qui ne Test pas, quand il suffit q 
chose existe pour qu'on la représente, il n'y a plus 1 
dire, la théorie est faite, le système est formulé. 11 
plus qu'à étudier ce qu'ils portent en eux-méme, et les 
séquences auxquelles ils arrivent. 

Cependant, les expositions d'idées, de sentiments, c 
nkm n'ont pas manqué. Au moment où le fait se produi 
il fallait bien le soutenir de quelque manière, il fallait 
lui donner la consécration de la critique. Et dès-lors < 
servait ardemment de la critique, et on en faisait une ar 
deux tranchants. Elle frappait des deux côtés, mais 
des effets bien différents : ici c'était pour abattre et 
détruire , là pour relever et encourager ; ici elle étaii 
pitoyable , là elle se montrait bienveillante. Et grâce 
secours , les novateurs marchaient dans leur voie, pou 
vaient leurs tentatives et attendaient tout de leur au< 

Il est vrai qu'indépendamment de leurs œuvres et < 
critique qui les soutenait , et ne semblait les condamne 
lues points que pour les relever avec plus de su 
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ils avaient en eux-mêmes, et dans leur manière de se pro- 
duire dans le monde , quelque chose qui attirait sur eux 
l'attention. Ils voulaient être remarqués, et pour arriver à 
ce but, rien ne leur coûtait. A râtelier, en public, dans les 
expositions, on les reconnaissait à leur costume, à leur 
attitude, et les moyens qui semblent bons tout au plus pour 
la foule, réussissaient, jusqu'à un certain point, auprès de 
tout le monde. 

Il est positif qu'il y avait parmi eux quelques esprits sé- 
rieux, quelques talents qui avaient foi en eux-mêmes , non 
pas par ce premier élan de la vanité qui ne doute jamais 
d'elle-même , mais par cette conscience calme de ce que l'on 
est. Ce qu'il y a de certain , c'est que ces artistes , qui ont 
le droit de compter sur l'avenir, ont pu s'égarer pendant 
quelque temps dans ces systèmes et dans ces pratiques : ils 
n'y ont pas persévéré. Ils ont vu bien vite tout ce que l'excès 
apportait avec lui de conséquences désastreuses, et ils se 
sont retournés brusquement vers des principes meilleurs et 
plus féconds , où ils ont essayé d'une combinaison qui leur 
semblait plus d'accord avec les éternels principes de l'art. 

Sous ce rapport , on a eu tort d'attaquer trop vivement 
et d'une manière trop absolue les principaux artistes qui ont 
semblé préférer une manière réaliste. Si en théorie, on était 
dans le vrai , on est bien vite tombé dans le faux par rapport 
aux hommes que l'on condamnait, uniquement parce qu'ils 
appartenaient à une école. 

Ces procédés sont regrettables et 11s risquent de faire un 
grand tort à l'art. Ils ont été également employés en litté- 
rature, et ils ont eu pour effet d'aigrir" les combattants et 
d'éloigner l'époque de cette transaction avantageuse à tous , 
dans laquelle chacun aurait fini par abandonner de bonne 
grâce ce qu'il sentait, ce qu'il savait gâté par l'exagération. 

Le romantisme sérieux sacrifie le dessin à la couleur. C'est 
un de ses caractères distinctifs. Appuyé sur l'expérience des 
siècles, il prétend que ces deux qualités n'ont jamais été 
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d'une reproduction trop fidèle, associe son àrae aux diverses 
scènes de la nature , et il leur donne par là, une beauté par- 
ticulière , dont il porte en lui-même le type et le modèle. 

Après cette exposition , M. C. Valette applique ces princi- 
pes à l'étude de quelques-unes des œuvres de MM. Delacroix 
et Ingres. Il montre jusqu'à quel point et de quelle manière 
chacun de ces deux grands peintres rentre dans une école, 
et en quoi ils tiennent, tous les deux, de ces caractères su- 
périeurs par lesquels on se recommande à l'admiration des 
hommes , et l'on est sur de conquérir l'avenir, après avoir 
reçu les hommages du présent. 



IV. 



Séance do • Janvier 1SOO. 



Présidence de M. N. SERV1LLE, 



M. le Sous-Préfet assiste à la séance; 

M. le Président donne lecture d'une lettre de M. Remacle, 
préfet du Tarn, membre honoraire de la Société. Cette lettre 
est relative à la séance générale publique qui doit avoir lieu 
le 24 janvier pour la distribution des médailles données à 
la suite du concours de 1859. 

M. Rocher, membre honoraire, recteur de l'Académie de 
Toulouse, adresse à la Société le discours qu'il a prononcé 
à la séance solennelle des Facultés, le 17 novembre 185*. 
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Jl. V. Canet rend compte d'un opuscule intitulé : Maximes 
populaires de l'Inde méridionale, texte traduit et expliqué 
par H. Ph. Van der Haeghen. 

On a appelé les proverbes la sagesse des nations , et cette 
définition dit assez combien il y aurait d'avantages à les 
consulter et à se pénétrer de la leçon qu'ils portent en eux. 
Bernardin de Saint-Pierre exprimait la même pensée et leur 
accordait la même importance, quand il les appelait « les 
échos de l'expérience. » 

Ainsi» au point de vue général de Futilité morale, les pro- 
verbes sont dignes d'attention ; mais s'il y a un fonds com- 
mun de sagesse qui parait le patrimoine de l'humanité , il y 
a des formes particulières sous lesquelles il se produit , et 
qui peuvent fournir d'intéressantes comparaisons. La même 
vérité reçoit des expressions tout-à-fait différentes , et le 
même jugement est présenté avec des nuances qui en aug- 
mentent l'autorité ou en rendent plus saisissante la justesse. 
Voilà pourquoi il ne faut pas dédaigner ce qui nous vient 
d'une autre nation, sous prétexte que ce sont des vérités 
usées , ou des observations qui ne présentent rien de nou- 
veau. 11 y a toujours quelque chose à remarquer, quelque 

leçon à tirer; et comme toute œuvre doit avoir en définitive j 

pour but, d'améliorer l'esprit et le cœur, il faut se garder J 

de considérer comme inutiles ces manifestations d'un peuple, i 

d'une civilisation ou d'une époque. j 

Tout se lie dans les productions de la pensée humaine. \ 

lin proverbe banal dans un pays devient pour un autre une 
indication précieuse, une explication morale, un moyen d'in- 
duction historique. Le génie particulier d'un peuple se révèle 
dans ces formules courtes et précises qu'un usage constant 
consacre et conserve. Voilà pourquoi il y a profit à interro- 
ger ces témoignages, à les rapprocher, à les comparer, et à 
se rendre compte du niveau intellectuel et moral dont ils 

sont le témoignage , sinon le plus élevé , du moins le plus ' 

authentique, parce qu'il est le plus étendu, et le plus 
durable. 
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M. Van der Haegben publie une première série de cent 
proverbes Tamouls; et cet eSSai, comme il l'appelle, ne 
peut qu'être favorablement accueilli , non pas seulement par 
ceux qui aiment ce qui vient de loin, mais par tous les esprits 
qui recherchent la vérité sous quelque forme qu'elle se pré- 
sente, et à quelque idiome qu'elle emprunte son expression. 

Ces proverbes , s'ils étaient donnés uniquement dans leur 
tournure orientale et sous ce langage figuré dont il n'est pas 
toujours facile de saisir la véritable expression , risqueraient 
d'offrir de nombreuses énigmes. 

11 a donc fallu faire autre chose qu'un recueil. C'est ce 
qu'a compris M. Van der Haeghen , et c'est en cela que son 
travail est précieux. Il n'est pas le premier qui ait révélé à 
l'Europe ces « anciens dits » Tamouls. 11 a donc voulu ajou- 
ter quelque chose aux travaux déjà faits, et donner à son 
ouvrage une portée utile. C'est du reste par ce caractère, 
que se distinguent ses différentes publications. *I1 a pris an 
sérieux le titre d'écrivain , et s'il compulse les vieilles chro- 
niques, s'il reconstitue l'histoire d'une partie de quelque 
ancienne province , s'il fait des études diverses de linguis- 
tique , s'il s'attache dans un recueil périodique de Bruxelles, 
la Revue- historique, à relever les erreurs que l'ignorance 
ou la mauvaise foi a fait commettre dans le récit de la vie 
des peuples , il a toujours un but parfaitement déterminé. 
C'est un soldat de la vérité , et il la cherche partout où il 
espère la trouver. Il la fait sortir d'une comparaison d'idiomes, 
dans laquelle il s'élève au-dessus de l'érudition , pour re- 
monter aux grands principes constitutifs de l'homme et de 
la société. 11 la dégage du milieu des ténèbres de l'histoire, 
parce qu'il a vu» comme deMaistre, que «depuis trois cents 
ans l'histoire n'a été qu'une longue conspiration contre la 
vérité, » et qu'il est du devoir de chacun de travailler, dans 
la mesure de ses forces , à relever ce qui a été abattu, à 
refaire ce quija été dénaturé , à détruire les préventions , à 
combattre la mauvaise foi , et à faire des études littéraires 
un moyen de moralisation. 
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Lorsque Ton est témoin tous les jours, des efforts qui sont 
faits dans un sens contraire, lorsque Ton voit avec quelle 
légèreté les faits sont invoqués, avec quelle injustice ils sont 
violentés, on ne peut qu'applaudir à ces généreux efforts, 
et constater tout ce qui doit en ressortir d'utile et de bien- 
faisant. 

Depuis que nous avons emprunté à l'Inde sa philosophie , 
comme s'il suffisait d'aller loin pour trouver la vérité, on a 
exalté tout ce qui nous venait de ces contrées , et Ton n'a 
pas craint de donner à ces peuples , non pas l'origine et l'an* 
tiquité fabuleuse qu'ils s'attribuent, mais une supériorité 
intellectuelle que l'on veut offrir comme incontestable. Ces 
hommes très-chàtouilleux, dès qu'il s'agit de nous, n'hésitent 
pas, grâce à une inconséquence inexplicable, à proclamer 
l'Inde comme le berceau de la science et la patrie de la 
poésie. H semble, à les entendre, que nous n'ayons fait que 
balbutier le langage de l'enfance, tandis que Un de est par- 
venue à l'expression forte et nette de la maturité. Nos sys- 
tèmes philosophiques sont des essais informes, tandis qu'elle 
est en pleine possession de la vérité. Tout cela est faux, et 
si l'on n'a pas toujours à le démontrer, il n'y a aucun incon- 
vénient à le répéter, afin que ceux qui ont si longtemps laissé 
la parole à l'erreur, entendent souvent la vérité. 

Sans nier les beautés poétiques de quelques œuvres, sans 
méconnaître certaines hardiesses philosophiques qui peuvent 
séduire des esprits amoureux. du nouveau, il faut donc se 
tenir en garde contre cette exagération , et ramener cet en- 
thousiasme à de justes limites. Cest ce qu'il est possible 
de faire, dans ce cas particulier, en reconnaissant que la 
plupart des proverbes cités par M* Van der Haeghen témoi- 
gnent d'une véritable sagesse , ou pour parler plus exacte- 
ment, 4e ce bons sens populaire que Bossuet appelait le 
majtre de cette vie. 

€es proverbes sont tous relatifs, en effet, à la réalité. Il 
n'y a point de spéculation , point de théorie. C'est la vérité 
pratique dont chaque jour rappelle l'existence, et dont toutes 
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les situations de la vie peuvent signaler l'utilité. Us se tirent 
presque tous de comparaisons entre le climat, les produc- 
tions, les habitudes, et les exigences de la morale. C'est 
par ce côté, que le proverbe trahit toujours le sol où il est 
né , et manifeste indubitablement son origine. Cette réflexion 
se présente, lorsque M. Vân der Haeghen compare la même 
pensée reproduite chez plusieurs peuples et à des époques 
différentes, pour un même peuple. Ce sont ces rapproche- 
ments très-ingénieusement signalés qui donnent à son travail 
un charme particulier, et lui assurent une utilité réelle. 

Aussi poursuit-on avec plaisir cette série qui paraissait , 
au premier abord , ne devoir présenter qu'une aride nomen- 
clature. Ce n'est pas là, sans doute, toute la sagesse de 
FInde; mais les traits sont assez nombreux pour qu'il soit 
possible de se faire une idée de ce que l'on ne connaît pas , 
et l'on est heureux de retrouver, sous une forme nouvelle, 
ce que l'on savait déjà, et qui parait ainsi acquérir une au- 
torité plus grande et une espèce de consécration. 

Si cette série se complète, il y aura intérêt à mettre en 
relief les principaux caractères qu'elle renfermera , et à ré- 
sumer ainsi , par quelques principes généraux , non pas la 
science philosophique ou religieuse qui se cache dans les 
livres sacrés, mais cette autre science bien plus positive, 
bien moins nuageuse, qui se dégage d'un ensemble d'obser- 
vations journalières , et devient la véritable règle de la vie. 

En attendant , cet essai consciencieusement fait et où se 
réunissent de nombreux matériaux, où plusieurs langues 
viennent apporter leur tgbut, où l'antiquité est aussi sou- 
vent mise à contribution que les temps modernes , fait hon- 
neur à l'érudition de M. Van der Haeghen. 11 révèle un esprit 
observateur, ami de la vérité; il manifeste surtout des pré- 
occupations morales, dont un écrivain ne devrait jamais se 
départir, mais que l'on peut louer aujourd'hui avec d'autant 
plus de sympathique approbation et de fraternelle gratitude, 
qu'elles sont plus rares. 
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Le sous-sol de Roquecourbe est, en général, an schiste 
noir, dans les fissures duquel on remarque des pyrites ou 
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sulfures de fer. La coloration des terres en noir, jaune, 
rouge , est due aux oxides de fer qu'elles contiennent, il en 
résulte des sources d'eaux minérales ferrugineuses très- 
riches. On peut citer, d'une manière particulière, la fontaine 
iieSiloé, dont les propriétés médicinales ou hygiéniques, 
ne sont pas assez justement appréciées. 

II y a eu des tentatives faites dans le but d'utiliser, pour 
la métallurgie le minerai de fer des environs de Roquecourbe. 
C'est ce que prouvent des masses considérables de scories. 

Roquecourbe a dans son voisinage des restes d'une voie 
romaine. Les urnes cinéraires récemment trouvées seraient 
une première indication, Mais il existe , à l'extrémité du can- 
ton , à un endroit appelé la Tailladiez un tronçon de chemin 
désigné sous le nom de Cami farrat. Il y aurait à étudier la 
direction de ce chemin et à déterminer le point par lequel il 
se reliait à la voie qui aboutissait au camp de Saint-Jean, 
origine de la ville do Castres. On sait que, des bords de 
l'Àgoùt , la voie se rattachait à travers la montagne Noire , 
et par une des gorges avoisinant Mazamet, aux grandes 
communications établies sur l'autre côté. 

Le seul manoir féodal dont il existe des ruines est celui 
des seigneurs de Roquecourbe. Il est bâti à l'est de la ville. 
On a trouvé, sur l'emplacement qu'il occupait, un canon de 
siège, formé de pièces cerclées , comme des douves. 

La tradition a conservé le souvenir d'un château appelé 
Granutse. 11 n'en reste aucun vestige. Ceux de Cambon et 
de Lacalm sont bien conservés ; mais ils n'offrent rien de 
particulier, ni dans leur histoire , ni dans leur construction. 

Les armoiries de la baronnie de Roquecourbe étaient un 
rocher surmonté de trois fleurs de lys. L'église actuelle a été 
élevée en 1840 , sur les plans de M. Barthe. 

À l'est de Roquecourbe, au sommet d'un coteau, existent 
des ruines que la tradition populaire désigne sous le nom de 
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Indépendamment du château de Cambon et des ruines de 
celui de Berlan , on trouve aux environs de Roquecourbe le 
château de Montfa , dont les seigneurs ont joué un rôle actif 
dans les guerres religieuses. Il est encore entouré de muçs. 
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Lacrouzetle avait aussi un manoir féodal qu'ont habité les 
Bayard et les Noël, dont le nom revient souvent, et d'une 
manière glorieuse, dans l'histoire locale. 

M.V. CANETrend compte d'un volume intitulé : les Amours 
de Village, par M me Victorine Rostand (1), 

Ce volume renferme trois nouvelles qui portent pour titre : 
les Bourgeois de village, Dans les vignes , les Pâtres des 
Alpes. 

On a fait un si grand abus du roman, les événements 
extraordinaires ont été si souvent exploités, que tous les 
esprits ont besoin de scènes moins tourmentées , de tableaux 
plus naïfs, de conceptions plus simples. Certes, la durée de 
ce genre outre, dont Frédéric Soulié se plaignait si amère- 
ment , et auquel il a cependant consacré un talent qui aurait 
pu trouver d'autres inspirations , a été trop longue et trop 
absolue. 11 ne faut donc pas s'étonner que la réaction soit 
violente, et que, depuis quelques années , à tous les degrés 
de cette littérature qui vit de fictions , on cherche à éviter 
le terrible, pour tomber dans le pastoral , et que l'on aban- 
donne les sujets à incidents trop nombreux, pour se con- 
tenter de tableaux empruntés à la vie réelle. 

On est resté à la ville, et l'on s'est enfermé dans la fa- 
mille pour en faire revivre l'esprit intérieur, pour en pein- 
dre les sentiments, pour en raconter les douleurs et les joies. 
Bientôt la retraite n'a pas paru suffisante, ni le contraste 
assez marqué. Il a fallu aller à la campagne, et comme il 
y a là aussi une vie de convention , on a cherché à ressusci- 
ter ces différences de provinces qui s'effacent tous les jours, 
ce à la facilité des communications, et au besoin de dé- 
cernent qui sollicite tout le monde. On a voulu, sous ce 
port, arriver à une reproduction entière, et l'on s'est jeté 
s un réalisme que le goût a pu trouver un peu exagéré, 
a peint le costume, les mœurs, les croyances, on est 

} Paris, E. Dentu, libraire-éditeur, Palais-Royal, 13, 1860. 
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descendu dans tous ces petits détails qui constituent ont 
physionomie particulière. On a fait plus : on a reproduit le 
langage, et il a fallu bien souvent une étude spéciale, ou 
une explication particulière, pour comprendre des exprès-» 
sions, saisir des locutions , en un mot pour traduire à chaque 
instant, ce que Ton mettait dans la bouche des personnages 
qui jouent leur rôle dans ces scènes d'un genre particulier. 

Des exemples , et des exemples illustres n'ont pas manqué. 
11 est facile de comprendre avec quelle ardeur on les a sui* 
vis, et avec quelle persévérance on les a exagérés. N'est-ce 
pas le propre de l'imitation, d'accentuer plus vivement les 
défauts et de les multiplier? Il faut dire cependant, que l'on 
parait revenir aujourd'hui à quelque chose de plus simple et 
de moins réel, sans que cependant les caractères , les scènes 
et le langage aient moins de vérité. 

C'est à ce genre qu'appartiennent les Amours de pillage, 
de M me Victorine Rostand. Chacune de ces trois nouvelles a 
. son caractère, et, pour chacune d'elles, le ton diffère. La 
campagne a bien son uniformité , quand on la regarde sans j 

l'étudier intimement; mais quelle variété pour l'observateur 
attentif! L'bomme y a, comme à la ville , ses passions et ses ! 

intérêts, ses instincts et ses généreuses aspirations, sa gran- ! 

deur et sa faiblesse. 11 y est sans cesse divers pour em- J 

ployer lé langage de Montaigne, car l'uniformité de l'exis- \ 

tence n'apporte avec elle ni les mêmes caractères, ni les 
mêmes désirs. Ce qui trompe, sous ce rapport, c'est le 
calme. Parce qu'il n'y a pas d agitation extérieure, on croit 
que tout est mort, et Ton se fait illusion. Le cœur de l'homme 

nourrit ses espérances, il se laisse em- 

i, il se complaît dans la vanité, ou s'exalte 

ime, il déteste, il fuit, il recherche; et 

nouvements , de ces alternatives, de ces 

s, offre toujours de l'intérêt. 

M" 6 Victorine Rostand a observé avec une sérieuse atten- 
tion : elle a peint avec une vive et fine élégance. Elle a été 
frappée des travers du petit village. Elle a Vu ce que peut 
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engendrer une ambition étroite et hypocritement égoïste; 
elle a compris un jeune cœur s'égarant dans les séduction» 
de lointaines espérances, et s'oubliant dans les douces pers- 
pectives d'un roman où il n'a rien perdu de son heureuse 
naïveté. Elle s'est attachée à mettre en scène ces jalousies 
que le rapprochement rend terribles, que les moyens em- 
ployés rendent bizarres, et qui sont trop ridicules pour être 
odieuses. Elle a groupé des personnages divers dont tous 
les traits sont marqués , et elle les a mis en action dans un 
cadre fort bien tracé , où chaque chose vient à sa place , où 
rien ne se mêle, et où malgré quelques longues descriptions 
et des conversations d'une trop grande vérité peut-être, 
dans leurs développements , l'intérêt se soutient et arrive 
sans effort jusqu'à un dcnoùment simple et naturel. 

A côté de ce qui est dans la réalité, de ce que le village 
peut présenter partout et toujours, il y a, dans cette pre- 
mière nouvelle, quelques pages d'une douce mélancolie, 
quelques peintures d'une grâce charmante , quelques accents 
d'une touchante éloquence. Il en résulte d'heureux contrastes 
qui ravivent l'intérêt, et qui, sans sortir du ton du genre, 
montrent tout ce que Ton peut jeter dans ce cadre, de varié 
et d'attachant. 

La seconde nouvelle n'est pas un tableau de fantaisie. C'est 
la réalité : on la saisit, on en est entouré, on la retrouve 
dans les personnages, dans les mœurs, dans les peintures, 
dans le langage, dans les faits. 11 n'y a pas beaucoup d'in- 
vention, mais plusieurs détails relèvent ce qu'il pourrait y 
avoir dans le sujet de trop fréquemment traité. 

La dernière nouvelle présente plu3 de variété et <f imprévu. 
Le ton prend successivement tous les caractères et se plie 
à toutes les cxigences.de la situation et des physionomies : les 
personnages ont plus de mouvement. Lisabeau est une jeune 
fille comme on en peint bien souvent ; et cependant on retrou- 
ve en elfe quelque chose de particulier. C'çst un caractère 
bien tracé, vigoureusement dessiné dans ses traits princi- 
paux, finement rendu dans ses plus légères nuances. On 
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aime à la suivre dans son œuvre de dévoùment et d'affection. 
Capable de tous les ?acrifices, elle a le cœur trop haut pour 
laisser soupçonner tout ce qui se passe en elle; et c'est parce 
qu'elle auneplace à part, et qu'elle provoque une de ces sym- 
pathies qui s'attachent à tout ce qui est grand et fier, noble 
et pur, que Poa regrette presque de la voir céder à la (in à 
une combinaison où l'on voit poindre, sans que l'auteur le 
dise, quelque chose qui ressemble à un calcul. 

Ce volume sera lu avec intérêt. 11 repose doucement des 
vives et des fortes émotions d'une littératuro qui croit s'a- 
dresser à un peuple déjà blasé, et ne pouvoir le réveiller que 
par des moyens nouveaux. H porte l'empreinte d'une àmc 
honnête, aimant le bien, irritée si non indignée des faiblesses, 
et poursuivant avec ardeur tout ce qui révèle une bassçsse 
<m une perfidie. Il est écrit avec simplicité, d'une manière 
trop égale peut-être , mais dans des conditions de morale 
géhérale et de sagesse pratique , qiri commandent l'estime 
et assurent le succès. 



M. V. CANET rend compte d'une brochure qui vient de 
paraître à Castres sous ce titre : Géographie de la France 
en 1» tableaux synoptiques, par M. R. Siméon, professeur 
d'histoire. 

L'enseignement a des procédés divers par lesquels il se 
produit, et pénètre dans les intelligences. Les plus simples 
sont toujours les .meilleurs, parce qu'ils présentent les objets 
d'étude, sous la forme la plus accessible , et parce qu'ils lais- 
sent sûrement dans la mémoire , les objets qui lui ont été 
confiés. Si les procédés mnémotechniques offrent quelque- 
fois-dès difficultés par leur complication, il y a, pour cer- 
taines parties de la science, un avantage réel à résumer 
sous un même aspect, à présenter sous des classifications, 
ce qui est rapproché par quelques caractères, ou qui se 
prête à de faciles combinaisons. 

L'histoire et la géographie sont disposées par leur nature 
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6 ces vues d'ensemble qui généralisent les connaissances, 
et mettent en présence des objets qui ne doivent jamais res- 
ter isolés. En géographie, particulièrement, il ne suffit pas 
de savoir ce qui se rapporte â la configuration de la terre, 
aux diverses parties qui la composent, aux modifications 
qu'ont Tait subir à sa surface les travaux des hommes ou les 
divisions de territoire. Il est avantageux de rechercher et de 
retenir comment les accidents se rattachent à des systèmes, 
et en quoi la main de l'homme s'est associée à l'œuvre de 
Dieu, pour la faire servir à ses besoins, où en faire sortir 
une augmentai fou de richesse et de bien-être. 

Cette manière de procéder a de grands avantages. Elle 
habitue l'esprit à ne rien laisser dans l'isolement, elle donne 
un attrait véritable à une nomenclature qui pourrait paraître 
sèche et fastidieuse, elle permet de retenir avec sûreté et 
de rappeler sur-le-champ, sans effort, ce qui, lié et ratta- 
ché, fait partie d'un même tout. 

Assurément, il n'y a rien de nouveau dans les tableaux 

de M. Siméon. Mais on n'invente pas en géographie. Ce que 

peuvent présenter de personnel les travaux relatifs à cette 

étude , se borne à une classification nouvelle, à des procédés 

' qui rendent l'étude plus facile et plus fructueuse. 

A ce point de vue, les quinze tableaux synoptiques de la 
géographie de la France, présentent à ceux qui veulent 
connaître intimement leur pays, tous les documents qu'ils 
peuvent désirer. Limites , latitude, longitude, montagnes, 
versants, côtes maritimes, bassins principaux, bassins se- 
condaires, canaux, chemins de fer, ancienne division en 
province, réunion successive des provinces à la couronne, 
division en départements, rapprochement et concordance 
des deux divisions, statistique, colonies dans les différentes 
parties du monde , tous ces documents passent successive- 
ment sous les yeux , et permettent à l'esprit de s'arrêter à 
un ensemble parfaitement dessiné, où les détails viennent 
tour à tour prendre leur place et se développer sans con- 
fusion. 
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De quelque manière que ces tableaux soient appris , à 
quelque point de vue qu'ils soient consultés, ils offrent des 
solutions précises qu'il faudrait chercher longuement dans 
les géographies ordinaires. Ils donnent des renseignements 
qu'il importe de ne pas méconnaître ou de ne pas ou 
Ce travail est destiné à l'enseignement des collèges 
remplit parfaitement le but pour lequel il a été fait, 
sommes heurçux de le signaler, et d'indiquer comment 
exécutée une pensée utile. Les programmes actuels for 
large part à la géographie, et ils concentrent l'attentic 
la France que l'on ne saurait trop étudier, et que 1 
connaît jamais assez , sous ses différents aspects. Les tal 
de M Siméon bien faits , classés avec méthode , disti 
avec soin et pleins de détails intéressants, ont leur uti 
ils amèneront de bons résultats. C'est le meilleur éloj 
Ton puisse en faire , et c'est le mérite suprême de to 
vrage destiné à l'enseignement. 

M. A. COMBES fait, à propos de la Chambre de I 
l'histoire des hôpitaux de Castres. 

Il faut remonter très-haut dans l'histoire de la vi 
Castres pour retrouver les premières traces des instit 
de bienfaisance Le soin d'assister les nécessiteux, ( 
cueillir les inGrmes , de soulager et de consoler les ma 
avait dû être pratiqué de bonne heure , dans une vil 
s'était formée autour d'une maison religieuse, et qui 
certainement conservé l'esprit de son origine. On lit 
les plus vieux inventaires : « L'Hôtel-Dieu de Castres 
des plus anciens de la province. 11 existait longtemps 
1346 , car il y a dans ses archives un acte d'achat d 
sives et autres droits seigneuriaux que les surposés fi 
deux frères appelés Bertrand et Armand de deux ar 
duobus annis), sur certaines maisons d'un quartier 
ville, au moyen du legs fait par la dame Éléonore de 
fort, comtesse de Vendôme et de Castres. » 

« On sait par tradition , dit encore le même invei 
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^ue cette maison doit son établissement à la charité des 
fidèles qui, pénétrés du triste état des pauvres étrangers, 
Anglais, Irlandais et autres, qui passaient à Castres pour 
aller à St-Jacques de'Gallice, fatigués de leur course et 
souvent tombés malades» n'avaient d'autre retraite que le 
couvjrt de la place publique, sans aucun secours. Ces 
charitables habitants achetèrent quelques petites maisons, 
y retiraient les misérables et les y nourrissaient et soi- 
gnaient. ». 

A ce témoignage de la tradition, se joint celui d'une pierre 
monumentale , trouvée autrefois à Castres , placée en ce 
moment dans le cloiire du* musée de Toulouse. Elle porte 
Tinscription suivante : Anno incarnalionis Domirti, 1548: 
hic requiescit corpus Pétri de Récusât, qui œdtficavit et 
conslruxil istad hospitalc, ad honorent Dei et Beatœ Mariœ 
matris ejus , et Beati Jacobi apostoli. ♦ 

Cette inscription n'indi^uerait-elle pas une fusion, plutôt 
qu'une création nouvelle? Il existait une maison sous fe 
nom de : Hôpital Notre-Dame de Montfort , ce qui rattache 
évidemment son origine à la domination des premiers sei- 
gneurs de Castres. 

Quelle était la nature et l'étendue des secours qu'elle 
pouvait donner? C'est ce qu'il est impossible d'apprécier, 
même d'une manière approximative. Ce n'est qu'ay com- 
mencement du 16 e siècle, que les dépenses s'élevèrent à 
une somme considérable. Peut-être le nombre des person- 
nes secourues fut-il augmenté par le passage des troupes 
de Charles-Quint, qui séjournèrent à Castres à deux re- 
prises. A cette époque se rattachent les premières consti- 
tutions de rente , et les premières donations de propriétés. 

Cependant il dut y avoir des abus. Des gens sans aveu, 
des vagabonds, des étrangers suspects, obligèrent les 
autorités religieuses et municipales à intervenir. L'évêque, 
un délégué du chapitre , les consuls et plusieurs habitants 
notables, délibérèrent un règlement qui porte la date du 
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Dans la première période de ces registres (1575-1587), 
se trouvent mentionnés deux champs appartenant aux pau- 
vres de l'hôpital , situés près de la Porte-neuve , appelés 
l'un, le champ des pauvres ladres, l'autre, le champ des 
pauvres pestiférés, autrement de St-Roch et de St-Barlhé- 
lemy. 

Qu'il y ait eu en ce dernier endroit une léproserie, c'est 
tout au moins douteux. Le nom de St-Roch, perpétué jusqu'à 
nos jours, vient de ce que ce lieu servit de sépulture aux vic- 
times de la peste de 1563, qui furent très-nombreuses, si 
l'on doit s'en rapporter aux chroniqueurs. 

La chambre de l'édit le jour même de son installation, prit 
sous sa protection la maison des pauvres. Elle établit son 
siège dans un bâtiment qui leur appartenait. Ses administra- 
teurs contribuèrent aux réparations jugées nécessaires : une 
somme de 300 livres leur fut allouée pour indemnité de lo- 
cation, et tout procureur, à sa réception, dût payer cent 
livres. Ces bâtiments consistaient en une salle d'audience, 
une salle de conseil, une chapelle, plusieurs pièces accessoi- 
res et un jardin très-modeste. 

Les revenus des pauvres étaient alors assez peu consi- 
dérables. Les inventaires du commencement 4u 17* siècle, 
constatent le soin qu'apportaient les administrateurs à ré- 
unir les richesses dispersées ou compromises par quarante 
ans de guerres civiles. Ces richesses s'accrurent, grâce à 
une louable émulation entre les protestants et les catholi- 
ques. La répartition en fut faite avec une extrême impar- 
tialité, et elle témoigne de l'accord parfait qui existait 
entre. les deux cultes, au sortir des guerres et des luttes 
dont les traces étaient encore récentes, et les désastres 
présents au souvenir de tous. 

De 4600 à 1620, un double registre est tenu. Chacun 
des deux cultes a le sien. On n'y retrouve pas la trace 
de la plus légère difficulté entre ceux qui , quelques années 
auparavant , se déchiraient sous l'empire d'une haine dé- 
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plorable. Mais la guerre religieuse reparait et, dans l'io- 
tervalle de 1632 à 1630, tout semble éteint. Il n'y a plus 
de délibérations , plus d'achats , plus de dons. Évidemment, 
la pensée était ailleurs. 

Après la paix d'Alais , les maisons de charité se relevè- 
rent rapidement. H n'y avait eu pendant les troubles, ni 
violence ni détournement à leur préjudice. Les nouveaux 
administrateurs furent pris également parmi les protestants 
et parmi les catholiques. Une double déclaration du roi , 
du 19 octobre et du SI décembre de l'année 1631 , ren- 
dait nécessaire le concours des membres des deux religions, 
dans l'administration des hôpitaux et du collège. 

A dater de cette époque , il n'y a plus de lacunes dans 
les registres des délibérations , et il serait intéressant de 
les étudier dans leurs détails , afin de se faire une idée de 
l'esprit qui a successivement animé les administrateurs , et 
du progrès ou de la décadence des institutions charitables. 

H est facile et consolant de remarquer l'harmonie qui 
existe entre les protestants et les catholiques, tant que 
la pensée de Henri IV eut pour interprète et pour exé- 
cuteur le génie de Richelieu. En 1648, mais sans que. 
faction gouvernementale soit sensible , la séparation com- 
mence à s'opérer. Elle se continue jusqu'en 1680, sans 
que jamais il soit résulté de l'action simultanée mais di- 
verse, des protestants et des catholiques, aucun conflit qui 
ait pu être nuisible aux intérêts des pauvres. Le diocèse de 
Castres comptait 9,000 catholiques et 6,997 protestants, 
d'après un état dressé en 1665 , pour le roi, par l'intendant 
du Languedoc. 

La révocation de l'Édit de Nantes fut suivie de lettres 
patentes et d'un arrêt du conseil qui réunissaient aux 
hôpitaux de Castres, les hôpitaux et les maladreries du 
diocèse. Les protestants remirent tous les registres consis- 
toriaux ou se trouvaient inscrits le3 titres de leurs aumônes. 
Us donnèrent trois maisons qui furent vendues et constituè- 
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rent des rentes qui ont été emportées dans les boulever- 
sements de la révolution. 

Malgré Tordre du roi, en date du 11 janvier 1695, les 
agents des hôpitaux de Roquecourbe, Burlats, Lautrec, 
Mondragon, Fiac, St- Amans, Vabre, Castelnau-de-Brassac, 
s'étudièrent à dissimuler leurs revenus et en cachèrent le* 
preuves légales. Aussi, n'en est-il rien resté. Plusieurs de 
ces établissements avaient été cependant richement dotés 
par les ordres religieux de St-Lazare, de Sfr-Barthélemy, de 
Notre-Dame du Mont-Cartnel , et de St-Jean de Jérusalem. 
Les évêques eux-mêmes qui étaient directement intéressés 
dans cette revendication , y échouèrent malgré tous leurs 
efforts. 

Cette histoire des établissements charitables , faite à l'oc- 
casion de la chambre de l'édit, ne peut pas être poussée 
plus loin, sans éloigner du sujet principal. H y* aurait ce- 
pendant intérêt et utilité à rechercher tout ce qui a été 
fait dans l'intérêt des pauvres , et à conserver le souvenir 
des actes de munificence par lesquels les biens des hôpi- 
taux arrivèrent à constituer une grande fortune. 

M. L. ALBY lit une étude sur le libre-échange et le sys- 
tème protecteur. 

Le libre-échange prôné, prêché même à sa naissance, par- 
vint avec peine à tenir en éveilla curiosité publique. Il dispa- 
rut dans la tourmente de 1848. Réveillé dépuis peu, il avait 
obtenu un résultat considérable, la levée des prohibitions , 
mais il a fait naufrage au port, et la réalisation du principe 
posé semble aujourd'hui indéfiniment ajournée. 

A quoi tient ce double échec en France, après un succès 
si prompt et si décisif en Angleterre ? Est-ce aux attaques 
dont les libre-échangistes ont été l'objet ? N'est-ce pas un 
peu à eux-mêmes ? Telle est la question à examiner. 

On sait dans quelles circonstances s'était produit eo France 
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le libre-échange. Grâce à l'initiative hardie de Robert Peel f 
)e fret'lrmde venait de triompher en Angleterre, de la ma- 
nière la plus inattendue. En France, les industriels, patrons 
et ouvriers, habitués par tradition aux doctrines prohibition- 
nistes, voyaient leur ruine dans l'ouverture du marché na- 
tional à la concurrence étrangère. Les négociants des por 
et les propriétaires des départements viticoles, réclamaiei 
la liberté commerciale. Entre ces deux partis le public re: 
tait indifférent, et devait incliner plutôt du côté de la prote 
tion, dont il pouvait, par un long exercice, reconnaître l 
avantages. 

La situation était embarrassante , mais la marche éta 
clairement indiquée. Il fallait se garder d'éveiller la su 
ceplibilité des protectionnistes, et tâcher d'attirer tout < 
qui était indécis. On était en droit d'attendre une pareil 
conduite de la part des économistes qui , désintéressés pe 
sonnellement dans la question, parlaient uniquement i 
nom de la science, et ne voulaient, après tout, qu'u 
progrès. 

H n'en fut pas ainsi. On attaqua violemment la légii 
lation douanière, comme une monstrueuse iniquité; l'on pr 
cha la contrebande et Ton provoqua à la désobéissance ai 
lois du pays. On attaqua les chefs industriels, on les a 
cusa de réaliser des bénéfices aussi exagérés qu'illégitime 
On posa en principe, que les nations ayant des aptkudi 
diverses , il est absurde que chacune prétende pourvoir 
tous ses besoins. Le libre-échange devait opérer un triai 
nécessaire. Sans doute certaines industries étaient destina 
à périr, mais les autres devaient prendre un immense d 
veloppement. Or les industries dont on prononçait ain 
Parrèt de mort, étaient les plus essentielles, celles quf toi 
chaient a*ix plus grands intérêts, et occupaient le plus grar 
nombre d'ouvriers. 

Tout cela peut paraître étrange aujourd'hui; mais c'e 
vrai. On retrouve d'ailleurs à chaque instant les mèmi 
idées, quoique sous une forme plus modérée. N'a-t-c 
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pas écrit récemment ? « Nous n'avons pas fait la révolu- 
tion de 1789, pour substituer une féodalité à une autre.» 
Si l'on parle ainsi à présent, que ne devait-on pas dire 
dans la première ardeur de la discussion , et dans l'entrai* 
nement inévitable qui résulte de la contradiction? 

. Les protectionnistes se soulevèrent : ils répondirent avec 
une égale violence. L'opinion publique prit parti pour eux, 
et bientôt, F. Bastiat constatait, avec douleur, que le mou- 
vement libre-échangiste avait échoué dans le présent, et qu'il 
avait compromis pour longtemps la liberté commerciale. 

C'est ce que vient de prouver la discussion sur l'échelle 
mobile. Commencée avec calme, elle s'est envenimée dès 
que l'on a pu signaler la présence de doctrines libre-échan- 
gistes. Les cultivateurs se sont soulevés et les intentions du 
gouvernement ont été paralysées au moins pour quelque 
temps. 

Sans doute , les économistes mettaient autre chose que 
la passion au service de leur cause. Leurs dissertations 
présentaient de solides arguments, mais le débat avait pris 
un caractère tel, que la modération ne pouvait se faire eu* 
tendre. Le public laissait d'ailleurs de côté la théorie pour 
courir aux pamphlets, et les protectionnistes avaient ainsi 
un moyen assuré d'éviter le côté sérieux de la question. 

11 était indispensable de rappeler ces erreurs et de faire 
justice de ces exagérations, afin de replacer la question 
sur son véritable terrain , et d'empêcher le retour des ré- 
sultats déplorables auxquels ont abouti , il y a quinze ans, 
tant d'efforts dévoués et une si généreuse conviction. 

L'exemple de l'Angleterre que l'on cite toujours , pou- 
vait-il avoir une grande autorité à l'époque où l'on a com- 
mencé de le proposer à l'imitation de la France ? 

Trois éléments, la main d'oeuvre, les matières premières, 
lés instruments de travail, concourent, pour une part éga- 
lement importante, à la production manufacturière. De ces 
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trois éléments . les deux derniers étaient depuis longtemps 
à plus bas prix en Angleterre que partout ailleurs. La main 
d'oeuvre seule, était élevée, et ne pouvait baisser à cause 
du prix des subsistances. Pour détruire cet obstacle, les 
grands manufacturiers créèrent une association destinée à 
provoquer la suppression des droits d'entrée sur les subs- 
tances alimentaires. Le résultat obtenu, cette association se 
sépara, et pour offrir une compensation à la propriété, Ro- 
bert Peel , fit triompher le free-trade que l'industrie an- 
glaise n'accueillit pas sans appréhensions. 

En conviant la France à imiter immédiatement l'Angle- 
terre, les libre-échangistes étaient mal inspirés . il n'était 
pas difficile à leurs adversaires de montrer combien les 
conditions économiques des deux pays étaient différentes. 
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Le territoire de l'Angleterre, disaient-ils , est restreint : 
les gites houillers et métallifères y sont aussi riches que g 

nombreux: les capitaux abondent. Elle possède un système î 

admirable de communications intérieures, une marine puis- < 

santé , qui distribue les produits sur tous les points du 
globe et en rapporte les matières premières. Malgré ces 
avantages, aucune nation n'a pratiqué le système prohibi- 
tif avec plus de rigueur, et la veille même de l'adoption 
du free-trade, son système douanier n'était pas plus libé- Jfc 

rat que eelui de la France. 25 

rr 

La situation de la France est bien différente : son ter- 
ritoire est plus vaste, les gites houillers et métallifères 
sont plus rares et mal distribués; son système de cana- 
lisation est incomplet, le réseau de ses chemins de fer est 
inachevé, d'immenses portions de sa surface manquent de 
voies de communication économiques, les capitaux y sont 
rares, les machines à un prix élevé; la marine est timide, 
l'industrie produit bien, mais chèrement. Il faut imiter l'An- 
gleterre sans doute , mais après que les diverses industries 
de la France seront capables de lutter avec les siennes. 
Alors les droits protecteurs seront devenus inutiles et les 
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barrières s'ouvriront d'elles-mêmes, sans amener ni trouble 
ni opposition. 

Tout cela était vrai, au moins en grande partie, il y a 
quinze ans. Il eut été plus sage de ne pas provoquer une 
pareille réponse, et de laisser l'Angleterre de côté. Elle 
n'a consulté que ses intérêts, pourquoi la France n'aurait- 
elle pas agi uniquement d'après les siens ? 

On attaquait les industriels avec violence, et cependant 
on savait bien que l'industrie n'amène pas ces fortunes 
scandaleuses, auxquelles on faisait allusion. On attaquait la 
protection d'un côté ; n'était-il pas naturel que, de l'autre, 
on la défendit., et que l'on réclamât le maintien des con- 
ditions dan3 lesquelles on croyait trouver une garantie? 
11 en résultait des représailles, et la question n'avançait 
pas. On demandait, en réalité, la suppression de certaines 
industries, et Ton trouvait étonnant qu'elles réclamassent 
le droit de vivre ! 

C'est là le point le plus délicat; c'est la difficulté la plus 
réelle. Est-il vrai qu'il existe une loi mystérieuse en vertu 
de laquelle un peuple éminemment propre à fondre le fer 
soit radicalement incapable de faire des toiles peintes ? S'il 
en était ainsi, si la France était irrévocablement condamnée 
à ne jamais produire le fer, la fonte, les machines, les 
draps, les toiles de lin et de coton, à des prix qui lui per- 
missent de soutenir chez elle la concurrence des nations 
voisines, si le résultat de la liberté de commerce devait 
être de faire que la France fournit à l'univers entier , les 
bronzes d'art, les gants, les papiers peints, les satins bro- 
chés, les parfumeries, les modes, pourquoi ne s'accommo- 
derait-on pas de cette destinée brillante et fragile? Dans 
ces conditions il n'y aurait aucune difficulté pour les par- 
tisans sensés du libre-échange, de passer sous la bannière de 
la protection et même de la prohibition. 

Il n'en est pas heureusement ainsi. Les aptitudes indus- 
trielles ne sont dans le monde ni aussi absolues , ni aussi 
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nettement tranchées que dans les livres. Sans doute, il est 
certains modes de production qui correspondent aux diverses 
phases» de l'état social des peuples. Cependant l'homme se 
plie à tout, et des exemples nombreux et décisifs montrent, 
d'une manière irrésistible , de quels prodiges est capable le 
génie industriel. Il serait intéressant de présenter dans un 
tableau restreint , les résultats auxquels il est arrivé dans 
la seconde période du 19 e siècle. Et , en présence de ces 
faits, on soutiendrait qu'il est impossible d'abaisser de quel- 
ques centimes le prix d'un mètre de drap ou de calicot! 
Toute la question est là. Il n'est pas raisonnable , en effet , 
de penser qu'à prix et qualité semblables, les libre-échan- 
gistes préfèrent aux produits français les produits étran- 
gers ; de même que les protectionnistes n'aimeraient cer- 
tainement pas mieux, à bénéfice égal, -vendre cher qu'à 
bon marché. Sous ce rapport, les deux partis s'accordent 
merveilleusement , sauf à tirer du même fait des consé- 
quences directement opposées. 

Quelque désir que l'on ait de voir finir le système pro- 
tecteur , on ne peut cependant pas admettre qu'il soit une 
conception économique sans valeur. 11 a vu naitre et gran- 
dir l'industrie en France et en Angleterre ; et ce titre suffi- 
rait pour le rendre digne d'attention. Appliqué d'une 
manière rationnelle, il ne serait autre chose qu'une élévation 
générale et régulière des prix, un contrat d'assurances mu- 
tuelles , en vertu duquel chaque producteur consentirait à 
payer plus cher tout ce dont il a besoin , à la condition d'ob- 
tenir également pour ses produits , un prix plus élevé et 
vraiment rémunérateur. 

Il n'y a peut-être pas actuellement un seul produit fran- 
çais, agricole ou industriel, qui ne soit offert à plus bas prix 
sur un point quelconque du globe. En supposant les droits 
protecteurs supprimés, si les prix de revient, malgré cette 
révolution économique, restaient en France à un niveau su- 
périeur aux prix de vente étrangers, augmentés de tous les 
frais, il est certain que les producteurs seraient ruinés. 
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Dans ce cas, on ne saurait le nier, le maintien des droits 
protecteurs serait absolument nécessaire. On remarquera 
d'ailleurs que la seule classe de citoyens qui eut à souffrir, 
est celle des consommateurs non producteurs, c'est-à-dire 
Je très-petit nombre. 

De ces considérations, peuvent être dégagées quelques 
affirmations qui devraient être admises d'un commun ac- 
cord, et bannies de toute discussion ultérieure. Le système 
protecteur n'est ni absurde, ni odieux. C'est une doctrine 
économique, aussi rationnelle que celle de la liberté commer- 
ciale. Il a eu en France, il peut avoir encore dans d'autres 
pays, pour un certain temps, sa raison d'être, et ses défen- 
seurs exercent un droit au même titre que ses ennemis. 

L'Angleterre, pour accomplir cette révolution économi- 
que, a attendu le moment où il- n'y avait plus aucun danger 
pour son industrie. C'est un exemple dont la France doit 
profiter, car il s'agit dans cette question, oon pas du triom- 
phe d'un principe, mais de grands et de nombreux intérêts, 
non pas seulement du présent, mais de l'avenir. 

Enfin, rien ne prouve- cette diversité d'aptitudes indus- 
trielles dont on a tant parlé, et sur laquelle on s'appuyait, 
sans motif suffisant , pour arriver à des conséquences nom- 
breuses. La France peut et doit faire des machines , des 
draps, des calicots, aussi bien que des gants, du satin, des 
papiers peints, des parfumeries. Aucune industrie sérieuse 
ne doit être sacrifiée au libre-échange : son triomphe serait 
acheté trop cher à ce prix. 

11 est un argument dont les partisans de la liberté com- 
merciale se sont peu servis jusqu'à ce moment , et qui est 
puisé dans l'intérêt même de leurs adversaires. L'abandon 
du système protecteur serait en effet avantageux aux in- 
dustriels, à la généralité du moins, autant qu'aux con- 
sommateurs. Prise en elle-même, indépendamment de l'ac- 
tion qu'elle exerce sur la production , la protection est 
très-chère. Le service des douanes absorbe en France douaç 
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pour cent de la recette brute : en Angleterre f depuis 
rétablissement du frec-trade, elle ne coûte que trois et 
demi pour cent. Cette énorme différence s'explique , si Ton 
remarque que le système protecteur, qui a presque autapt 
d'ennemis qu'il y a de consommateurs, exige pour fonc- 
tionner utilement, une véritable armée, dont la surveil- 
lance est continuelle, et qui ne marchande pas sa vie dans 
d'obscures rencontres avec les contrebandiers. lien coûte 
du sang et de l'argent. Un pareil système ne peut donc 
être maintenu que s'il est absolument nécessaire. 

La protection permet au fabricant de mieux vendre les 
produits; mais elle l'oblige à payer plus cher tout ce dont 
il a besoin : main-d'œuvre, matières premières, instruments 
de travail. Elle a pour effet d'utiliser, d'assurer le marché 
intérieur à l'industrie nationale, et pour conséquence acces- 
soire forcée, un renchérissement général qui restreint la 
consommation et ferme les débouchés extérieurs. Tant que 
la production est inférieure à la faculté de consommation 
actuelle, le bénéfice du fabricant est assuré. Mais le bénéfice 
même pousse à l'accroissement delà production, qui finit par 
devenir supérieure à la faculté de consommation. L'encom- 
brement du marché amène l'avilissement des prix; les crises 
commerciales surviennent et les ruines s'accumulent. Deux 
mesures seulement peuvent améliorer cette position : l'élar- 
gissement du marché national et l'ouverture de débouchés 
extérieurs. 

Une baisse notable dans les prix dés objets manufacturés 
amènerait l'extension du marché national. Mais ici commen- 
cent à se révéler les mauvais effets de la protection. Le fa- 
bricant se trouve en présence d'instruments dont le prix est 
artificiellement élevé par le compromis en vertu duquel il 
a pu, jusqu'alors, bien vendre ses produits, et qui, à cause 
delà concurrence intérieure, a fini par devenir impuissant à 
lui continuer cet avantage. Il a perdu le bénéfice de ce com- 
promis : il ne lui reste que les charges. Il ne peut donc 
compter que sur ses efforts personnels , pour abaisser son 
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prix de revient. L'économie et le perfectionnement de la fa- 
brication lui permettent, sans doute, d'y arriver. Mais ces 
moyens sont limités , et d'ailleurs la détérioration systéma- 
tique et la falsification des produits, lui créent de nouveaux 
embarras. 

Il n'existe qu'un moyen pour ouvrir à l'industrie nationale 
le débouché extérieur : c'est la prime à l'exportation. Cet 
expédient, lorsqu'il atteint son but, est la condamnation du 
système protecteur, et marque le moment précis où il de- 
yrait être abandonné. En effet , ouJa prime à l'exportation 
est supérieure au montant des droits payés, ou elle lui est 
égale. Dans le premier cas, c'est une injustice. On conçoit 
le compromis tacite qui est la base du système protecteur, 
on comprend que le pays, dans un but d'avenir, consente à 
s'imposer des sacrifices pour soutenir l'industrie nationale et 
l'aider à s'établir solidement. Mais aller plus loin, vouloir 
ajouter un nouveau sacrifice au premier, pour. que cette in- 
dustrie puisse, aux dépens des contribuables, aller cher- 
cher un bénéfice sur les marchés étrangers, c'est une véri- 
table monstruosité. 

Si au contraire, la prime ou drawback est égale au mon- 
tant des droits acquittés , c'est la preuve que la protection a 
rempli son rôle, et qu'elle a mené l'industrie nationale au 
point où elle peut lutter avec certains avantages contre 
l'industrie étrangère. Si le fabricant qui a opéré sur des 
matières franches de droit , peut aller braver la concurrence 
sur le marché extérieur, il lui sera facile de la soutenir au- 
dedans , et dès-lors , il n'existe plus aucun motif pour con- 
server ce régime , puisque sa suppression , avantageuse au 
consommateur, n'a plus d'inconvénient pour le producteur. 

En France, de 1837 à 1846, la moyenne annuelle des 
drawback, s'élevait à peine à 15 millions. De 1847 à 1856, 
elle a dépassé 27 millions; en 1857 et 1858, elle a atteint 
près de 42 millions. H ne faut pourtant pas croire que, dans, 
ce régime, l'exportation puisse être une ressource générale 
pour l'industrie. Elle demande des soins et des avances qui 
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ne sont pas à la portée de tout le monde. Le petit fabricant 
ne connaît que le marché intérieur. C'est là qu'il lutte, qu'il 
fait et qu'il supporte une concurrence écrasante, et que trop 
souvent, il trouve la ruine pour prix de ses efforts. 

Le système protecteur peut paraître avoir été une appli- 
cation rationnelle et complète d'une théorie économique. Il 
n'en est pas ainsi : les tarifs ont frappé, tantôt un objet, tan- 
tôt un autre. Ils ont été augmentés, diminués, remaniés. 
Tantôt les droits sont excessifs, tantôt ils sont modérés, sans 
que l'on puisse trouver d'autre motif pour ces inégalités, 
que les convenances politiques, ou certaines exigences mo- 
mentanées. Ce qui s'est passé relativement au lin, est une 
preuve de l'incohérence avec laquelle on a toujours procédé. 

La filature mécanique du lin est une conquête récente de 
l'industrie textile;. c'est à Philippe de Girard qu'elle est due; 
et la solution fut si heureuse et si complète, qu'on n'a pu 
depuis, que perfectionner. Les événements de 1814 ne per- 
mirent pas au patient inventeur de recevoir la récompense 
promise par Napoléon ; et comme il ne put réunir les capi- 
taux nécessaires à son exploitation, sa découverte resta à 
l'état d'ébauche. L'Angleterre s'en empara, et ses industriels 
réalisèrent d'énormes bénéfices. 

La France a de tout temps produit des toiles. Le lin y 
réussit à peu près partout. La filature à la main était l'oc- 
cupation de presque toutes les femmes de la campagne. La 
graine de lin alimentait de nombreuses huileries dont les 
résidus fournissent un engrais précieux. Il était donc de la 
plus haute importance de conserver cette industrie , et l'An- 
gleterre la menaçait de tout côté. Le premier résultat à 
obtenir était de remettre la France en possession du secret 
qu'elle s'était laissé dérober. Quelques hommes entreprenants 
ne craignirent pas de l'essayer. Ils se firent expédier pièce 
par pièce, et par des points différents, les premiers spéci- 
mens des machines. Toutes ces difficultés furent vaincues, 
et en 1837, quelques filatures et deux ou trois ateliers pour 
A a construction des machines, étaient montés en France. 
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Certes, c'était le cas d'appliquer le système protecteur. 
Il n'est pas douteux que si les fils étrangers avaient été pro- 
hibés en France comme ils l'étaient en Angleterre, ou seu- 
lement frappés sans retard d'un droit considérable, la for- 
tune de h nouvelle industrie eut été la même dans les deux 
pays. Jamais aucune industrie n'avait eu des titres pareils à 
la protection. Et cependant, tout ce que l'on put obtenir, 
fut un droit de 10 pour 100, porté un peu plus tard à 20 
pour 100. 

Mais l'agriculture peul-e!l<! se louer de l'application du 
même système? On serait (enté de le croire, en entendant 
ses doléances et en voyant ses craintes. 11 n'en est rien 
pourtant. 

Les grands produits de l'agriculture française sont les 
récoltes, les bestiaux, les laines et les vins. Les viticulteurs 
sont à 'la tète des libre-échangistes; l'entrée des bestiaux 
est depuis quelques années, franche de droit : les laines 
étrangères sont frappées d'un droit comparativement modi- 
que ; enfin , les céréales , et c'est sur ce point qu'est concentré 
actuellement l'effort des partisans de la protection , sont ré* 
gies par la loi de l'échelle mobile 

Parmi les produits agricoles et manufacturés, il n'en est 
pas qui soient sujets à des variations de prix aussi fréquentes 
et aussi étendues que le blé. Ces fluctuations sont fâcheuses 
pour tout le monde. C'est pour les atténuer, pour rapprocher, 
autant que possible, le prix d'un cours moyen, que l'échelle 
mobile a été inventée. On s'est dit : il faut favoriser l'entrée 
des blés étrangers, quand le blé indigène est rare , et l'em- 
pêcher quand il est abondant. Pour atteindre ce but, on a 
frappé le commerce des céréales de droits variables à l'entrée 
et à la sortie. Rien de plus logique en théorie qu'une pareille 
Jégislation. Mais il s'est trouvé dans la pratique, que ses con- 
séquences indirectes annulent tous les bénéfices qu'on s'en 
était promis. 

L'Angleterre possédait aussi autrefois l'échelle mobile. 
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Elle s'en est débarrassée depuis seize ans : il est donc facile 
de comparer l'effet des deux législations. 

En laissant de côté 1844 et 1845, années de transition, 
où la liberté n'avait pas encore pu produire son effet , il 
s'est écoulé treize ans jusqu'à la fin de 1858. En prenant 
les treize années qui ont précédé la suppression de l'échelle 
mobile, en calculant la moyenne générale du prix 'de l'hec- 
tolitre de blé , on peut partager chacune des deux périodes 
en deux groupes, suivant que les prix ont été supérieurs ou 
inférieurs à la moyenne générale , et l'on forme un tableau 
qui donne lieu aux observations suivantes : 

En Angleterre, la moyenne générale a baissé, pour la se- 
conde période de 1 ,08 : la moyenne des hauts prix a haussé 
de 0,89 : la moyenne des bas prix a baissé de 1 ,82 : l'écart 
entre la moyenne haute et la moyenne basse qui représente 
la fluctuation nioyenne des prix , a monté de 6,58 à 9,29: 
enfin la différence entre le plus haut et le plus bas prix, qui 
donne la plus grande fluctuation, a monté de 13,90 à 15,55. \ 

m 

En France, la moyenne générale a haussé de 2,52 : la ( 

moyenne des hauts prix s'est élevée de 5,56 : la moyenne r 

des bas prix a baissé de 1 , 52 : la fluctuation moyenne a monté £ 

de 4,08 à 11,16 : enfin, la plus grande fluctuation a été de 2* 

6,89 à 16,43. 5 



Si l'on, se bornait à l'examen de cequi s'est passé en Angle- 
terre, on serait tenté d'en conclure que la liberté du com- 
merce des grains est défavorable à l'agriculture, puisque, 
sous son empire, la moyenne générale a baissé en môme 
temps que celle des bas prix , tandis que la moyenne des 
hauts prix montait de 5,89. 

Mais si l'on compare le résultat des deux législations, on 
verra combien la liberté du commerce a corrigé heureuse- 
ment l'influence fâcheuse des circonstances générales d 
production. Pendant la première période, sous le mèm< 
gime, l'avantage de la situation était du côté de la Franc 
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fluctuation moyenne y était très-peu sensible, et la fluctuation 
maxima était égale à la fluctuation moyenne de l'Angleterre. 
Dans la seconde période , sans doute , la moyenne générale 
a monte en France de 2,52, tandis qu'elle baissait en Angle- 
terre de 1,08; mais la moyenne des bas prix sur laquelle 
l'échelle mobile doit agir avec le plus d'efficacité, a éprouvé 
la même variation dans les deux pays d'une période à l'autre. 
Elle a baissé en Angleterre de 1,82; en France de 1,82. 
Mais tandis qu'en Angleterre, la moyenne des hauts prix, 
des prix de disette, n'a haussé que de 0,89, en France, sous 
l'échelle mobile, elle a monté de 5,56. La hausse de la fluc- 
tuation moyenne maintenue par la liberté à 41 pour 100,, a 
atteint en France le chiffre énorme de 173 pour 100, et la 
hausse de la fluctuation maxima celui de 198, au lieu de 12. 
Encore fant-il remarquer qu'à toutes les époques de rareté, 
l'échelle mobile a été suspendue. L'entrée des blés s'est 
effectuée librement, 1^ sortie et la distillation ont été pro- 
hibées. Quelles proportions n'aurait pas pris la hausse, si l'on 
s'était rigoureusement tenu à l'échelle mobile! 

Ainsi, cette combinaison douanière n'empêche pas le prix 
du blé de s'avilir en France dans les bonnes années : son 
seul effet est de rendre le blé plus cher quand il est rare , 
de donner une amplitude considérable aux variations des 
prix; et par conséquent, elle ne protège d'aucune manière 
l'agriculture. 

Il est facile de prouver également , et par des chiffres 
irrécusables, que les alarmes des manufacturiers qui tra- 
vaillent la laine n'ont rien de plus réel. Les autres industries 
pour lesquelles on craint moins , ne subiraient pas ces rudes 
atteintes que des préjugés font considérer comme inévitables, 
et un examen attentif de chacune de ces questions, prise 
isolément, détruirait bien des erreurs. 11 faut, en effet, lais- 
ser de côté les considérations théoriques, toujours peu con- 
vaincantes, quand on s'adresse à des intérêts alarmés, et 
après avoir cité des faits et les avoir comparés, il ne sera 
pas difficile de mettre dans tout son jour la vérité. 
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11 est une autre face de la question qu'il ne faut pas négli- 
ger et dont l'importance est considérable : c'est l'influence 
démoralisante du système protecteur sur les populations des 
frontières. La conséquence nécessaire, inévitable, de ce 
régime douanier est la contrebande L'habitude d'enfreindre 
constamment les lois, de faire de fausses déclarations, finit 
par produire des effets déplorables dont on ne peut se rendre 
compte, si on ne les a pas vus de près. 

Cette question a pour la France une importance qu'on ne 
peut méconnaître. Elle touche plus particulièrement à cer- 
taines parties de son territoire et à quelques industries qui 
semblent toujours avoir à craindre, pour leur prospérité ou 
même pour leur existence, un changement trop radical. Il 
importe qu'elle soit étudiée de bonne foi L'examen de ses 
différents aspects, des phases par lesquelles elle est- passée , 
ne pourra qu'éclairer les esprits qui cherchent la lumière et 
qui n'ont pas de parti pris. C'est dans ces sentiments qu'elle 
vient d'être étudiée, c'est sous l'empire de ces dispositions, 
et avec le désir d'arriver à ce but , qu'elle a été exposée , 
discutée et résolue. 



V. 
Séance du *© janvier ISeO. 



Présidence de M. A. COMBES.' 

M. le docteur Rigal, de Gaillac. écrit à la Société pour lui 
offrir une brochure ayant pour titre : Revendication de 
l'orthopédiephysiologique. L'examen est renvoyé à M. Calvet. 

M. Ortala, curé à Labessonié, transmet à la Société 
quelques renseignements sur la .contrée qu'il habite. 
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Le canton de Montredon tire son nom d'un château qui 
. remonte à une haute antiquité. Ce château est situé sur 
un pic très-élevé, de figure ronde, d'où lui est venu son 
nom Cette étymologie s'explique facilement. Il serait in- 
téressant de rechercher le principe des dénominations di- 
verses des lieux: et un peu d'attention suffirait presque 
toujours , pour retrouver dans des langues ou des idiomes 
différents, l'explication réelle de la plupart des noms. Il 
est évident que si, dans certains cas, le caprice est la cause 
unique du choix d'une désignation, presque toujours la 
configuration d'un lieu, sa destination, ses premiers ha- 
bitants, une circonstance, un fait, donnent la raison po- 
sitive de cette préférence. Cette étude est plus utile qu'on 
ne le croit pour l'hi3toire , et elle peut fournir des don- 
nées importantes qui éclairciraient des points obscurs , et 
mettraient fin à des difficultés ou à des inexactitudes. 

La montagne, sur laquelle était situé le château, s'élève à 
600 mètres au-dessus du niveau de la mer. 11 n'y a plus 
aujourd'hui que des ruines. Les fossés et un puits creusé 
à une très-grande profondeur, sont comblés. Une tradition 
fort ancienne rapporte qu'à une des tours du château , était un 
phare que l'on allumait toutes les nuits. Aurait-on considéré 
comme une habitude ce qui se pratiquait uniquement dans 
les temps de guerre ? ou bien Cette précaution aurait-elle 
été prise dans l'intérêt des voyageurs , à une époque où les 

i routes étaient mal tracées et où il était facile de s'égarer? 

C'est ce qu'il est difficile d'établir. Quoi qu'il en soit, ce fait 

* ne serait pas extraordinaire pour des temps où les fonda' 

tions pieuses, ou simplement utiles, étaient si générales. 

[r L'histoire des seigneurs de Montredon n'est pas faite. 

La fortune du château a été diverse , et les contradictions 
abonderaient, si l'on se bornait à l'apparence. Des monnaies 
et quelques médailles ont été trouvées dans les travaux 
divers faits dans le but de se servir des matériaux de cette 
vieille construction Le dernier seigneur était M. de Ville- 
neuve; le château d'Ari fat dépendait de lui. 
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La tradition rapporte que le cardinal de Richelieu sé- 
journa à Montredon, à l'époque où il visita le pays Castrais, 
et où il ordonna la destruction des murs de la ville, que 
le traité d'Àlais venait d'enlever aux protestants. Les prin- 
cipales mesures relatives à Castres et au règlement des . 
dernières difficultés suscitées par la tentative de 1622, pa- 
raissent avoir été prises à Montredon. Richelieu n'entra 
pas à Castres que désolait alors la peste , et il ne s'arrêta 
qu'une journée à ses portes, à l'endroit où est aujourd'hui 
la propriété du Travet. 

II y avait au pied du château une église dont les der- 
nières traces ont disparu depuis peu. L'église actuelle de 
Labessonnié a été bâtie en 1845. Celle qu'elle a remplacée 
datait de 1666. Quelques parties de cette construction attes- 
taient qu'elle avait été autrefois beaucoup plus considéra- ( 
ble : elle avait été ruinée pendant les guerres religieuses % 
du 16 e siècle. jj 

Le village de Labessonnié tirerait son nom , d'après une V 
tradition fort accréditée — et l'étymologie patoise justifie 2 
cette assertion — de deux jumeaux (bessous) à qui il de- 
vrait son origine. A peu de distance s'élève une petite église E 
sous le vocable de Notre-Dame de Ruffis. C'est une ancienne jjç 
paroisse. J> 

Une petite croix , qui a été respectée pendant la Révolu- f*ï 

tion, porte le nom de Croix-Longue. Elle a été érigée en ^ 

souvenir d'un combat livré entre les protestants et les ca- 
tholiques. Ce qui confirmerait cette assertion , c'est la dé- 
couverte faite dans les environs, d'un certain nombre de 
cadavres superposés et couverts de chaux. 

H ne reste que quelques ruines du château de Berlan. Le 
Moulin-du-Roi possède des armoiries trouvées dans des dé- 
combres. Le château de Castelfranc a été rebâti par M. de 
Solages avec un goût fort rare. II est difficile de croire à un 
pareil luxe pour la construction primitive. Rien n'a été né- 
gligé pour cette création qui réunit. tous les caractères d'une 
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œuvre complète, fort bien conçue et très-habilement exécu- 
tée. C'est de l'art du moyen-àge fait au milieu du 19 e siècle, 
avec tous les avantages de la fortune, de la science et du 
goût. 

On peut citer encore les ruines du château de Lagriffoul 
qui domine le magnifique vallon appelé le Canalou. 

M. R. DUCROS rend compte des livraisons publiées par la 
Société de la Lozère dans les mois de juillet, août, sep- 
tembre et octobre. 

Ces bulletins renferment des travaux d'un caractère ex- 
clusivement local. L'agriculture y a une grande part, et l'ar- 
chéologie y est l'objet d'une attention particulière. C'est par 
des travaux de ce genre . entrepris à des points de vue par- 
ticuliers, que l'on parvient à découvrir et à mettre en relief 
tout ce qui regarde un pays, et peut aider le présent à mieux 
connaître et à mieux apprécier les temps et les hommes qui 
l'ont précédé. Des études qui suivent cette direction doivent 
avoir une utitité réelle, et rendent à la contrée où elles se 
produisent, un service véritable. 

M. A. CUMENGE lit un mémoire qui a pour titre : Etablis- 
sements industriels du pays Castrais, leur passé, leur pré- 
' et leur avenir. 

es établissements de Castres sont situés sur l'Agoùt et la 
enque ; ceux de Mazamet sur l'Arnette et le canal de la 
arède. 

/Agoût prend sa source dans les montagnes granitiques, 
nches du tronc principal des Pyrénées, qui se dirigent 
s le Nord, pour joindre les plateaux de la Lozère. Ses 
lents embrassent une vaste étendue. Ses eaux, suivent 
sque partout une pente rapide : elles se précipitent sur 
rochers granitiques; et de là cette limpidité naturelle, 
>ropre anx diverses manufactures de papeterie, de fou- 
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Ions, de mégisserie, établies de temps immémorial, sur ses 
rives, dans toute l'étendue de son parcours. 

Les chutes d'eau ne sont guère utilisées par l'industrie, 
à part les établissements de Vabre et de Brassac, qu'à la 
sortie de la vallée de Roquecourbe et de Salvages, point où 
FAgoût quitte les terrains granitiques et schisteux, pour en- 
trer dans les terrains de transition des plaines et des dépôts 
tertiaires. De rares moulins à farine et quelques foulons se 
trouvaient autrefois sur le cours de l'Agoût, jusqu'à Roque- 
courbe, à travers un pays pauvre et de difficile accès. On 
comptait ensuite le barrage de Burlats et deux autres , avant 
le moulin et la papeterie de Salvages; après le moulin et le 
foulon transformés aujourd'hui en filature de lin et de laine, 
et un troisième situé à peu de distance du pont actuel , on 

trouvait les moulins de Castres, la Case, Saïx, le Regourdel, I 

le Pujol, Vielmur. Toutes ces chaussées étaient en bois, et j 

l'on trouve dans le roc l'emplacement des pieux qui les sou- 2 

tenaient. 1 



Les anciennes chroniques rapportent que le 27 mars 1594, 
tous le eoup d'une grande inondation et furieux ravages, 
les chaussées furent emportées jusqu'à Lavaur, et tous les £J 

moulins endommagés. Ils furent reconstruits assez grossie- 3* 

rement. Les meules en granit demandaient ufie dépense con- 3S 

sidérable d'eau, à cause de la position des rouets. Les amé- S 

liorations n'ont été faites que successivement, car elles de- ^ 

mandent, quelque avantageuses qu'elles paraissent, une 
grande circonspection. Les moulins à farine étaient, presque 
tous, la propriété des seigneurs et du chapitre qui pré- 
levaient un droit de mouture, une redevance du 16 e au 20 e , 
sur la quantité de grains apportés. 

Les moulins à farine , des environs de Castres , les foulons 
et les papeteries remontent aux temps les plus reculés. La 
première de ces industries répond à une des nécessités de la 
vie. Aussi a-t-elle eu le privilège d'être immuable. Les mou- 
lins étaient très-rapprochés. Il fallait transporter à dos d*, 
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mulet, le froment, la farine, le maïs; mais tout ce travail 
se bornait à la consommation du pays. Depuis que les meules 
de granit grossier ont fait place aux belles meulières de 
Bordeaux, la mouture s'est perfectionnée, et l'exportation 
de la farine est cpnsidérable. . 

Les environs de Castres renfermaient vingt-trois moulins 
qui donnaient de faibles revenus, lorsque l'industrie les fit 
servir à ses travaux. II suffit pour opérer celte transfor- 
mation, de l'exemple donné par un homme. Cet homme fut 
M. Guibal. 

En 1814 , l'établissement de cardes et de machines à filer 
attirait à Chalabre un travail considérable. Castres subit la 
nécessité, mais il essaya bientôt de s'y soustraire. Une fila- 
ture fut établie sur les bords de la Durenque , où se trouvait 
une ancienne papeterie à deux cuves. Des sommes considé- 
rables y furent consacrées. Cette usine, très-bien placée 
dans la ville, semblait devoir assurer des bénéfices : mais la 
rivière manquait d'eau pendant quatre mois de l'année , et il 
fallait encore partager cetlequantité modique, avec une usine 
placée de l'autre côté de la chaussée. M. Guibal ne tarda pas 
à vendre cette première filature. 

L'industrie subissait alors la rude épreuve des mouve- 
ments politiques de 1815. Cependant la confiance revint. On' 
créa d'importantes usines, on voulut avoir d'immenses salles, 
pour placer les cardes et les métiers en gros, des machines 
en grand nombre, afin de multiplier le travail et de pouvoir 
diviser les frais généraux sur une quantité considérable d'af- 
faires.' Les établissements avaient trois étages: afin de réunir 
les métiers de soixante broches , les seuls connus alors • et 
tous les accessoires nécessaires : dévidoirs, magasins, huiles. 
Pour six assortiments , on arrivait à une dépense obligée de 
100,000 fr., et à une même somme pour les machines, afin 
de mettre l'industrie en rapport , et de rendre les bénéfices 
possibles. 

Si les prix fixés dans les années précédentes avaient été 
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conservés, on aurait pu espérer des dédommagements pour 
le capital dépensé ; mais la diminution avait été de 50 pour 
100, et les bénéfices qui s'élevaient à 60 ou 70 pour 100, se 
trouvaient réduits à 10 ou 15. A mesure que les ateliers se 
montaient, les prix baissaient. Ceci s'explique facilement, 
non pas seulement par la concurrence , mais par la nécessité 
de travailler constamment , afin que les frais soient répartis 
également dans toute Tannée. Une filature, un atelier, une 
fois en marche, ne doit pas , sous peine de mort, ou de perle 
considérable , s'arrêter un seul jour. 

Il ne fatit pas s'en étonner, car ce fait n'est pas isolé. Une 
carrière de pierre s'ouvre sous le travail de l'homme. Le 
bloc qu'elle produit a une valeur. Cette valeur s'augmente 
par les frais d'extraction , de travail, de transport, par les 
droits d'octroi. Le maçon la pose, la cimente, la raccorde. 
Mise en place, elle n'a pas plus de valeur qu'au sortir de la 
carrière, et toute la main-d'œuvre est perdue. Il en est de 
même du bois. Combien de temps ne lui faut-il pas pour 
arriver au point où il peut être utilement employé ; et ce- 
pendant dès qu'il est en place, quelle valeur peut-on lui 
donner? Que sera-ce donc du fer qui s'oxide, de ces fontes 
qui se rompent, de ces roues qui s'usent, de ces ciments qui 
n'ont plus même la valeur du rocher d'où ils ont été extraits? 
A toutes ces considérations, se* joignent les frais d'entretien 
des chaussées, des toitures, les assurances, les impositions 
et toutes ces dépenses imprévues et de chaque instant? Or, 
tout cela est perdu dès que le mouvement a cessé d'animer 
cet ensemble. Le mouvement, c'est la vie. Qu'est-ce donc 
que le repos et que doit-on en attendre? 

Dès qu'un établissement est en mesure de marcher, il a 
perdu les trois quarts des sommes dépensées. Comment se 
feit-il donc que d'immenses constructions se soient élevées 
comme par enchantement? C'est qu'il est dans la nature 
de l'homme de chercher à accroître son bien-être, sa for- 
lune, et que chacun imite ce qu'il croit bon. On voit un but 
devant soi, on ne se laisse arrêter par aucune considération, 
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on y court, on se berce d'espérances, et les désillusions 
n'arrivent que'lorsqu'il n'est plus temps. 

L'expérience ne devrait cependant pas être perdue. Le pre- 
mier établissement , sur la Durenque , avait coûté 300,000 fr. 
d'achat et de construction ; celui de la rive gauche 40,000 fr., 
sans les machines. A combien -s'est élevé le prix de vente? 
A 85,000 fr. 

L'usine de Salvages est une preuve aussi frappante , plus 
' décisive peut-être. Il existait à Salvages une papeterie et 
un moulin à blé , qui étaient la propriété de M.. Grasset. 
L'introduction des machines à filer et à carder la laine , 
les bénéfices que pouvait donner l'industrie, l'exemple que 
lui offrait la création de l'usine inférieure , l'abandon fait 
pour une modique somme, du droit d'établir un moulin à 
blé, la vente probable d'une grande quantité de papier, 
au moment où la France se couvrait d'écoles primaires , 
toutes ces observations frappèrent l'esprit observateur de 
M. Grasset. 

Il forma son plan d'agrandissement , il traça avec intel- 
ligence les fondements de son usine nouvelle, et disposa 
tout pour recevoir dans ses bâtiments le produit de huit 
cuves à papier. Mais au moment où le travail commençait, 
l'industrie des machines allait détruire tous Ses plans. 

Le génie observateur des Anglais avait suivi les détails 
nombreux et fort délicats que rendent nécessaires les di- 
verses opérations de la fabrication du papier. Ils y substi- 
tuèrent la machine à papier continu. Laisser tomber sur 
une toile qui fuit sans cesse, la pâte collée dans les cylin- 
dres, lui imprimer ce léger mouvement qui égalise et feutre 
les filaments de la matière qu'une pompe aspirante prive 
d'eau; la faire passer entre deux cylindres presseurs qui 
sèchent le papier, et lui donnent assez de consistance pour 
qu'il puisse s'échapper seul, passer sur des cylindres qui 
le lissent . et s'enrouler sous la forme d'une nappe dont 
la longueur est illimitée, et dans laquelle se découpent 
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les différentes grandeurs, tel est l'effet de la machine à 
papier continu qui produit, dans un jour, atffec quatre ou 
cinq ouvriers, au lieu de quarante ou cinquante, le travail 
de dix à quinze cuves, dans un espace d'autant de jours. 

11 n'y avait pas à hésiter, M. Grasset part pour l'An- 
gleterre, et à son retour, il établit aux Salvages la seconde 
des machines introduites en France. Ses immenses cons* 
tructions devenaient pour lui sans utilité. Les charges étaient 
énormes. M. Grasset se vit obligé d'abandonner son u*ine 
aune société. Au lieu d'une machine, on voulait en avoir 
deux. Les affaires, sans direction unique, donnèrent de 
mauvais résultats ; les sommes dépensées depuis l'origine 
s'élevèrent à plus de 800,000 francs et l'on était arrivé 
à n'avoir plus même le moyen de renouveler l'atteinte 
portée au plancher en bois , par la vapeur qui s'échappait 
» continuellement de la machine. _ 

L'usine fut achetée en 1840, au prix de 170,000 francs. 2 

Tout était remis en bon état, lorsque dans la nuit du 6 ZX 

décembre 1847, un incendie dévora tout cet ensemble de pç 

bâtiments. Ce qui était strictement nécessaire a été rétabli G 

depuis, et les dépenses , sans tenir compte de la compea- r^ 

sation fournie par la compagnie d'assurances , font monter 
à 300,000 francs, le prix de revient de cet établissement. 
Une vente dans les circonstances ordinaires , produirait-elle 
une pareille somme? 

M. Guibal Anne-Veaute avait acheté l'usine des Salvages- 
Bas et l'avait complètement rebâtie. Par quelles circons- 
tances étonnantes la production des étoffes de laine fabri- 
quées par cet habile industriel, a-t-elle absorbé d'immenses 
capitaux? On pourrait hésiter à le dire, si ces faits n'ap-. 
partenaient pas à l'histoire industrielle, de la contrée , si 
surtout , ils n'étaient pas honorables pour celui qui a donné 
à Castres, par son exemple, une si vigoureuse impulsion. 
M. Guibal a été victime des succès importants qu'il a d'a- 
bord obtenus , et ensuite d'une organisation qui , malgré 

10 



'» 



Digitized by 



Google 



— 146 — 

ses écarts, ou peut-être même à cause de ses écarts, a 
bien mérité Ju pays. 

Chaque jour augmentait en M. Guibal l'ardeur indus- 
trielle, et le portait à de nouvelles tentatives. II consacrait 
tous ses # bénéfices, tous les capitaux acquis chaque année, 
à élever des usines, à les modifier, à les augmenter et à 
les mettre en harmonie avec les besoins de l'é poque , avec 
les progrès accomplis. Malheureusement, les événements 
qui affligèrent Pindustrie en général, vinrent porter un coup 
funeste à ceux qui avaient répandu sur Castres et les Sal- 
vages, les bienfaits du travail, et par conséquent le bien- 
être et la prospérité. Ainsi furent rendues inutiles les heu- 
reuses idées, les innovations, les tentatives d'un homme 
qui donnait à tout, autour de lui, la vigoureuse impulsion 
d'une volonté puissante et d'une activité irrésistible. 

Le 1 er juillet 1840, s'établit aux Salvages une filature de 
lin et de chanvre. Cette industrie avait constamment suivi, 
dans le nord de la France, une marche ascendante. Pourquoi 
le Midi n'aurait-il pas les mêmes avantages? Une somme de 
300,000 fr. fut réunie par dix actionnaires; 200,000 fr. 
devaient être employés en machines, 100,000 fr. en fonds 
de roulement : les ateliers furent livres pour une part déter- 
minée dans les bénéfices. 

Après quelques années de rudes épreuves, il fallut chan- 
ger le matériel , donner de nouvelles bases à la société et 
élever le capital à un million. On pouvait se promettre d'heu- 
reux résultats, lorsque la crise de 1848 arrêta l'élan. On ne 
vendit plus qu'à perte, et quatre ans après, le rapport des 
gérants constatait un déficit de 300,000 fr. L'établissement 
et le matériel avaient coûté 839,000 fr. Ils furent revendus 
. le 1 er juillet 1852 à une société dont M. Élie Houles était 
l'àme, pour un prix qui ne représentait pas le cinquième des 
sommes employées depuis la création. 

Les moulins de Castres appartenaient au chapitre. Ils fi- 
gurent dans ses revenus , aussi haut que permettent de re- 
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monter les débris des archives; mais cette indication reste 
isolée. L'achat fait à la nation en 1792. les reconstructions 
ou réparations exécutées en 1822, 1823 et (8*5, constituent 
une somme de 214,600 fr. 

En 1821, les actionnaires reprirent tardivement le projet 
d'établir une filature. Si la société eut suivi, en 1812, l'ins- 
piration de MM. Cockeril de Liège , elle aurait gagné en deux 
ans de quoi couvrir toutes ses dépenses. Mais attendre dix 
ans en industrie, c'est perdre tous ses avantages. Les cons- 
tructions et dix assortiments coûtèrent 150,000 fr. La fa- 
brique était en bonne voie. On demanda des apprêts plus 
perfectionnés. Il était impossible de résister; on acheta des 
terrains, des machines à tondre, des foulons; on dépensa 
50,000 fr. Quelque temps après, il n'y avait plus de draps 
à apprêter dans Castres , et ce matériel si coûteux se disper- 
sait à vil prix. 

La façon de la filature s'abaissait tous les jours : les cons- 
tructeurs de machines voulurent économiser le nombre des 
ouvriers. Ils y parvinrent par des perfectionnements nou- 
veaux. On ne voulut point rester en arrière; et pour réaliser 
ces avantages, il fallut dépenser encore 40,000 fr. Malgré 
sa position exceptionnelle , au centre d'une ville industrielle, 
cet établissement s'élèverait-il, dans un cas de vente, au 
prix qu'il a coûté? Ce n'est guère probable. 

Castres avait dans son sein, ou aux environs, cinq papete- 
ries : celle de M. Brieu, celle de M. Siret, au Mail , celle des 
frères Galibert, celle de M. Grasset, aux Salvages, celle de 
H. de Falguerolles , à Burlats. Elles ont dû subir, à part cer- 
taines circonstances exceptionnelles , l'influence des. causes 
qui ont agi sur les autres établissements industriels. 

Cette étude amène à certaines conséquences qu'il ne faut 
pas négliger. Les fondateurs marchent à leur ruine. Les 
seconds acheteurs, obligés de placer de nouvelles machines, 
augmentent la masse de capitaux, sans rien ajouter à la valeur 
de l'usine. Le9 troisièmes acquéreurs recueillent le fruit de 
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tout ce qui a été antérieurement accompli. La prudence doit 
sans doute guider les premiers; mais lorsqu'on marche vers 
un but, que la concurrence surgit de tout côté, on ne songe 
guère à regarder derrière soi, et Ton va de tentative en 
tentative , sans rien apprendre de l'exemple des autres, sans 
tenir aucun compte de l'expérience. 

Cet esprit d'amélioration, d'agrandissement sans limites, 
a une portée providentielle. Il en résulte des catastrophes 
individuelles, mais aussi une augmentation de bien-être 
général. Ces usines, qui ont presque perdu leur valeur to- 
tale, n'en contribuent pas moins à nourrir les travailleurs. 
Elles donnent aux générations qui se succèdent, la facilité 
de produire à des prix inférieurs. Elles encouragent tes as- 
sociations qui concentrent leurs efforts vers la contrée où 
elles existent. Elles occupent des ouvriers, elles forcent les 
chefs à marcher, quelque résistance qu'ils y mettent, et don- 
nent un juste sujet d'orgueil au pays auquel elles appartien- 
nent. Elles réalisent le sacrifice de l'homme à l'humanité, 
de l'individu à la masse : les individus s'y ruinent, les niasses 
y gagnent. 

II. A. COMBES lit une lettre adressée à M. Alby, relative- 
ment à 9on mémoire sur le régime protecteur et le libre- 
échange. 

. Depuis la lecture de l'étude de M. Alby, la question du 
libre-échange est passée en France, du domaine de la théo- 
rie dans celui des faits. Il n'est donc pas opportun de revenir 
sur les arguments par lesquels on peut appuyer les principes 
et les conclusions du rôgime qui a prévalu. Mais il peut y 
avoir, à la fois intérêt et utilité à rappeler deux ordres dp 
faits, généraux sans doute, mois faciles à localiser. Le pre- 
mier est relatif aux laines, cette base fondamentale des 
industries du pays Castrais; le second tient à la question des 
céréales, dans son rapport avec l'agriculture. 

Après 1814, la draperie castraise favorisée par la paix, 
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plas encore que par les tarifs douaniers , prit un développe- 
ment considérable. Elle prospéra jusqu'en 1816. La chute 
inopinée de l'article connu sous le nom de casimir, réduisit 
le mouvement industriel à une stagnation complète. Cepen- 
dant, la réputation de la Belgique et le régime douanier qui 
en fut la suite, auraient du sauvegarder le marché intérieur. 
Il n'en fut rien. Le pays se releva, grâce à l'initiative de 
M. Guibal Anne-Veaute,*qui remplaça par des cuir-laine, 
entièrement en laine, cette étoffe présentée à l'Exposition 
nationale, sous la forme de tissus , où le coton entrait pour 
moitié. 

En 1823, l'agriculture française, qui comptait sur elle- 
même , obtint que le droit d'introduction des laines étran- 
gères serait porté à 33 pour 100 de la valeur. Le gouverne- 
ment croyait soutenir d'abord, augmenter ensuite, et enfin 
rendre lucratifs les efforts tentés pour l'acclimatation et la 
propagation de quelques troupeauxjde moutons mérinos, in- 
troduits pendant les guerres de la péninsule. 

Vainement les manufacturiers et les commerçants cas- 
trais, représentés par MM. David Guibal et Louis Bernadou, 
firent entendre leurs plaintes. Ils démontraient que le droit 
protecteur de 33 pour 100 était exagéré, que les laines 
d'Espagne leur étaient indispensables , que la sévérité de la 
douane rendait les approvisionnements difficiles , que les 
contrées méridionales ne produisaient pas , et ne pourraient 
jamais produire la quantité de matières premières indispen- 
sables à l'industrie castraise, et que les transports des laines 
achetées au-delà delà Loire, en rendaient l'emploi impossi- 
ble. Leurs réclamations ne furent pas écoutées. Cependant 
on aurait pu reconnaître que les troupeaux , au lieu de s'ac- 
croître avaient diminué , et que les qualités de leurs pro- 
duits étaient tombées de jour en jour. On s'en prit alors 
à l'agriculture , et on lui demanda compte de ces fâcheux 
résultats. 

Un mémoire sur cette question fut rédigé en 1829. 11 
prouva que le climat, les habitudes des paysansTle manque 
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de dépaissances appropriées , el le morcellement toujourj 
croissant des propriétés foncières, rendaient impossible Té 
lève des mérinos. Alors se répandit le principe théorique d< 
la liberté des échanges. M. le baron Ch. Dupin, qui s'en fi 
le propagateur , dans une série de livres intitulés : le PeU 
producteur français, initia les masses à cette doctrine don 
il présentait les avantages et les conséquences , sous un 
forme vive et attrayante. Le système de la protection exa 
gérée y était flagellé avec autant d'esprit que d'autorité 
Chacun pouvait y voir, sous une forme facilement accessi 
ble, toutes les conséquences du système adopté, et recon 
naître tout ce qu'il y aurait à gagner, sinon dans une réformi 
radicale, du moins dans un changement de système. Cetti 
doctrine n'était pas entièrement nouvelle. C'était celle di 
Quesnay, d'Adam Schmitt, de J.-B. Say; elle avait d'ailleurs 
pour premier initiateur le célèbre ministre Turgot , qui écri 
vait le 24 décembre 1775 au contrôleur général des finances 

« Il n'est pas de marchand qui ne voulût être seul vendetii 

de sa denrée Si on les écoute, et on ne les a que trof 

écoutés, toutes les branches du commerce seront infectée* 

de ce genre de monopole Ils ne voient pas que ce mémt 

monopole qu'ils exercent, dirigé, non pas comme ils le foni 
accroire au gouvernement, contre les étrangers, mais contre 
leurs concitoyens, consommateurs do la denrée, leur esl 
rendu par ces mêmes concitoyens, vendeurs à leur tour, 
dans toutes les autres branches de commerce, où les pre- 
miers deviennent à leur tour acheteurs. » 

Déjà, en 1734, dans ses mémoires pour servir à l'histoire 
du Languedoc, M. de Basville s'exprimait ainsi : 

« Le commerce des laines est le plus considérable. Il se- 
rait à souhaiter qu'il plut au roi d'en diminuer les droits, 
pour augmenter le commerce des manufactures. Au reste, 
je dois dire qu'il n'est plus question de faire de nouveaux 
règlements. 

« Feu M. Colbert en a fait de très-beaux et a épuisé cette 
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Car ici, comme ailleurs, les 35 pour 100 de la loi 
826, ce prétendu chef-d'œuvre du système protecteur, 
it rien protégé. « Le droit, dit le rapport au roi, p'a pas 
ité, comme le promettaient ceux qui Font fait établir, 
intérêts de l'agriculture; il est demeuré étranger aux 
ations du prix des laines, dont la valeur a augmenté ou 
inué, par des causes indépendantes du tarif. » 

ette impulsion vers une diminution graduelle n'avait pas 
obtenue, sans amener à l'examen de l'exercice douanier, 
iieprs circonstances devaient édifier sur le caractère de 
erception qui avait devant elle, comme une idée pré- 
vue, les fausses déclarations et la contrebande. De son 
, elle répondait par des vexations et une espèce de trafic 
Ile faisait sur les marchandises déclarées. Sous prétexte 
bien déterminer la valeur, la loi accordait aux employés 
lélai , pendant lequel ils pouvaient s'en charger au prix 
a déclaration. On comprend combien d'abus amenait 
) elle cette disposition de la loi. 

a question des douanes se représenta à la Chambre des 
utés, et M. de Falguerolles fit adopter, dans la commis- 
, une réduction très-importante du délai fixé pour l'exer- 
de la préemption. 

3i préemption fut alors vivement attaquée dans de nou- 
îx mémoires. Les questions qu'ils renfermaient se rédui- 
it à ces termes : 

u'est-ce que la préemption? 

3 droit de préemption est-il juste en principe, surtout 
absence des circonstances qui le firent établir? 

e se résout-il pas, le plus souvent, en une concurrence 
a part des employés des douanes, qui ne risquent rien, 
re le spéculateur qui est exposé à perdre le fruit de ses 
binaisons? Le droit de préemption peut-il être exercé 
iellement, sous l'empire d'une loi qui soumet toutes les 
ités de laines à un minimum de valeur très-élevé? 
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Ce livre est du petit nombre de ceux que Ton lit avec 
entraînement , cl dans lesquels la curiosité naturelle à l'es- 
prit trouve sa satisfaction, en même temps que la vérité 
reçoit la large part qui lui est due. L'idée sur laquelle il 
repose, et dont il est le spirituel développement, n'est pas 
neuve. Elle a tenté bien des intelligences qui s'indignaient 
de la place que la fantaisie* occupait dans des œuvres d'où 
elle doit être absolument bannie. Mais nulle part la thèse n'a 
été embrassée d'une manière plus générale et plus complète; 
nulle part elle n'a été traitée avec autant de justesse et d'au- 
torité. Sans doute , la forme peut quelquefois paraître ud 
peu légère, mais le fond est toujours sérieux, et il en résulte 
un enseignement véritable pour tous ceux qui voudront le 
chercher et le recevoir. 

De Maistre a dit un mot que les historiens avaient trop 
justifié jusqu'à lui, et qui n'a rien perdu encore de sa rude 
vérité. L'histoire, s'écriait-il , n'est depuis trois siècles qu'une 
longue conspiration contre la vérité. Et il combattait avec 
l'énergie de son caractère, la puissance de sa logique et 
l'autorité irrésistible de son génie, cette conspiration dans 
laquelle il voyait s'agiter les passions religieuses et les déni- 
grements philosophiques. Il s'attaquait aux faits les plus 
accrédités, et il trouvait une joie profonde, un bonheur réel, 
à montrer combien l'ignorance les avait quelquefois détour- 
nés de leur sens, ou plus souvent encore, combien la mau- 
vaise foi les avait dénaturés. Ce qu'il faisait au point de vue 
largement historique , et dans l'intérêt des grands principes 
religieux et sociaux, d'autres l'avaient tenté avant lui, pour 
quelques points isolés, d'autres encore Font fait après lui, 
pour des périodes, des institutions, des événements ou des 
hommes. 

M. E. Fournier se défend d'entreprendre une si grande 
tâche. Il veut se borner aux mots, c'est-à-dire à cette forme 
précise par laquelle l'histoire entre dans toutes les intelli- 
gences, et qui sert si souvent, indépendamment de toute 
autre connaissance, à faire juger en dernier ressort. Il a 
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recourir aux Sources, .de fouiller les documents oubliés , de 
comparer les textes , de les discuter, une intelligence plus 
vraie du caractère de l'histoire , tout cela a fini par agir 
sur l'opinion, et par la contraindre à écouter et à s'instruire. 
Et voilà pourquoi les rectifications de toute ftature qui se. 
sont produites, ont été accueillies comme des occasions heu- 
reuses, de véritables bonnes fortunes littéraires. Voilà pour- 
quoi, cette œuvré multiple a tenté tant d'esprits, et a fini 
upr donner naissance à degraves traités,*ou à de fines et 
spirituelles remarques, qui ont concouru au même but, et 
ont ramené dans cette voie du vrai , où: il y a toujours a 
apprendre, et toujours à découvrir. 

11 est vrai de dire qu'au moment même où l'on poirvait 
légitimement espérer d'heureux résultats de ces patientes et 
sincères études, le danger devenait d'un autre côté plos 
pressant et plus étendu. Le roman n'a pas eu assez de la 
fantaisie qui est son domaine; il a fait invasion dans l'his- 
toire : il lui a emprunte ses faits, ses personnages, toutes ses 
apparences; et il n'a pas craint, grâce au costume dont il 
s'enveloppait, de marcher hardiment au milieu des temps, 
les pliant à sa volonté, les modifiant selon son caprice, et 
donnant une autorité nouvelle à des erreurs et à des invrai- 
semblances que lWpouvait espérer voir disparaître. 11 sem- 
ble qu'aujourd'hui, le roman s'engage dans une autre voie : 
mais que n'a-t-il pas fait pendant ce règne trop long dont 
les journaux s'étaient faits les courtisans, et auquel ils ve- 
naient presque tous apporter leurs hommages intéressés? 11 
semblait vraiment l'interprète le plus accrédité, sinon le 
seul, de la vérité historique; et comme il s'adressait au grand 
nombre, il répandait les idées fausses, les erreurs les plus 
grossières, les^calomnies les plus atroces, en les revêtant 
de cette forme si séduisante qui répond à tout, et ne laisse 
pas de place à la réfutation. 

C'est surtout contre cette domination que proteste le livre 
de M. Edouard Fournier, et voilà pourquoi il semble appelé, 
non pas seulement à une plus grande vogue que des outra- 
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vérité, lorsque des opinions si diverses se trouvent en pré- 
sence, et qu'elles ont paru pendant longtemps réunir tous 
les caractères de la bonne foi , lorsqu'enfin on trouve des 
témoignages positifs , si opposés daûs leur affirmation . on se 
demande, s'il est possible d'avoir sur les actions des hommes 
une certitude quelconque. Tout devient problématique ; et 
l'histoire semble n'être plus qu'un tissu de faits imaginés par 
le caprice ou inventés par l'intérêt. De là au scepticisme, il 
n'y a qu'un pas , et il est facile à faire. On doit donc se tenir 
en garde contre le» conséquences trop logiques qui résulte- 
raient de cette expérience des erreurs de l'ignorance , ou des 
calomnies de la mauvaise foi. 

M. Edouard Fou mie r semble l'avoir compris, en mêlant 
aux rectifications que contient son livre, un certain nombre 
d'assertions qui deviennent la preuve définitive de quelques 
mots historiques , qui paraissaient n'avoir pas été suffisam- 
ment justifiés. S'il y a une satisfaction à signaler *n quoi les 
écrivains se sont trompés, il y en a une non moins grande 
et non moins profonde , à montrer qu'ils ont su remonter 
jusqu'aux sources ,• et n'affirmer que ce qu'ils savaient. C'est 
une réponse indirecte, mais concluante, à ces esprits qui, 
effrayés de la part prise par le mensonge dans le récit de 
la vie des peuples, finissent par ne vouloir croire à rien , et 
par rejeter avec obstination tout ce qui ne s'accorde pas avec 
une idée préconçue , et une opinion arrêtée, indépendamment 
des faits. 

Le scepticisme, en histoire, semble tendre à se généraliser, 
et il s'appuie sur des autorités assez nombreuses et sur des 
faits assez graves , pour qu'il ait, jusqu'à un certain point, 
sa raison d'être. 11 serait regrettable, cependant qu'il se ré- 
pandit et se fortifiât. La foi est toujours une force; mais il 
faut qu'elle soit sincère et éclairée; il faut qu'elle repose sur 
des bases fixes et ne puisse jamais dépendre, ni du courant 
de l'opinion, ni du caprice d'un romancier, ni de la haine 
d'un pamphlétaire. Mais pour arriver à ce résultat, il faut 
étudier; il faut considérer l'histoire comme une cjiose vrai* 
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ment sérieuse et ne pas se contenter des apparences. L'his- 
toire apporte avec elle de grands enseignements, puisqu'elle 
est le récit de la vie de l'humanité ; mais ces enseignement? 
ne sont profitables, qu'à la condition de ressortir de faits 
vrais et incontestables. Que l'ignorance accepte, ce qui se 
présente à elle au premier abord; la science véritable pro- 
cède avec plus de circonspection et de réserve. Elle veut 
voir avant de croire : comme elle n'a devant elle que des té- 
moignages humains, elle veut les sonder pour connaître leur 
valeur; elle veut les peser, afin de savoir le cas qu'elle doit 
en faire. Si cette manière d'agir était générale, que ne de- 
vrait-on pas en attendre! L'histoire dénaturée est une mau- 
vaise conseillère; elle fausse les notions les plus simples, elle 
fait dévier les intelligences les plus droites , elle pervertit les 
cœurs les plus purs. Ramenée à son caractère véritable, elle 
place le beau sur son piédestal, elle est un hommage au 
juste, elle donne au bien son relief. Voilà pourquoi il n'est 
pas aussi indifférent qu'on pourrait le croire, de ramener à 
la vérité ce qui s'en est éloigné , ou de laisser s'accréditer de 
plus en plus des erreurs qui , abandonnées à elles-mêmes , 
doivent avec le temps, ne laisser aucun moyen à la réfu- 
tation. 

Le livre de M. E. Fournieç est écrit d'une manière vive et 
piquante. C'est de la causerie de bon goût. On s'y laisse aller 
avec entraînement, et il est rare qu'on ne soit pas en tout 
d'accord avec celui qu'anime à un si haut degré l'amour de 
la vérité. Si l'on trouve quelques preuves incomplètes, on 
n'ose pas s'en plaindre; si l'on s'arrête sur une erreur de 
date, comme celle du combat de Brenneville qui est portée 
en 11H au lieu de 1119, on y voit un de ces oublis dont 
l'imprimeur doit assumer habituellement la responsabilité , 
parce qu'ils lui appartiennent trop légitimement, et que c'est 
une trop longue habitude. Si l'on éprouve le regret de voir 
certains mots qui paraissent si bien aller à quelques carac- 
tères, rçndus à leur véritable auteur, on se console, en son- 
geant que des perspnnages peuvent y perdre, que des opi- 
nions n'y trouvent pas leur compte , mais que la vérité y 
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trouve le sien , et qu'elle est la seule, après tout, dont on 
doive se préoccuper. 

Cet ouvrage est du petit nombre de ceux auxquels on peut 
applaudir sans restriction essentielle. Il semble appelé à 
faire à la vérité historique plus de bien que les savantes dis- 
? sertalions et les discussions volumineuses. Il est, par sa na- 

ture, accessible à tout le monde. L'érudition dont il porte la 
trace n'est effrayante pour personne. Puisse-t-il inspirer à 
tous ceux qui le liront , l'esprit dont son auteur est pénétré; 
et préparer ain*i une voie plus, large à des rectifications 
historiques que réclame la justice , et qu'appelle de tous ses 
vœux la conscience indignée de tant de calomnies, et affligée 
de tant d'inconséquences! 

M. V. CANET, lit la seconde partie d'une étude sur cer- 
tains points de l'abbaye de St-Benoît, de Castres. 

La seconde pièce contenue dans le registre tiré des ar- 
chives de St-Benoit, est du roi de France Louis VII : elle 
porte la date de 1175. Afin de marcher sur la trace de ses 
prédécesseurs, vestigiis antecessorum volentes inhœrere , 
le roi confirme à l'abbaye la libre et perpétuelle possession 
de tous ses biens, et ordonne la restitution de tout ce qui 
aurait pu lui être enlevé. Et pour donner plus d'autorité à 
ces droits il ajoute : quod si aliquis huic prœcepto et pro- 
bilioni nostrœ prœsumpserit obviare, sciât se offensam Jesu* 

^ Christi incurrisse, et prœcepto nostro se contrarium op- 

posuisse. Le rapprochement de l'offense faite au Christ et 

* au roi, a quelque chose de caractéristique qui est un des 

traits de l'époque, en même temps que la preuve de l'in- 
térêt attaché par le roi à l'exécution de ses ordres. 

Le roi Philippe-le-Bel, par un privilège de 1304, donné 
en faveur du diocèse d'Albi, et applicable à toutes les par- 
ties qui le composaient alors, d'après les prétentions légi- 
times de l'évêché de Castres, qui en fut ^démembré en 1317, 
accorde le droit de fabriquer des monnaies de valeur légale 
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et .du poids qu'elles avaient sous le roi Louis IX. Il leur 
donna le cours des monnaies royales. De plus, toutes les 
concessions faites jusqu'à ce moment, doivent être con- 
servées franches et complètos. La juridiction temporelle 
des prélats est sauvegardée, et nul ne pourra les inquiéter 
pour tous les droits qu'ils réclament et les* censives qui 
leur sont attribuées. Ils peuvent exercer la haute et basse 
justice. Us sont à l'abri de toute dime et de toute exaction 
à l'occasion des guerres. Les biens de3 personnes ecclésias- 
ques et des clercs ne doivent en rien tomber sous le coup 
de la justice séculière. 

Ce droit de battre des monnaies royales accordé par un 
roi que l'histoire, peut-être injustement, a accusé d'avoir 
altéré la valeur des pièces d'or et d'argent ayant cours, a 
une signification qu'il ne serait pas sans intérêt de rechercher. 
Il y avait alors un nombre considérable de vassaux de la 
couronne, qui réclamaient le privilège de déterminer eux- 
mêmes là forme, la dimension et la valeur des monnaies 
frappées dans leurs domaines. Il en résultait une confusion 
qui rendait difficiles les transactions, et contribuait à isoler 
de plus en plus les fiefs. Sans doute, les monnaies royales 
étaient les plus abondantes, et elles avaient dans toute la gg 

France un lihre cours. Mais il était de la politique de la ;jçji 

royauté démultiplier, autant que possible, toutes les mar- l ^STn 

ques de son pouvoir et l'empreinte des monnaies; se pré- J*C 



ë 



sente trop souvent aux yeux, pour ne pas exercer à la ^ 

longue son influence. C'est cette pensée qui explique, peut- 
être plus que toute autre, le privilège octroyé à Févècho 
d'Albi, et réclamé plus tard par celui de Castres. 

Quant aux refontes qui auraient été signalées par des 
altérations, elles tenaient plus peut-être aux circonstances 
qu'à un système, ou au désir de se créer des ressources. 
Les avantages qui pouvaient résulter de ces altérations 
ne devaient pas être fort considérables, et il n'est guère 
probable que Philippe IV eût compromis la dignité de la 
couronne par un misérable trafic. Les historiens semblent 

11 
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pourtant d'accord sur ce point. 11 n'est guère possible de 
révoquer absolument en doute leurs assertions ; mais ne 
reposeraient-elles pas plutôt sur les plaintes des grands 
vassaux qui voyaient ainsi se restreindre leurs avantages et 
leurs priviléges ; que sur des faits réels et sur des témoigna- 
ges Irrécusables? 

Quoiqu'il en soit de ce fait historique, il y avait, outre 
cette première pensée de la royauté , un dessein qui se 
manifeste à cette époque pour tout le Midi. Philippe-le-Bel 
combattait, par tous les moyens, la puissance de la féo- 
dalité, et dès que, sous un prétexte quelconque, il avait 
mis le pied dans un fief, dans une commune, il suivait sa 
marche envahissante et se dirigeait vers son but. On peut 
voir en jeu dans l'histoire de Montpellier, par M. Germain, 
tous les ressorts de cette politique habile. Evidemment 
les avantages accordés à tout le diocèse d'Albi n'avaient 
pas d'autre cause; ils étaient l'application du même prin- 
cipe. C'est par là que ces études de détail prennent un 
caractère qui les rend profondément intéressantes. H est 
curieux, en effet, après avoir suivi la marche de la royauté, 
dans cette voie ouverte à l'avènement de Hugues Capet, de 
retrouver dans des faits de peu d'importance, la trace du 
même esprit et l'action des mêmes moyens. 

Il résulte des formules employées dans le privilège de 
Philippe-le-Bel , que la sénéchaussée de Carcassonne avait 
alors déjà juridiction royale dans tout le diocèse d'Albi, et 
que l'acte royal était adressé aux commissaires députés pour 
lever des subsides dans le royaume. Ces subsides venaient, 
pour la première fois, de recevoir une éclatante sanction. 
Ils n'étaient levés dans les provinces, qu'en vertu d'une au- 
torisation accordée par les Etats généraux réunis en 1302; 
et il est certain , pour notre pays , que l'exemption accor- 
dée pour le diocèse d'Albi, s'est encore étendue par un acte 
spécial à tout le pays dépendant de Lacaune , et qui se 
trouvait sous la domination d'Eléonore de Montfort. 

Un acte de Philippe V, daté de Vincennes, le 10 dé- 
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cembre 4555, approuve, loue et confirme tous ces privi- 
lèges, don plus pour le diocèse d'Albi, mais d'une manière 
spéciale pour le diocèse de Castres, érigé depuis la mort 
de Philippe IV. Le pape Jean XXII , qui* se signala par là 
création d'un si grand nombre d'évèchéset de maisons re- 
ligieuses dans le midi de la France, qu'il affectionnait d'une 
manière particulière, avait déjà donné une consécration à 
ces actes de munificence royale, qui n'étaient pas aussi peu 
importants qu'ils pourraient le paraître aujourd'hui. Il y 
avait en réalité dans tous ces privilèges, plus que l'avantage 
d'être soustrait à une certaine domination, et à des hom- 
mages; il y avait une diminution d'impôts, et en tout temps, 
un avantage pareil a été apprécié par les populations. 

Dans cette bulle, distincte de la bulle d'érection, mais 
qui en est le véritable complément, le pape Jean XXII rap- 4 

pelle les conditions d'existence des églises. Il montre com- 
bien il importe de leur laisser leur indépendance, et d'as- 
surer à tous les membres qui les composent, une existence 
honorable. Si les prêtres se dévouent au service des au- 
tels, il est juste qu'ils n'aient pas à se préoccuper de leurs 
intérêts temporels. Voilà pourquoi il importe que tous les 
droits soient définis, que tous les privilèges soient fixés, que 5 

les limites des possessions, comme celles de la juridiction, ij* 

ne puissent être douteuses. Aussi , en érigeant Pévèché, a-t-ii €qj 

élevé la ville de Castres (villam de Caslris), en Cité (in fî 

Civïlatem eregimus); il la soustrait, ainsi que le chapitre ca- '*" 

thédral, à toute suprématie de Pévêché d'Albi , et du monas- 
tère de St-Victor de Marseille. Il transporte à l'évèque tous 
les droits de l'abbé, les confirme et les rend irrévocables. 
Cette bulle est de l'année même de l'érection de l'évèché de 
Castres (1317). 

A la suite de ces actes d'où résultaient , pour le chapitre , 
des droits de haute, basse et moyenne justice, la juridiction 
seigneuriale directe, in soUdum, de toutes les terres, pos- 
sessions et fiefs qui lui sont attribués dans le consulat, ainsi 
que l'-autorité de maître ès-eaux et forèta, sont reproduites 
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les copies de certains instruments émanés de commissaires 
royaux (158i), de viguiers et sénéchaux; et enfin des déli- 
bérations du chapitre (1385), et de procureurs généraux du 
roi (47 avril 1384). 

En 1379, Charles V, avait aussi résumé tout ce qui était 
relatif aux droits du chapitre et de l'évèché. Toutes ces pré- 
cautions et ces confirmations, prouvent qu'il y a eu des luttes 
et des procès, dont il ne reste pas d'autre trace; et comme 
s'il y avait à craindre qu'un titre primitif ne suffit pas, on 
le reproduit à chaque nouvelle contestation , dans les mêmes 
lermes. 

Cet acte renferme quelques renseignements d'un certain 
intérêt. Il est adressé au maître des eaux et forêts dans la 
sénéchaussée de Toulouse. Le syndic ou le procurateur du 
chapitre de l'église cathédrale de Castres, demande que sur 
la rive de l'Agoùt, dans la juridiction du lieu de Saïx (de 
Saxis), sur lequel les moines ont droit de haute et basse jus- 
tice , il leur soit permis d'élever des retenues pour la pêche, 
de pêcher et de poursuivre les bêtes sauvages de toute na- 
ture. Ils sont en possession de ces privilèges de temps im- 
mémorial. Le roi les confirme tous, et ordonne à ses officiers 
de veiller à leur pleine et entière application. 

Une autre lettre royale de Charles VI, adressée au maître 
de la langue d'Oc (linguœ occilanœ) reproduit, presque dans 
les mêmes termes , un certain nombre de privilèges. Elle 
constate que les moines du chapitre cathédral possèdent de- 
puis longtemps (à temporc dira quocl non stat memoria) , 
le droit de bâtir, de construire, d'établir, de donner à capte, 
sur le fleuve, autant que s'étend leur juridiction , des chaus- 
sées, des moulins, de tenir des barques pour le passage du 
fleuve, de les changer d'une rive à l'autre, de pêcher avec 
toute sorte de filets , de prendre les botes sauvages , de pu- 
nir d'amendes et de peines, les meuniers et les pêcheurs 
délinquants , et de les traduire , dans le cas où il n'y aurait 
pas d'officier royal, devant le juge de Saïx. Cet acte est du 
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I** janvier 1380, la première année du règne de Charles VI. 
(On sait que Tannée commençait alors le jour de Pâques). 
Il renferme des témoignages plusieurs fois répétés de la 
bonne volonté royale envers le chapitre, et rappelle cinq 
preuves qui furent alors produites. Elles étaient émanées de 
notaires publics , et réunissaient, par conséquent, tous les 
caractères d'une incontestable authenticité. Ces cinq docu- 
ments sont transcrits en entier. 

Le premier est de l'année 1302, sous le règne de Philippe- 
le-Bel. 11 s'agit d'une difficulté élevée entre l'abbé du mo- 
nastère, nommé Alzéandre (M. Nayral écrit Alziardres) et les 
consuls do Castres, Bernard de Torène, Bernard de Bégon, 
Jean d'Albia et Raymond do Puliérols. Les consuls préten- 
daient avoir le droit de pèche dans l'Agoùt , la Durenque et 
le Toret , jqsqu'aux limites de leur juridiction , et n'être pas 
tenus à prêter, entre les mains de l'abbé , lo serment de se 
conduire avec honneur et loyauté dans l'exercice de leur 
charge. Ce serment, d'après eux, devait être exclusive- 
ment fait en présence du seigneur. Des arguments furent 
produits de ]>art et d'autre; il fut enfin convenu de s'en 
rapporter à des arbitres qui furent , d'un coté : le seigneur 
abbé et Raymond Brusca, moine et syndic du monastère; 
de l'autre : les consuls, maître Jacques d'Amilhau, syndic 
de la ville de Castres; et pour tiers arbitres, chargés 
d'être juges et compositeurs amiables : Frédolin de Puy- 
laurens (priowm de Slapo) . religieux, Adam de Bacou. 
noble Guiraud de Burlats , chevalier, et le seigneur Raymond 
de Lombers. Leur décision devait être adoptée, sous peine 
d'une amende de cent marcs d'argent. Elle porte en sub- 
stance, après des considérants nombreux, et au milieu des- 
quels il est assez difficile de démêler des raisons véritables : 
que tous les habitants de Castres ont le droit , en vertu de 
leurs franchises et libertés, de pêcher partout où ils veulent, 
dans la juridiction de la ville; mais que dans le cas où les 
consuls voudraient faire une prohibition ou ban , le seigneur 
abbé et le monastère n'en conservent pas moins leur privi- 
lège, qui ne peut leur être enlevé, ni restreint, et qui doit 
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s'élever au-dessus de toutes les mesures que peut faire pren- 
dre une circonstance quelconque. Comme l'abbé est maître 
jusqu'au milieu du fleuve, on ne peut y établir ni moulin, 
ni retenue, ni chaussée, qu'en vertu de son autorisation. 
Quant à la liberté de la pêche , qui ne peut être enlevée aux 
habitants , les consuls doivent payer à l'abbé , à la fête du 
bienheureux apôtre André , cent vingt livres tournois, qui 
doivent être consacrées à l'utilité du monastère. Le paiement 
de cette somme est une preuve de la légitimité des droits du 
couvent. 

Comme il est constant que , dans le passé, les consuls ont 
prêté serment entre les mains de l'abbé, les arbitres décla- 
rent que ce droit et ce devoir doivent être maintenus, en 
sauvegardant toutefois les privilèges de la profession , de la 
propriété et de la possession d'eux-mêmes (dominii), des no- 
bles hommes de la ville de. Castres. 

Cette transaction fut homologuée, ratifiée, approuvée et 
confirmée par apposition du sceau du couvent et de celui de 
l'université; elle fut écrite par Raymond d'Alric, notaire de 
la curie, dans le consistoire delà Tour-Caudière, en présence 
de M e Jean Valestra et de M* Armand Saisse, jurisconsultes, 
de Bernard de Deux-Ans (de duobus annis), de Sicard 
Sabatier, du seigneur Pierre Sigal, chevalier, de Died- 
donné de Sévérac, ou de Sénégats (domicelli), de Jacques de 
Milhau, deGuilhaume Bugarel, notaire, d'Armand Fenace, 
de Michel Calmet, de Guilhaume Balut, de noble Bertrand 
Bérenger, officier du monastère , et de noble de Montmiral » 
moine. Les consuls, Pons de Deux-Ans, Pierre de Nontagnier, 
Bertrand de Paliérols et Jean de Maurel, par mandement 
spécial de la ville , après une assemblée générale (parla- 
mento gênerait) approuvèrent cet acte , et lui donnèrent tous 
les caractères qui pouvaient assurer son authenticité. 

Le septième jour des ides d'août 4244, Guilhaume, enfant 
de Béziers, abbé de Castres, par un acte en langue vulgaire, 
commençant par la formule conoguda coaa sia à lots Ao- 
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wm, etc., concéda le droit de pèche à Izard Clergue, et 
reçoit en échange, du poisson et douze deniers. Le cinquième 
jour des ides de novembre 4247. une pareille concession est 
faite à Cuilbaume et à Pierre Gabaude; et afin de sauvegar- 
der le droit de la seigneurie , il est stipulé qu'un denier sera 
payé, tous les ans, au monastère, le jour de la Tète de saint 
Vincent. Une troisième convention est faite le deuxième jour 
des ides de janvier 12M . Elle concède le droil de pèche , 
depuis la chaussée de Lunel, jusqu'aux moulins de la Cozc. 
sous la réserve de porter au monastère la moi lie de tous 
les poissons pris, et de lui présenter lot loupeis que mettre» 
et farés mettre dms la villo de Castras, aquel que prendre* 
en lotos ayguas, ou cambiaras, daban tais aoulrès homes 
et fentios, se tan es que nos Ion v oui g an crompar. Toutes 
ces pièces sont écrites et signées par Sicard de Magot, no- 
taire public de la ville de Castres. Les mémos faits se trou- 
vent rapportés avec le même détail et les mêmes circons- 
tances, dans des pièces de 1227, de 134G. de 1384, et dans 
des confirmations fort longuement motivées, de Jean de Mar- 
tignac., licencié ès-Iois, conseillçr et juge de Villelonguc , 
de Nicolas de Lètes, chevalier, maître des eaux et forêts 
dans FOccitanie ; et de Jean de Bellegarde , clerc, procureur 
royal général, dans la sénéchaussée de Toulouse et Alhi. 
Le bailli de Castres vient à son tour apporter sa sanction, et 
affirmer la vérité de ces droits, auxquels Je monastère parais- 
sait attacher un si vif intérêt , et une si grande importance. 

Tel est le résumé des nombreuses pièces citées .par lo 
chapitre de Castres à l'appui de ses prétentions, relative- 
ment ad droit de pèche dans la rivière d'Agoût, et dans tous 
les cours d'eau qui se trouvaient dans l'étendue de la juri- 
diction du monastère, et ensuite de févéché. Cette questiou 
était importante par les revenus qu'elle assurait, ou qu'elle 
enlevait, et par l'intégrité de possession qu'elle conservait 
ou à laquelle elle portait atteinte. Au point de vue où Ton se 
place aujourd'hui, on peut sourire de pitié en présence des 
intérêts si restreints , attaqués avec tant de persévérance , 
et défondus avec tant de vivacité. Dan? l'ancien ordre de 
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choses tout se. tenait. Il ne faut pas l'oublier : l'édifice féodal 
dans toutes ses parties, était un ensemble fortement lié : tout 
était solidaire, et .l'atteinte portée sur un point quelconque, 
risquait de compromettre l'existence de tout le reste. Voilà 
l'explication de ces efforts constants de la royauté, des sei- 
gneurs , des chapitres , des couvents , des communes. Chacun 
se reposait avec sécurité sur ses droits établis par une longue 
possession , et confirmés par des lois qui n'étaient pas tou- 
jours écrites, mais dont la tradition était trop .présente et 
trop positive , pour n'avoir pas une grande autorité. 

A cette question relative aux chaussées , aux moulins , aux 
bacs, à la pêche, se rattachait directement la question de 
possession. Aussi, lorsque les corps sont obligés à des con- 
cessions, ils réservent le principe autant qu'il dépend d'eux. 
Ils ne consentent pas à se démettre de leurs droits : ils en 
perdent les avantages , ils en conservent souvent les char- 
ges, afin de mieux établir le principe de propriété. Tout fcela 
peut paraître étrange aujourd'hui. On le trouverait raison- 
nable, si l'on ne s'obstinait pas à juger toujours le passé 
d'après les idées et les opinions du présent. Sans doute , la 
morale est une, et ce qui est défendu dans un temps, lors- 
qu'il s'agit des grandes lois du vrai et du juste, n'est pas 
permis dans un autre. Mais si les bases de la société doivent 
rester toujours telles que l'exige la nature de l'homme, 
il y a des usages, des règles, des prescriptions, des habi- 
tudes, qui peuvent avoir, pour un moment, une puis- 

mee préservatrice , et qui seraient complètement inutiles 

us tard. 

C'est ainsi que se présente la féodalité dans ses aspects 
ultiples. Ce' n'est pas une curiosité puérile qui porte à re- 
lercher les principes sur lesquels elle reposait , et les actes 
ins lesquels ils se manifestaient. On peut juger ainsi , en 
eine connaissance de cause , de l'importance qu'il y avait 
faire certaines réformes, et des avantages que la société 
irait trouvés dans le maintien de certaines institutions, 
j'on ne l'oublie pas, si l'èommeest, suivant l'expression 
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de Montaigne , un être perpétuellement ondoyant et divers , 
il ne faut pas s'étonner des différences que présente la société 
à diverses époques , et il faut bien se garder de condamner 
saira étude et sans réflexion , ce qui ne convient pas à l'épo- 
que dans laquelle on vit. On risquerait d'encourir le reproche 
d'ignorance ou de légèreté; et si ce reproche doit être évité, 
c'c9t surtout lorsqu'au lieu de défendre, on attaque, et qu'au 
lieu de louer, on condamne. 



VI. 

Séance du 3 février ISeO. 
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Présidence de M. A. COMBES. 

r 

M. le Sous-Préfet assiste à la séance. £J 

M. PARAYRE entretient la Société de divers échantillons 5§ 

de manganèse qui lui ont été adressés par M. Bonafous, ' 
propriétaire à la Payrastrié, près de Montredon. Des échan- 
tillons de même nature ont été trouvés, mais isolément, 
dans la propriété de M. Roux, du Caria. 

Le manganèse ne se présente jamais dans la nature à l'état 
pur. 11 est toujours combiné avec l'oxigène, et forme divers 
oxides. Le plus habituellement employé dans les arts est son 
peroxide, appelé en minéralogie pyrolusite: il a pour gan- 
gue une roche primitive nommée amphibole. 

L'histoire du manganèse est liée à celle du fer. Ce der- 
nier métal l'aecompagne toujours dans ses combinaisons. La 
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composition du manganèse est resiée cachée jusqu'à Scheel 
qui, en 1774, le décrivit dans les transactions scientifiques 
de l'Académie de Stockholm. Il fut d'abord appelé magné- 
sie, et n'a pris que plus tard, le nom qu'il porte aujour- 
d'hui. Le manganèse se prête, pour les arts et pour la mé- 
decine, à des combinaisons nombreuses qui rendent son 
emploi fréquent et ses effets souvent heureux. 11 serait à 
désirer que des travaux fussent faits pour suivre les filons 
qu'il peut présenter, dans les environs de Castrés, et se 
rendre un compte exact de leur richesse. Jusqu'à présent, 
des gisements nombreux de divers métaux ont été signa- 
lés sur plusieurs points de notre arrondissement. Ils n'ont 
pas paru assez abondants pour qu'il fut utile de les exploi- 
ter. Cependant, cette variété de produits annonce un sol 
dont on ne connaît pas toutes les richesses. 11 serait donc 
avantageux de se rendre compte de ce que l'on peut espérer. 
Bien souvent , des travaux peu importants , mais dirigés avec 
soin , poursuivis avec persévérance , suffisent pour, mettre 
sur la voie de matières précieuses , et pour ouvrir des sour- 
ces nouvelles de prospérité. Dans une époque où l'on tente 
tant de choses, où l'on obtient des résultats si considéra- 
bles, pourquoi renoncerait- on à demander à certains ter- 
rains de livrer tous leurs secrets? Cette question n'esl-elle 
pas digne d'attirer l'attention? 

M. A. COMBES lit la seconde partie de son étude locale 
sur le régime protecteur et le libre-échange. 

Lorsqu'on veut connaître le système prohibitif, expliquer 
son origine, apprécier sa valeur, calculer ,ses avantages et 
ses dangers, en cherchant à découvrir les rapports harmo- 
niques de la production et de la consommation, il faut se 
demander ce qu'était la France avant les mesures prises par 
M. deMachault, le 17 septembre 1748, pour la libre circu- 
lation des grains dans l'intérieur du royaume, et ce qu'elle 
est devenue depuis. 

En subdivisant la question, de manière à la faire porter 
entièrement sur des faits, on peut se demander qu'elle 
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tais suivants. Lie uiuuese ue itusires avuu io y yyé jiaiu- 
lants; la portion de celui de Lavaur, comprise aujourd'hui 
dans l'arrondissement , 12,021; celle de St-Pons 4,405; 
ce qui forme un total de 32,421 habitants. 

Cinq ans après , une délibération, à la date du 50 oc- 
tobre 1670, prise dans l'intérêt de la conservation de la 
chambre de l'édit porte que « tout le pays , à dix lieues aux 
environs ,• est un pays presque partout stérile, çt tout-à- 
fait éloigné du commerce. » Il peut y avoir exagération 
dans cet argument employé dans un but facile à deviner ; 

cependant l'état et le nombre des métairies contenues dans z£$ 

le consulat de Castres , semble confirmer la vérité de cette ^ 

assertion. 
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Le consulat de Castres avait 97 métairies , dont une à 5 
charrues; Hà4;7à3;54à2; 24 à une. En comptant 
qu'une charrue manœuvrée par un homme vigoureux et 
propre à toute espèce de travaux ruraux, sème en moyenne, 
par année, 6 hectolitres de froment, on arrive à 582, 
pour les emblavements successifs du consulat de Castres. 
Que produisaient ces emblavements? suivant Vauban qui 
écrivait au commencement du 18 e siècle, trois grains pour &* } 

un , ce qui fait une somme de 1 ,746 hectolitres à distribuer 
à une population de 4,200 habitants, ou 40 litres par per- 
sonne. 

Il fallait donc emprunter à l'extérieur, a travers toutes les 
entraves qu'apportaient dans les relations commerciales les 
droits de ville à ville, de seigneurie à seigneurie. Les diffi- 
cultés étaient si nombreuses et si réelles , qu'il en résultait 
des famines. C'est ce que constate l'abbé Grégoire, dans son 
Essai historique sur Vêlai de l'agriculture en Europe au 
16 e siècle. 
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« Les temps do famine, étaient, dit-il, autrefois encore plus 
♦ calamiteux que de. nos jours; et ces fléaux étaient encore 
plus fréquents. Moret le père, compte dix famines dans le 
10 e siècle, et 26 dans le U e . Les principes d'administra- 
tion, relatifs à la circulation des grains, trop peu connus , 
étaient étouffés sous les trames des' accaparements; on af- 
famait une province, pour maintenir l'abondance ailleurs. 
En 1564, un règlement de police à Paris, défend aux bou- 
langers d'acheter au marché plus d'un demi-muid de blé , et 
aux pâtissiers plus d'un sétier. En 1567, une ordonnance 
du conseil du roi , en prohibant l'exportation , établit les 
libertés commerciales dans l'intérieur. "Dix années après, une 
autre ordonnance renouvelle ces dispositions , et prohibe la 
vente à l'étranger, sinon en payant un droit déterminé: 
mais en 1604, lorsqu'une famine horrible désola le Langue- 
doc,, le roi ayant permis de tirer des blés de Bourgogne et 
d'autres provinces , le gouvernement s'y opposa. * 

Colbert voulut obvier à tous ces inconvénients. On peut 
le regarder comme l'introducteur en France du système des 
droits protecteurs , ayant pour but la liberté commerciale, 
et pour moyen, l'amoindrissement dçs interdictions. Dans 
ses tarifs de 1664 et 1667, il n'établit aucune prohibition à 
l'entrée des marchandises. Pour créer ou développer cer- 
taines industries , il se borne à empêcher une trop forte con- 
currence. Il veille sur la qualité des produits, à l'aide de 
. délégués qui parcourent les divers centres manufacturiers, 
pour donner de l'impulsion au travail, et maintenir la mora- 
lité des fabricants, ce préservatif le plus sur contre la vilité 
des prix ou la falsification des objets. 

Ce système était d'autant plus progressif, que le gouver- 
nement s'éloignait de l'esprit de fiscalité qui avait jusqu'alors 
presque exclusivement présidé à l'établissement des tarifs. 
Colbert aurait réussi à assurer l'approvisionnement du royau- 
me par lui-même , s'il y avait eu plus d'unité. Mais la France 
se trouvait alors partagée en trois régions qui, au point de 
vue administratif, n'avaient rien de commun. 
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gne , et fltalie , et pouvaient ainsi , recevoir leurs appro- 
visionnements en grains. 

Ce qui aggravait encore la position de certains pays ', 
c'était la multiplicité des lignes de douanes à l'intérieur. Que 
Ton joigne à ces causes le mauvais état des routes, et l'on 
comprendra quelle était l'étendue, quelles devaient être 
les conséquences naturelles de ce système prohibitif. Sui- 
vant ce système , une nation , une province, un diocèse, au- 
raient toujours du se suffire à eux-mêmes. 

Lorsqu'en 1748, M. de Machault fit rendre un édit pour 
la libre circulation des grains dans le royaume, le pays 
Castrais se réjouit de cette mesure , dont une fâcheuse expé- 
rience lui permettait d'attendre de bons résultats. D'ailleurs, 
son éducation économique avait été faite par l'élément 
commercial largement mêlé à ses rerations habituelles, 
depuis plus de vingt ans. L'introduction du maïs, la cul- 
ture de la vigne, l'éducation des vers-à-soie, et une tenta- 
tive pour la naturalisation du coton , témoignent du mou- 
vement qui se produisit alors et de l'activité des esprits. 
Ce mouvement ne suffit pas pour prévenir les variations 
disproportionnées du prix du blé, mais il y eut plus de sta- 
bilité dans les approvisionnements, et dès-lors moins de 
craintes de disette. 

La ville de Castres devint un centre pour le commerce. 
La montagne vint y faire ses provisions, et des relations 
suivies s'établirent avec une ville voisine, Puylauren9, si- 
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tuée au centre d'un pays riche, où le blé venait en abon- 
dance. Sans doute, les variations atmosphériques étaient 
alors ce qu'elles avaient été auparavant, ce qu'elles sont 
encore aujourd'hui ; les bonnes récoltes étaient entremêlées 
de récoltes médiocres ou mauvaises , et cependant , les con- 
séquences étaient moins graves et les disettes moins ter- 
ribles. 

Mgr de Barrai, évêque de Castres, voulut continuer le 
bien commencé par Mgr de Beaujeu. Il porta son attention 
sur les routes, afin de favoriser les échanges : il traça des 
plans, opéra lui-même des nivellements , créa des ateliers 
de charité, toujours prêts à recevoir dans les moments de 
gène et de chômage du travail; et en moins de dix ans, 
il rendit à la circulation les routes de Castres àPuylaurens, 
à Lavaur,à Graulhet , à Montredori, àBrassac, à Navez. 
C'était beaucoup sans doute, mais ce n'était pas assez. Il 
fallait un aliment nouveau , que tout terrain put produire, 
et qui devint la base de la nourriture du paysan montagnard. 
C'est ce que fit Mgr de Barrai , en donnant tous ses soins à 
l'introduction et à la propagation de la pomme de terre. 
Dès-lors la famine ne fut plus à craindre. 

C'est dans ces conditions, qu'il peut être avantageux d'é- 
tudier par des chiffres et sur des documents officiels, les 
questions qui se rattachent au prix du blé, et qui exercent 
une influence incontestable sur l'état des populations ; et 
comme après tout , les divers systèmes essayés doivent se 
rapporter au bien-être général , les conséquences à déduire 
d'une comparaison entre les prix de 177Î à 1789, peuvent 
servir à d'utiles considérations, et porter en elles de salutai- 
res enseignements. 

Il en résulte que l'abondance et la disette se produisaient 
côte à côte , sans pouvoir se mêler, et par conséquent s'har- 
moniser pour le profit de tous. De 1665 à 1734 , le Langue- 
doc eut constamment à souffrir. Le prix du pain y montait 
d'année en année , et en particulier les registres des hôpi- 
taux de Castres et les délibérations du bureau des pauvres, 
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Le pays Castrais appauvri par la suppression de la cham- 
bre de Fédit, (1670), l'expatriation d'un grand nombre de 
familles riches (1685), un hiver désastreux (1709), des épi- 
démies cruelles (1715, 1720), l'absence de relations avec les 
contrées adjacentes, voulut se relever de tous ses malheurs. 

11 fut secondé par un homme qui avait vécu dix neuf ans ^■' 

au contact du célèbre Lamoignon de Basville, le roi. du 
Languedoc, qui avait exercé les fonctions d'intendant de 
cette province, depuis 1685 jusqu'en 1734. Monseigneur de 
Beaujeu essaya de réveiller l'esprit manufacturier, et par 
là, de donner une vie réelle au commerce, qui n'est qu'un 
échange entre individus ou entre contrées, il ne faisait qu'ap- 
pliquer les principes elles théories dont il avait vu de près 
la nécessité et les avantages. En 1724, le Languedoc de- 
mandait de diminuer les droits d'entrée et desortie, de 
donner protection aux négociants , de les laisser dans une 
liberté entière de faire le commerce qui convient le mieux à 
leur goût et à leur génie. 

Voilà le système prohibitif attaqué dans son principe. Dix 
ans après, les circonstances justifiaient cette agression. En 
1734, en effet, la population du Languedoc était de 1,540,872 
habitants. Le commerce des grains s'élevait à douze cent 
mille livres; l'exportation à quatre cent mille; les deux tiers 
qui restaient, servaient à la consommation locale. Il y avait 
évidemment insuffisance. 

Les deux diocèses de Castres et de Lavaur qui n'expor- 
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taicnt rien, avaient une population do 107,800 habitants, 
et une production de 323,400 sétiers de substances alimen- 
taires. La production et la population suivent une même loi 
d'accroissement; et voilà pourquoi la terre suffit toujours 
aux besoins de ses habitants , quand elle est cultivée avec 
intelligence et activité, et que les échanges régulièrement 
établis viennent donner à un pays ce qui lui manque, pour 
en recevoir ce qu'il a de trop lui-même. 

11 fallait que les ressources de ces deux diocèses fussent 
bien «considérables pour que, malgré les circonstances 
fâcheuses qu'ils venaient de traverser, la population se fut 
élevée si rapidement. Si des contrées qui se trouvent dans 
une aussi heureuse situation, étaient atteintes par les épreu- 
ves de l'industrie , de l'agriculture et du commerce , que 
devait-il en être des autres? 

. H résulte du rapprochement des chiffres de ces dix-huit 
annnées : 1° Que le régime de liberté commerciale pro- 
fessé par Turgot et pratiqué sous son ministère, releva 
le prix des grains, surtout pour le blé qui ne descen- 
dit jamais alors au-dessous de 13 fr. le sétier, sans dé- 
passer cependant 25 ; 

2° Que la moyenne des prix, pendant une double pé- 
riode de 9 ans, fut de 16 fr. pour la première et de 19 fr. 
pour la seconde ; 

3° Que les moulins de Castres furent constamment ap- 
provisionnés. 

4° Que dans les bonnes années, les blés ne subissaient 
pas ces brusques dépréciations que l'on avait vues sous le 
régime prohibitif, et qui surviennent de nos jours; 

5° Qu'il n'y eut ni disettes, ni révoltes. 

11 n'en fut pas ainsi à la révolution qui avait amené l'a- 
bandon forcé de l'agriculture. En 1792, les marchés fu- 
rent pillés à Castres, et l'insnrrection fut sanglante; àe 



Digitized by 



Googlt 



m 

m 

laiii 

l 

prir 

à h 

rele 

règ 

pas: 

mes 

blé 

rep 

suite de la paix : on sait combien lurent désastreuses les 

années 1816 et 1817. 

Cependant, le prix du blé de 1797 à 1819 se balance 
à Castres, par une moyenne de 19 fr. 68. On voit im- 
médiatement les effets produits par la loi de la libre cir- 
culation. 

De 1750 à 1819, la production du froment avait dou- 
blé en France ; d'autres substances étaient entrées dans la 
consommation; si au 17 ê siècle il fallait par individu 5 hec- 
tolitres, si le 18 e n'en demandait que 4 et même 5, d'après 
Necker, si aujourd'hui 2 suffisent, il fallait au moment 
des crises, se fler aux ressources de- l'agriculture fran- 
çaise, prendre en sa faveur des mesures positives d'en- 
couragement et d'assistance, et ne pas ressusciter le ré- 
gime prohibitif. Mais on agit sous la pression d'agriculteurs 
effrayés , qui menacèrent d'abandonner la culture des cé- 
réales, et la loi du 14 juillet 1821 formula l'interdiction ab- 
solue de l'importation des grains étrangers, lorsque le prix 
des grains de France, relevé sur des mercuriales authen- 
tiques, descendrait au-dessous de 24, 22, 20 et 18 fr., 
suivant quatres zones formées chacune de départements 
frontières, homogènes de produciions. Tel est le principe 
de l'échelle mobile! 

12 
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Le prix du blé que l'on voulait relever et soutenir dans 
l'intérêt des propriétaires, fut, pendant les années de 1821 
à 1831, en moyenne, de 18 fr. 06. Le but était manqué, 
puisque l'on n'avait pas mis le propriétaire en état de s'é- 
lever au-dessus de ses prix de revient. 

Ce but aurait-il été atteint, si comme le proposait M. de 
Lastours, député, on eut adopté un projet consistant à 
organiser à l'intérieur un vaste système de réserves, et 
aussitôt que ce mécanisme fonctionnerait d'une manière 
satisfaisante, de décréter la prohibition et de la maintenir 
irrévocablement? Ge système fut alors assez vivement at- 
taqué pour qu'il n'y ait aujourd'hui aucun intérêt à le dis- 
cuter de nouveau. 

En 1830, la question des céréales fut posée, mais dan» 
l'intérêt des consommateurs. L'échelle mobile déjà érigée 
en principe, fut appliquée à l'exportation, avec le secours 
de droits proportionnels , comme à l'importation. Ainsi l'é- 
chelle mobile est double : elle a pour but de protéger le 
producteur et le consommateur ; remplit-elle ce double of- 
fice? Cour répondre il suffit d'interroger les mercuriales 
depuis l'exécution de la loi de 1832. 

En dix années , de 1832 à 1842, les prix furent sept 
fois au-dessous de la moyenne et -trois fois supérieurs. Il 
semblerait donc que les consommateurs aient dû être fa- 
vorisés aux dépens des producteurs; mais comme après 
cette période favorable aux récoltes, vint une série de 4844 
à 1856, où sur douze récoltes, cinq furent mauvaises à 
des degrés différents, et des sept autres, deux seulement 
excellentes, le Gouvernement fut obligé de suspendre deux 
fois le jeu de l'échelle mobile, afin de laisser aux blés étran- 
gers le" soin de combler le déficit, on ne saurait rien con- 
clure de ce système de réglementation. Il ne faut pas ou- 
blier, d'ailleurs, que de 1797 à 1847, malgré les diffé- 
rences essentielles de régime, le prix du blé a fini par se 
niveler, et se fixer à une moyenne qyi ne subit que de 
légères fluctuations. 
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difficile, à cause de la multiplicité de ces considérations, et 

des données généralement peu exactes de la statistique. 

Cependant , il est possible d'appliquer à un point des pro- 
cédés qui mettent en relief la vérité d'une manière saisis- 
sante. Ainsi, le département du Tarn produit en substances 
alimentaires environ 2,100,000 hectolitres. 11 en consomme 
1,400,000. 11 peut donc jeter dans les départements voisins j£3 

700,000 hectolitres, sans que la concurrence étrangère lui ^» 

soit jamais nuisible. C'est ce qui a été prouvé lorsque, dans 2K 

un moment difficile, ses blés se maintenaient à 29 fr., en 2j? 

présence des blés d'Egypte et de Russie qui ne purent jamais 30; 

dépasser 22 fr. ^7 

On peut , de toutes ces considérations , conclure : 55 

1* Que le pays Castrais est à l'abri de toute crainte de ^ Tl 

disette; ?SL. 

2 Que ses marchés peuvent, sans inconvénient, s'ouvrir 
au froment étranger. 

3° Qu'une facilité plus grande, dans le système des trans- 
ports, doit lui donner de nouveaux avantages; 

4° Que le comice agricole était dans le vrai , lorsqu'au 
milieu des demandes pour le rétablissement de l'échelle mo- 
bile, il décidait « de s'en rapporter entièrement aux mesures 
déjà prises, ou à celles qui étaient au moment de l'être par 
le gouvernement , pour concilier, autant que faire se pour- 
rait, les intérêts de l'agriculture et cctfx des consomma- 
teurs.» 
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M. V CANEï, rend compte d'un volume intitulé : Énigmes 
des rues de Paris, par Edouard Fournier (i). 

H peut sembler étrange , au premier abord , de consacrer 
un livre à expliquer et à faire connaître les rues d'une ville. 
Un peu d'attention permet de se rendre compte de ce projet, 
et de comprendre toat ce que son exécution peut promettre 
de neuf et de piquant. Et pourquoi les rues n'auraient-elles 
pas leur histoire, comme les monuments, les hommes et les 
peuples? Pourquoi ne nous offriraient-elles pas des souve- 
nirs intéressants, des faits propres à satisfaire la curiosité, , 
et , au-dessus de tout cela, des enseignements et des leçons? 
Les rues d'une ville ont été le théâtre de beaucoup d'événe- 
ments; et lorsque cette ville s'appelle Paris, le pius grand 
nombre de ces événements a sa place dans l'histoire (k 
pays. Les rues, étudiées dans la direction qu'elles oot suivie, 
les modifications par lesquelles elles ont passé „ les édifices 
qu'elles ont renfermés , peuvent servir à rectifier certains 
faits dénaturés, à rappeler des actes méconnus, à mettre en 
relief des hommes, des œuvres, des institutions. Combien 
de questions soulève le nom d'une rue ! L'esprit du temps 
n'y revit-il pas tout entier, et les changements subis ne 
sont-ils pas la preuve et le signe des agitations par lesquelles 
passent les peuples ou des révolutions qui les bouleversent? 
Les noms des rues seraient encore, s'il en était besoin, un 
argument de plus, pour prouver l'instabilité des hommes et 
des choses. Ce nom vient tantôt de la direction d'un* rue , 
des métiers ou du négoce qu'on y exerçait à l'époque eu les 
industries se groupaient au lieu de se diviser; tantôt, des 
accidents par lesquelles elles étaient coupées , ou des évé- 
nements qui s'y étaient accomplis, tantôt d'une enseigne, 
d'une maison fameuse à quelque titre, tantôt d'une église, 
ou d'un couvent , ta&tôt enfin de la fantaisie qui veut conser- 
ver le souvenir d'an acte glorieux, d'une victoire, d'un crime* 
d'un bienfait , d'une coïncidence bizarre , en un mât d'ua. 
fait quelconque. Et comme nous respectons peu ce qui s'est 

(1) Paris, E. Denlu, libraire-éditeur, Palais-Royal , n<> 13, galerfo 
d'Orléans. 
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3ùcompIi avnnt nous , toutes les fois qu'une occasion 9e pré" 
sente d'opérer un changement, nous n'y manquons pas. 
Noué ne voyons que le momont présent, sans nous préoccu- 
per ni des désirs, ni des sentiments, ni des consécrations 
du passé. Et voilà pourquoi les rues soulèvent, par leur 
nom seul , des questions historiques , et révèlent, pour ainsi 
dire, jusqu'à un certain point, la domination d'un esprit. * 
d'une opinion, et le triomphe ou l'abandon d'un système. 

A coté de ces considérations qui ne manquent pas d'une 
| certaine grandeur, parce qu'elles appellent nécessairement 

sous les yeux du lecteur, comme sous les yeux de l'écrivain, 
les diverses périodes histoi iques , il y a d'autres faits à re- 
cueillir. Ceux-là ent une moindre importance, mais ils sont 
de ceux que tout le monde comprend , que tout le monde 
recherche. Le fond de notre nature, c'est la curiosité. Nous 
avons toujours besoin de savoir, soit que nous nous effor- q 

eions de trouver le mot de l'énigme pour Dieu, pour le • 

inonde, pour notre âme, pour notre corps, soit que, dé- jg 

daignant de si hauts problèmes, ou incapables d'y atteindre, ï 

nous nous contentions de révélations inattendues, d'explica- C 

tions fortuites sur ces mille petits secrets qui nous environ- C 

nent de toutes parts , et nous sollicitent, parce qu'il est tou- 
jours pénible d'ignorer. Voilà le principe de la curiosité ^ 
[ Scientifique qui recherche la solution des problèmes qui ne 
I «ont accessibles qu'aux intelligences cultivées; voilà le prin- 
\ ripe de ce désir impatient de savoir, qu'excite toute chose 

eachée , et que réveille tout mystère. •&*» 

Or, pour peu que l'on veuille entrer dans la voie des 
révélations , l'histoire des rues peut fournir une ample ma- 
tière. On risque « H est vrai , d'y rencontrer à chaque pas le 
scandale; mais pour les écrivains de notre temps, il faut 
avouer que ce ne serait pas un motif de renoncer à leur 
entreprise. Ils savent que les intelligences blasées, 
cœurs corrompus aiment à se nourrir de piquants ré< 
voluptueux tableaux ou de scènes de démoralisât 
oorame sous ce rapport l'invention est facile , que 1 
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nation trouve toujours à sa disposition des personnages à 
faire vivre, et des événements à combiner, il en résulte que 
les œuvres de ce genre ne manquent pas. Tous n'ont pas 
sans doute l'esprit du Diable boiteux, et beaucoup n'oseraient 
pas . comme Lesage , enlever les toits des maisons pour ré- 
véler les mystères qui s'y accomplissent, mais tous sont 
capables , grâce à des moyens que la morale réprouve, d'at- 
tacher le lecteur et de l'entraîner à sa suite. Ce mal est trop 
répandu de nos jours, pour qu'on ne profite pas de l'occasion, 
dès qu'elle se présente, afin de le signaler et de protester. 
11 n'en résulte pas de grands avantages. Les auteurs qui 
spéculent sur le scandale, n'en continueront pas moins leur 
rôle, les lecteurs d» leurs œuvres immorales ne seront ni 
moins nombreux, ni moins faciles à corrompre; mais il y 
aura une protestation de plus contre cette littérature qui avi- 
lit le noMe esprit de la France , et qui ne sème les idées 
fausses dans les intelligences, et la corruption dans les cœurs, 
que pour faire recueillir par un avenir qui sera peut-être 
demain , le fruit détestable de toutes ces créations dlmagi- 
nations hors de leur voie. 

11 n'en est pas ainsi heureusement de M. Edouard Fournier* 
On ne peut pas dire que son livre sur les Énigmes des rues 
de Paris soit un livre de morale , mais on doit reconnaître 
qu'il est du nombre de ces œuvres que Ton lit avec plaisir, 
et avec lesquelles le temps passe, sans faire réfléchir beau- 
coup peut-être, mais du moins sans laisser d'impression fâ- 
cheuse. C'est une charmante causerie d'un bouta l'autre; non 
pas cette causerie imprudente qui ne cherche qu'à briller , et 
qui se met en relief au dépens de la raison, mais une causerie 
savante sans prétention , érudite sans puérilité. M. Edouard 
Fournier semble être du nombre de ces intelligences inves- 
tigatrices qui portent de tout côté leur attention, et qui soBt 
assez difficiles à contenter, pour ne s'arrêter que devant ce 
qui est, ou leur paraît être la vérité. Il est curieux du passé, 
et ne croit rien indigne de ses recherches. Il a raison. S'il 
est donné à certains esprits d'embrasser, grâce à leur puis- 
sance de généralisation, les grands faits de l'histoire du monde, 
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monument, leur véritable signification. C'est partout le lan- 
gage de la bonne foi , et cette bonne foi a , dans certaines 
circonstances , des rudesses qui peuvent blesser les esprits 2 

légers, mais qui sont une garantie pour la vérité. 11 en coûte ^ 

toujours de voir tomber une idée, d'être obligé de renoncer Ç 

à un sentiment, parce que nous tenons invinciblement à ce 2E 

qui a pris place en nous-mêmes; mais un peu de réflexion _ 

nous fait remercier ceux qui nous- ont éclairés par des docu- 
ment précis, et nous ont convaincus par des raisons invin- 
cibles. 

Le nom des rues et des monuments amène M. E. Fournier 
à des recherches étymologiques qui ne sont pas sans intérêt. 
Quelques-unes peut-être paraissent forcées, mais il ne faut 
pas oublier que c'est là recueil de ce genre d'étude. Quand 
on a suivi avec attention les modifications que subissent les 
mots et les noms, rien n'étonne pour ces transformations 
que Ton signale. Un érudit patient et curieux a recherché la 
filiation de certains noms de famille dans la ville de Castres. 
De génération à génération, il a trouvé des différences telles 
que, sans intention, et par le fait seul de l'influence de la 
prononciation populaire, ou de l'ignorance, les noms; même 
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i dans les actes authentiques, ont été complètement transfor- 

més. 11 ne faut donc pas s'étonner de retrouver la même 
altération dans les désignalions de lieux, de rues et de mo- 
numents. 

Cette élude amène des anecdotes piquantes et de véritables 
révélations. On s'étonne de tout ce qu'il est possible de 
i trouver dans des journaux oubliés aujourd'hui , ou dans des 

j publications dont le titre est à peine connu des bibliophiles. 

Pline disait qu'il n'y avait pas de livre si médiocre ou si 
mauvais, dans lequel il n'eut trouvé quelque chose de bon 
à conserver, ou d'utile à recueillir. M. E. Fournier montre 
la justesse de cette réflexion par les emprunts qu'il fait; mais 
il montre aussi, quel parti peut en tirer un esprit fin, délicat, 
curieux, qui n'est satisfait que lorsqu'il a trouvé l'explication 
d'un mystère , ou le. dernier mot d'un problème. 

Les Enigmes des rues de Paris forment donc une lecture 
attrayante. C'est un de ces livres comme il en faut à notre 
époque, qui ne sait plus guère chercher les œuvres trop 
sérieuses, et qui recule trop souvent devant l'attention 
qu'elles demandent et les réflexions qu'elles provoquent. 

Ce n'est pas à dire qu'il faille confondre le livre de M. E. 
Fournier avec ces publications éphémères autour desquelles 
se fait un peu de bruit, et que l'oubli enveloppe le lende- 
main. Il a une utile portée. C'est un auxiliaire de l'histoire. 
c'est souvent une explication de faits obscurs, une interpré- 
tation de traditions douteuses, une révélation de certains 
mystères qui ont dû plus d'une fois satisfaire la curiosité des 

* Parisiens. C'est à un point de vue plus large, mais non moins 
ï piquant, le genre d'utilité que présente l'histoire des maisons 

* de Paris,' par M. Lefeuve. Lorsque tant de choses s'en vont, 
lorsque tant de témoignages disparaissent, ne doit-on pas 

, se féliciter de voir des hommes s'attacher à conserver tous 
ces souvenirs, à les combiner entre eux, à en former un 
faisceau , de manière à les confier à quelque chose de moins 
fugitif que la mémoire, et de plus durable qu'une vagua et 
indécise tradition populaire? 
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Ce livre est écrit avec une franchise d'allure, une sim- 
plicité de forme, une élégante vivacité qui plaisent d'autant 
plus que ces mérites deviennent très-rares dans les publica- 
tions de nos jours, et qu'il semble vraiment que la plupart 
de nos écrivains tiennent à faire oublier que les Français ont 
eu, pendant longtemps , la réputation d'être le peuple le plus 
spirituel du monde. 

M. À. COMBES rend compte d'un volume in-8°, imprimé 
sur parchemin, avec ce tilre : Uore dive Vi/ginis Marie. 

Ce livre est aujourd'hui la propriété de M. Rampillon, 
agent principal des Assurances générales. Il est dans un état 
parfait de conservation , et offre un des spécimens les mieux 
conservés de l'imprimerie du 16 e siècle Le dernier feuillet 
fournit l'indication suivante : Parisiis noviter impressum, 
opéra Egidii Hardouin , commorantis in confinio pontis * 

uoslre domine , ante eecleshm sancti Dionisiide Carcere, ad 3 

intersignum Rose ; et Germant Hardouin commorantis ante * 

palatium, ad intersignum sive Margarile. 11 n'a pas de pa- £ 

gination. g 

Le frontispice est une gravure sur bois, enluminée. Elle r— 

représente un centaure armé d'une massue, retenant une oc 

femme contre laquelle un jeune homme dirige une flèche. $~ 

Au-dessus on lit le titre du livre : Hore dive Virginis Marie 
ncundum usum Romanum, cum aliis multis, una cum 
figuris apocalypsis et novis figuris BibUe noviter insertis. 
Au haut se trouve un écusson vide. 

La seconde page, dont les légendes sont en français, con- 
tient dans un cadre, des prescriptions hygiéniques, et au 
milieu un squelette dominé par un soleil, entouré d'étoiles, 
et laissant échapper certains rubans qui portent des termes 
de médecine. Cette page serait étrange, si tous les liv 
d'heures de cette époque ne présentaient quelques détails 
ce genre. L'astrologie judiciaire et la médecine y figun 
habituellement de concert. 
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Ensuite vient la table des matières, encadrée comme 
toutes les pages, de vignettes qui se reproduisent à inter- 
valles inégaux, et qui offrent une netteté remarquable dans 
leurs lignes. Cette page est suivie d'un almanach pour neuf 
années, indiquant spécialement Tannée 1511, le dimanche 
des Brandons ou le premier dimanche de Carême, le jour 
de Pâques, le nombre d'Or et l'Avent. 

Les sujets des vignettes encadrant les pages , représentent 
presque partout des sujets fantastiques : on y distingue trois 
séries avec explications en lettres rouges , où paraissent les 
figures symboliques de F Apocalypse , l'histoire de la chaste 
Suzanne et la parabole de l'Enfant prodigue. On y trouve 
des chérubins , des guerriers à cheval . des chasseurs , des 
figures de femme, des vases, des candélabres/ Le symbole 
V domine. 

Les lettres initiales des chapitres sont toujours peintes et 
quelquefois enrichies de représentations diverses. Les gran- 
des vignettes qui remplissent toute la page sont au nombre 
de dix-huit. Elles sont simplement encadrées * et enluminées 
avec une richesse de couleurs que relève habituellement l'or. 

La première de ces vignettes représente une scène allégo- 
rique, et dans laquelle paraissent se retrouver les caractères 
de l'enlèvement de Déjanire par le centaure Nessus. La se- 
conde est la Médecine astrologique : elle a six figures. La 
troisième représente Jésus-Christ tenant en main un caliee. 
Deux de ses apôtres dorment à côté de lui, et deux person- 
nages semblent, un peu plus loin, conspirer sa perte. La 
quatrième représente l'accomplissement de cette trahison. 
Elle renferme dix figures. La cinquième contient quatre 
femmes dont les attitudes et le costume sont divers. Au-des- 
sous de chacune d'elles est écrit un mot : Ecclesia, justitia, 
mia, pour misericordia , pax . La sixième est l'Annonciation; 
elle a deux figures : l'Ange et la sainte Vierge. Un épisode 
est le sujet de la septième gravure. La huitième est un ta- 
bleau complet dont rétable de Bethléem est la scène, et où 
figurent l'enfant Jésus, la sainte Vierge, saint Joseph; au 
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fond, un bœuf et un àne; sur le devant, quatre bergers. 
La neuvième représente les bergers à qui Pange annonce la 
naissance du Sauveur. Les personnages sont nombreux; ils 
portent le costume de la fin du 15* siècle. Les vignettes sui- 
vantes représentent : l'Adoration des Mages, la Circoncision, 
la Fuite en Egypte, la Mort de Marie, la Consécration de 
David. la Résurrection de Lazare, Jésus mis en croix, la 
Descente du Saint-Esprit , et pour le seconde fois , l'Annon- 
ciation. 

Les petites gravures sont nombreuses ; elles se reprodui- 
sent souvent. On y trouve : saint Augustin, sainte Barbe, 
sainte Madeleine, saint Antoine, sainte Anne, saint Jacques, 
saint Etienne , saint Pierre, saint Paul, saint Jean-Baptiste, 
saint Jean l'évangéliste , saint Michel . sans que rien dans le 
texte puisse justifier le choix. Les enluminures sont d'une 
grande fraîcheur, et rappellent toute la richesse et la variété i 

des meilleurs temps de cet art qui a produit de si charmants ; 

chefs-d'œuvre.- Tous les reliefs sont dorés. La proportion i 

manque assez souvent, non pas dans les figures elles-mêmes, ■ 

mais dans des objets placés sur un même plan. Les anachro- f 

nismes dans les costumes sont nombreux. ^ 

L'impression de ce livre peut être fixée avec certitude à £ 

Tannée 1510. Les abréviations y sont nombreuses. 11 n'y a 2 

pas de lettres doubles, ni de lettres italiques. On sait que Jft 

ces lettres sont de l'invention des Aides, à Venise, et qu'elles 2 
ne paraissent pas avant 1520. 

M. Paul Dupont, dans son histoire de l'imprimerie, donne 
des renseignements qui se rapportent aux détails de ce livre, 
et qui , indépendamment des autres caractères qui établissent 
sa date, le reporteraient aux premières années du 16 e siècle. 
H remarque, pour cette époque, que les rubricateurs, lts 
enlumineurs, les miniaturistes, les dessinateurs, après avoir 
longtemps travaillé à la confection des manuscrits, conti- 
nuèrent d'exercer leur art après l'invention de l'imprimerie, 
non-seulement pour les ouvrages héraldiques et généalogi- 
ques, mais môme pour les livres imprimés; car dans les 
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fiera des richesses de leur sol natal , des souvenirs glorieux 
ou touchants du passé , et par-dessus tout , lorsque préoccu- 
pés du désir d'être utiles au présent, certains esprits d'élite 
ont voulu raviver la langue provençale , en lui donnant une 
consécration éclatante , ils ont compris qu'il fallait s'adres- 
ser au grand nombre, et l'entraîner avec l'autorité que la 
moralité, l'esprit et le talent portent toujours avec eux. Le 
résultat ne s'est pas fait attendre , et cependant l'on peut dire 
qu'il n'a pas été tellement rapide , qu'il n'y ait eu des mo- 
ments d'incertitude , et que les efforts ne se soient pas quel- 
quefois heurtés contre l'indifférence . Rarement le bien 
triomphe sans obstacles. Il ne présente pas par lui-même 
assez d'attraits, et il condamne trop de préjugés ou d'inté- 
rêts, pour qu'on lui laisse la liberté de sa domination. Mais 
l'impulsion a été dirigée avec habileté et soutenue avec per- 
sévérance ; et l'on sait qu'il vaut mieux frapper juste que C 
frapper fort. " 



Aujourd'hui, le succès des troubadours provençaux est 
assuré, et il est douteux que leurs plus célèbres prédé- 
cesseurs aient obtenu, dans ce beau pays, un assentiment 
aussi universel que celui qui accompagrje leurs œuvres, 
une sympathie aussi profonde, que celle qu'ils ont eu Fheu- 
*eux privilège de faire naître et de maintenir. 

C'est qu'une grande pensée a présidé à ce qui pouvait ne 
paraître qu'un facile amusement. Il s'est trouvé des hommes 
d'intelligence et de cœur , des esprits ingénieux , de riches 
imaginations , qui se sont dit : le goût se gâte en France , les 
bonnes traditions littéraires se perdent, le sentiment du 
beau et du vrai s'affaiblit tous les jours , et si nous sentons 
en nous quelque chose qui nous crie que nous sommes poè- 
tes , nous entendons aussi la voix de la prudence qui nous 
avertit que notre place n'est pas dans la foule de ceux qui 
s'adressent à la France entière. Et alors, leur ambition au 
lieu de s'étendre s'est resserrée; et, dans cette concen- 
tration , elle a acquis une force dont elle ne se croyait pas 
capable, et une vitalité qu'elle ne soupçonnait pas. Elle 
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a jeté les regards autour d'elle , et tout lui a parlé : les vieux 
souvenirs se sont réveillés dans leur gloire poétique ;• un 
langage vif, coloré, puissant , empreint de grandeur et d'é- 
clat, leur a offert sa riche variété; une population en qui 
l'imagination domine, s'est montrée sympathique aux pre- 
miers essais, et sensible aux plus fines comme aux plus 
larges beautés. Comment n'auraient-ils pas persévéré dans 
cette voie , et comment ^'auraient-ils pas donné l'exemple 
. d'une généreuse et active association, lorsque, dans cette 
division universelle de la société actuelle , ils étaient rappro- 
chés par une énergique unanimité de pensées et de sen- 
timents? 

L'Armana prouvençau est à sa sixième année. Il a mar- 
qué, par son apparition , un résultat obtenu , et signalé une 
plus vaste carrière à parcourir. Les poètes de la Provence 
avaient conquis par l'esprit et le talent , par la force et la 
grâce , par les beautés d'un riche langage et la moralité de 
leurs conceptions, droit de cité partout; et leurs noms 
avaient déjà cette consécration que peut seul donner le 
suffrage populaire. Mais s'ils avaient ressuscité la langue 
provençale , s'ils avaient prouvé par la plus irrésistible des 
preuves , par l'exemple , le parti que l'on peut en tirer , il 
leur restait quelque chose à faire. Il y a un livre qui va dans 
toutes les mains, qui se repose auprès de tous les fo- 
yers , que l'on consulte chaque jour , qui «3t , pendant une 
année toute entière , comme un compagnon pour la famille : 
c'est l'Àlmanach. 11 n'y a pas de conseiller plus intime, d'ami 
plus sur, ou d'ennemi plus perfide. Pourquoi ne pas s'en 
servir pour faire pénétrer au sein des populations de la belle 
Provence de salutaires leçons ? Pourquoi ne deviepdra - 1 - il 
pas l'hôte aimé de chaque maison , et ne parlerait - il pas ce 
langage qui sait être simple sans devenir grossier , fin sans 
porter la moindre trace d'affectation , et élevé , sans en- 
flure? Dès le moment où une pareille question était posée, 
on pouvait la considérer comme résolue. La spirituelle asso- 
ciation se mit à l'œuvre, et VArmana parut. 

Celui de 1860 ne se distingue en rien des précédents, 
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Il y a la même verve, le même entrain , la même variété* 
la même richesse. Vers ou prose, c'est toujours le même 
sentiment délicat de l'art , le même amour de la vérité , 
la même préoccupation de bien moral à réaliser dans les 
intelligences et dans les cœurs. Après les indications posi- 
tives du calendrier, sur la lune, les foires et les fêtes, 
viennent les proverbes. Les proverbes ont une importance 
qu'il ne faut pas méconnaître. Expression directe de la sa- 
gesse populaire-, de ce fonds commun de bon sens qui 
semble s'accroître d'âge en âge , ils sont un moyen sur 
d'indiquer le niveau intellectuel d'un peuple et d'une con- 
trée. Us portent d'ailleurs en eux d'utiles leçons , des obser- 
vations précieuses, des conseils. 11 serait heureux qu'ils 
pussent partout être recueillis et classés relativement aux 
divers ordres de pensées auxquels ils se rapportent. Ce 
n'est pas que l'on ait à craindre de les voir disparaître , 
car ce qui est dans la tradition populaire ne meurt pas; 
mais il y aurait certainement avantage à les voir mieux 
connus, et à les considérer surtout dans leur ensemble 
où ils suident et se complètent mutuellement. 

Le chapitre intitulé : la Crounico fetibrenco , offre un 
récit d'une simplicité touchante. On sait, sans doute de quelle 
sympathie sont entourés ces gracieux talents et ces gêné- ^ 

reux caractères qui forment la couronne poétique de la , 3B 

Provence : mais n'y a-t-il pas une satisfaction profonde à 
les suivre dans leur visite à une ville qui a toujours aimé 
les choses de l'esprit? Le 12 mai 1859, MM. Roumanille. 
Aubanel et Mistral visitent Nimes. Ils récitent d'abord leurs 
vers pour les pauvres, et quatre mille francs viennent don- 
ner à la conférence de St- Vincent de Paul , le moyen d'aug- 
menter et d'étendre le bien qu'elle fait. Ils n'ont pas été 
seuls dans cette œuvre de charité, Le poète des grande* 
et pures inspirations , celui que la gloire est allé trouva 
et qui n'a pas voulu faire un pas au-devant d'elle , ceh 
qui pour tous , conserve encore , après de si longues ar 
nées , le pur éclat de cette révélation qui s'appelait l'ang 
*f t enfant , et que l'on acclama en 1828, comme on Tac 
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Aire et comme on Paime aujourd'hui, Jean Rebout était 
avec eux, et voici comment en parle YArmana: « Jean 
Reboul éterno e puro glori de la cieûta de Nànes, es 
adoura dins soun pais e te fau pas leva soun dré:ses 
poupulari , Vamerilo e per si cant , e per l'eisemple de sa 
vido , e per sa magnanimeta. Il faut lire ensuite le récit 
du banquet , les toasts , la soirée à l'évèché ; il faut voir 
comme le sentiment fraternel domine partout dans ce récit. 
On ne sait pas la main qui l'a écrit , mais 'quelle qu'elle 
soit , c'est une main amie qui a été l'interprète d'un cœur 
incapable de rien ressentir , qui de loin . de bien loin 
même , puisse ressembler à une apparence de jalousie. 
Voilà le caractère qui domine dans cette œuvre de colla- 
boration , et c'est par là peut-être qu'elle se distingue le 
plus de tout ce qui a pu être publié de nos jours. Le 
grand succès de Mistral et de Mirèio y est raconté aveé un 
abandon plein de charme, et un entrain de bon aloi qui donne 
à cette revue de noms et de journaux , une vie réelle. 

Puis viennent pêle-mêle des vers et de la prose. Il y a 
des pensées isolées , des sentences , de fines observations: 
il y a des rôcits plaisants et de graves leçons. Les vers y 
prennent tous les tons et revêtent tous les caractères. C'est 
un remerciement de Mistral à Lamartine pour l'accueil lait à 
Miréio; c'est une pièce pleine de sentiment et ravissante de 
poésie, par laquelle Aubanel accompagfte l'envoi d'une pe- 
tite statue de la Vierge : c'est une biographie sobrement el 
fortement écrite, c'est une imitation d'un conte de Reboul, 
qui a bien tout le charme et toute la fine vivacité d'une 
œuvre originale; c'est la chanson populaire, à l'allure dé- 
gagée, à ta forte et rapide inspiration; c'est un noël dans 
sa naïveté et sa grâce, c'est un hommage à la Provence et à 
sa foi, dans le récit de la Voto avignountneo pour la gloire 
de Notre-Dame-de-Dom ; c'est la critique large, et magis- 
trale, avec l'enthousiasme du poète et de l'ami, lorsque 
Mistral parle de la Mwug-ano entreduberto de Théodore 
Aubanel ; ce sont de pieux hommage? aux morts ou des sou- 
venirs du pays qui reviennent en fort bon9 vers, à leur point 
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de départ ; et tout cela se mêle sans se confondre, car dans 
ce grand nombre d'oeuvres , chacune a sa personnalité r et 
Ton sent partout . dans le quatrain, comme dans l'œuvre 
«tendue, dans la prose comme dans le vers , le souffle puis- 
sant d'eme originalité distincte. 

Faut-il s'étonner après cela que YArmana ait un grand 
succès, et que les pays voisins de la Provence soient jaloux 
d'entendre parler ce langage et d'y applaudir? Courage, 
poètes, vous faites une œuvre morale, une grande œuv^e. 
Vous mettez au service du peuple que les fausses doctrines 
égarent, q : ue de funestes exemples ou d'ignobles lectures 
corrompent, une affection généreuse, un dévouement, qui 
ne régarde pas derrière lui, un talent qui n'a plus de preu- 
ves à faire. Vous instruisçz, sans vous faire les maîtres de 
personne; vous élevez les cœurs sans établir des systèmes, 4 

ou faire parade de grands sentiments. Il y a partout, dans ■ 

chaque ligne de ce petit livre, qui est une œuvre, un par- E 

fum d'honnêteté qui remplit l'àifte, un a.r-our du vrai qui la - 

vivifie , un sentiment du beau qui l'exalte. Votre Armana est C 

la «ouroofle poétique de votre chère Provence. Ab! gardez- w 

1* \w longtemps , aussi pure , aussi fraîche, aussi resplendis* 
santé : et quand vous la renouvellerez tous les ans, que- vo- ~ 

tre nouveau succès vienne éveiller partout , non pas le mou- ^ç 

vemeatsténle^une admiration passagère, mais le noble désir 2& 

de f«hr« ctimme vous , et de travailler, sous des formes di- £5 

verses, en empruntant îtous les caprices d'une imagination ^Jî 

ardente jet igéntreuse , forte et riche, au triomphe du w ai , 
du beau et du bien. 

ivrage adressé à la Société porte pour titre : 
umanille. Il serait inutile 
leil. Le talent vrai, fin , d 
lumapille, a été apprécié, à 
Société. Il faudrait donc 
grande partie des pièces 
1 autre côté, tout ce qui a 
iquer à la production qui 
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îl y a de la vie. Kien ne se traîne, tout vole, tomme la pen- 
sée est alerte! Comme le sentiment est vifl Rien de contraint, 
rien de forcé ; le naturel partout; non pas le naturel sans 
culture, mais celui que produit un art heureux, qui se cache 
après avoir porté partout la grâce de la perfection. Cette vie 
est si réelle, qu'elle semble se communiquera tout. Le poète 
adresse toujours son œuvre à quelqu'un. Ce cortège damis 
se meut et suit le poète, non pas seulement avec une variété 
de noms, mais avec une variété de géniea; ear Roumanille 
semble vouloir parler à chacun son langage, et lui présenter 
un miroir dans lequel il puisse se voir et se reconnaître. 

Lis oubrelo sont le recueil de tout ce que Roumanille avait 
produit jusqu'à présent. Le second volume n'a pas encore 
paru. Il y aura là, d'après les indications fournies, des étu- 
des nouvelles à faire. C'est une bonne fortune. Lorsque dans 
des époques comme celle-ci, où la poésie s'en va, où les 
âmes suivent si facilement le courant contraire à ce qui 
amène à la grandeur, a la vérité , à la beauté, on rencontre 
quelques-unes de ce3 organisations d'élite, en qui l'imagina- 
tion s'éveille sans effort, et produit sans orgueil, on sescm 
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pris d'une sympathie profonde; on admire sans doute, mau 
FadrmVniion semble s'adoucir et perdre peut-être quelque 
chose de son élan , pour s'oublier dans une enivrante effusion ; 
et l'on se soustrait aux réalités du présent, pour vivre pen- 
dant quelques instants dans ce monde imaginaire, dont on 
connaît si peu les charmes puisqu'on les dédaigne si souvent. 
Voila ce que produit ce livre si modeste dans son titi*e d\4r- 
mana , voilà ce que font naître dans l'àme Lis oubrelo. Do 
combien de livres de notre époque pojrrait-on avec justice 
faire an pareil éloge? M. Roumanille n'en voudrait pas de 
plus grand, et s'il suffît à sa légitime ambition, c'est que les 
bçjis esprits et les grands cœurs n'en recherchent pas 
d'autre. 

M. VALETTE lit une Etude sur les Arts d'imitation en 
France , depuis la révolution jusqu'à nos jours. 

Les perturbations civiles amènent ordinairement avec 
elles la décadence des arts. Cependant le résultat n'est pas 
toujours aussi complet , ni aussi déplorable qu'on pourrait 

les phases, des retours, des incidents 
d'étudier; et, sous ce rapport, la 

îe offre d'intéressants sujets d'obser- 

eu à des conclusions pratiques. Les 

t, les affirmations s'y multiplient, et 

gaiement exagéré, quand on prétend 

, b\ que les arts ont gagné aux mou- ^ 

vementB politiques , de manière a réaliser un progrès im- 
mense, ou bien qu'ils y ont perdu, au. point d'aboutir à 
une décadence absolue. 

. Quelle était la situation des arts en France à la ,fin du 
18 e siècle? Elle tenait de très-près à l'état des esprits. 
Pendant que tout se désorganisait , sous Faction destruc- 
tive de la philosophie et de la corruption qui se donnaient 
la main , 1rs arts d'imitation, au lieu de servir à repro- 
duire des sujets capables de frapper l'imagination, et d'éle- 
ver le cœur, se perdaient dans des reproductions ma 
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Un jour, deux artistes Castrais purent pénétrer dans ce 
sanctuaire. David les accueillit fort bien, et à In porte 
même , il leur présenta un tableau équivoque dont il fit 
le plus grand éloge. Ils restèrent muets. Comment . s'écria 
David, en s'adressant à l'un d'eux, vous n'admire/, pas 
cela! Je n'aime pas la manière, répondit, non sans em- 
barras, celui qui était directement interpelle. Bien ! dit 
David avec une satisfaction sensible, entrez : Messieurs; 
et il leur fît lui-même avec empressement les honneurs de 
son atelier. 

La Terreur n'empécfta>pas les élèves de David de pro- 
pager les principes qu'ils avaient reçus. Au moment où tout 
tremblait , où les prisons se remplissaient , où l'cchafaud 
était en permanence , où , au-dehors , la gloire militaire 
arrêtait les regards et détournait les esprits des effrayants ^ - 

spectacles du dedans, les peintres se recueillaient. Enfer- — -l 

mes dans leurs ateliers , vivifiés par la méditation , ils appli- g&* 

quaient les principes que leur avait donnés leur maitre , et 2j 

ils réparaient peu à peu , non pas publiquement encore , Ç3* 

mais pour les maisons , en attendant que les églises pus- 2? 

sent être rouvertes, les désastres des iconoclastes mo- __ 

dernes , qui détruisaient les temples et les tableaux , parce &—■* 

qu'ils ne voulaient qu'un Dieu selon leur fantaisie , et qu'ils £çp 

supprimaient les saints. 

H n'est pas possible d'analyser tous les ouvrages de 
David. Dans le portrait de Marat assassiné , il touche au 
réalisme. C'était une œuvre de circonstance et de parti, 
et David connaissait son public. Quand il peint Pie VII, 
on retrouve le véritable artiste. C'est la simplicité antique, 
mais c'est aussi sa perfection. Sous le calme extérieur de 
ce visage vénérable , on retrouve l'àme fortement trempée, 
et la grandeur du pontife qui pouvait être malheureux et 
abattu , mais qui savait que « les papes ne meurent pas.» 
Le Serment du jeu de paume est une grande et conscien- 
cieuse eomposition. C'était déjà ce mouvement qui allait re- 
cevoir chaque jour une force nouvelle , pour arriyer à de 
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destructions et multiplier de tout côtelés ruines, muis'ijui 
permettait de croire encore à la bonne foi et au patriotisme, 
et de ne pas désespérer tout-à-fait de l'avenir. *-.. 

Cette peinture officielle convenait peu à David. H ma- 
nifesta son individualité dans Brutus , Léonidas . Bélisaire 
et les Horaces. C'est dans ces œuvres qu'on le retrouve avec 
son génie propre; et les caractères de sobriété, de correc-» 
tion et de vigueur qui le distinguent, s'y révèlent dans tous 
leur éclat et toute leur vérité. 

Tous les élèves de David ne sont pas arrivés à la célébrité» 
mais tous, invariablement, ont suivi la même voie. Les 
principes étaient posés : on les observait religieusement, on 
marchait avec conviction vers un but déterminé. Mais dans 
les arts, les principes ne suffisent pas, et avec des notions 
positives, avec la connaissance parfaite des règles, on peut 
ne produire que des œuvres froides, incolores , tandis qu'en 
suivant une inspiration quelconque, en se livrant à son ca- 
price, on rencontre quelquefois' assez heureusement, pour 
provoquer l'admiration. L'école de David, quand elle n'a pas 
été animée par le génie, a donné naissance à quelque chose 
de régulier, mais empreint d'une sécheresse et d'une rigidité 
qui présentent à l'œil un spectacle sans vie et sans tnouve- 
ment: 

La statuaire de cette époque n'a produit que des renom- 
mées secondaires. La musique a créé un chant, un sebh'el 
s*il porte en lui une généreuse ardeur, un enthousiasme 
brûlant, on n'ose guère le nommer, parce qu'ilse rattaché 
à de si tristes souvenirs, qu'il semble y perdre tout ce 'que 
son inspiration primitive a de chaleur et d'éclat. 

Sous l'Empire, David continua son œuvre, et quoique son 
génie ne fut pas apprécié de Napoléon , qui ne consentit ja- 
mais à poser devant lui, il fut. chargé de l'exécution (Jes 
principaux tableaux historiques de cette période. Saq,in-, 
fluence s'étendait en s'affermissant, et il ralliait autour de 
lui les somrçrités artistiques. Plusieurs de ses élèves amvè- 
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reot vite à la pleine possession de la célébrité, et l urs com^ 
positions répondaient, quant au style , à l'ai tente du maître. 

Cependant, l'imitation n'était pas servile, et clncun ap- 
portait dans ses œuvres quelque chose de son génie parti- 
culier. Ces différences furent des arguments pour la critique 
qui semblait ne pas comprendre que , pour être de l'école de 
David, on n'était pas tenu à rester enfermé dans le cercle 
d'où son génie n'était pas sorti. Il est vrai qin^ la critique 
avait été tardive, et que ses efforts et ses violences semblaient 
vouloir compenser un trop long silence. Gros avait de la fraî- 
cheur et de l'éclat, en se montrant rigoureux observateur 
de cette ligne que David avait prônée comme la condition 
essentielle du beau. On rapprochait ces deux matières, on 
les attaquait l'une par lV.itrc, et Ton se montrait également 
injuste envers toutes les deux. 

Il est vrai que David était alors hors de France : c'était 
mériter la sympathie d'un parti politique, mais c'était, aussi, 
pour l'autre parti, la peine d'une conduite dont on ne pouvait 
oublier les excès, pendant la période sanglante de la terreur. 
La critiquera plus vive venait de l'Angleterre, et, si l'on 
peut expliquer par des susceptibilités nationales , les préfé- 
rences et les haines artistiques, il n'est pas hors de propos 
de rappeler que David avait refusé de faire le portrait de 
Wellington, sous prétexte qu'il avait l'habitude de fie pein- 
dre que des héros. 

Parmi les élèves de David, Gros fut le plus célèbre. En 
conservant la noblesse de la forme, il rectifia ce qu'il y avait 
de trop théâtral dans le style du maître, et il s'éleva au- 
dessus de ses contemporains, par la puissance d'une couleur 
dont l'énergie égalait le charme et la vérité. 

La Restauration donnait aux expositions dû Louvre une 
importance particulière, et les artistes attachaient le plus 
grand prix aux distinctions qui leur étaient réservées. Le 
genre historique était en faveur : c'était de ce côté que se 
portaient lo& ambitions, et l'on pourrait citer toutes les œu- 
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vres de cette époque , qui ont formé le noy^u-ds Versailles. 
Alors se trouvèrent en présence deux écoles do«it la JUiUe a 
été ardente, et dont les partisans n'ont pas voulu accepter de 
moyen terme et de transaction. On a nommé le classique et 
le romantique. 

Le Naufrage de la Méduse, peint par Géricauli » élève de 
Gros, fut le manifeste du romantisme. Cette page» d'un très- 
haut mérite de composition , et d'une touche magistrale, 
produisit d'abord peu d'effet , à cause de la place qu'elle 
occupait. Mais les protestations furent assez nombreuses et 
assez vives, pour obtenir un changement qui permit d'ap- 
précier le mérite de cette œuvre capitale. Dès ce moment, 
la querelle atteignit son plus haut degré de violence. On ne 
discuta plus, on insulta. Les vivants seuls n'étaient pas en 
cause, on s'en prit aux morts, et il n'est pas d^injures qui 
n'aient été adressées aux renommées les plus éclatantes. La 
question littéraire se mêlait à h question artistjqpe ; eX, en 
raison de l'affinité des genres, 4e$ groupes se formerai «* 
en vinrent aux moyens extrêmes. 

Toute œuvre nouvelle était une occasion de fbi*Htuter ttfi 
système et de le défendre par les plus grande^ violences et 
les puis révoltante* injustices. On refusait tout à ses adversai- 
res, afin de garder pour soi tous les mérites. Au milieu de 
ces conflits, la confusion était partout. On laissait le marteau 
démolisseur faire disparaître une à une les oeuvres les plus 
remarquables du passé, ou, ce qui était autrement' regret- 
table, on pratiquait d'inintelligentes restaurations* On. exa- 
gérait le système de David, en le faisant consister dans uoe 
régularité aride, on rendait ridicule celui des novateurs, M 
leur donnant le caprice pour guide exclusif, et en ne parais* 
sant pas pouvoir supposer qu'une plus grande liberté fui 
autre chose qu'une licence regrettable. C'est dans ces con- 
ditions, et au milieu de cet antagonisme, que s'acoalèf^nt 
les dernières années de la Restauration. Si elles ge donnèrent 
pas cette tranquillité absolus qui permet à l'art de 'trouver 
sa forée dans la méditation , elles, manifestèrent} du moins la 
vie; et si au milieu de ces luttes , les artistes tombaient dans 
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l'exagération , du moins ils sentaient que l'art vivait, et qu'il 
était assez puissant pour exciter des enthousiasmes et provo- 
quer des colères. 

La révolution de 1830 porta un coup terrible aux artistes 
dans leur bien-être. L'incertitude politique éloigna les com- 
mandes; l'art ne peut pas occuper une grande place dans les 
préoccupations, lorsqu'on est obligé de songer au lendemain. 
Le coup social ne fut peut-être pas aussi profond qu'il devait 
l'être dix-huit ans après; mais l'atteinte portée à la peinture 
était assez radicale pour amener le découragement. Les 
commandes officielles et la création du musée de Versailles 
amenèrent une fièvre d'activité qui produisit sinon une vie 
réelle, du moins une apparence Mais l'art ne va pas d'accord 
avec la précipitation. Les œuvres furent médiocrement étu- 
diées, et l'on eut à craindre de voir le métier prendre le 
dessus. Heureusement cette fièvre se calma f les agitations î£3) 

cessèrent, et l'art eut assez de tranquillité et de confiance, ~ 

pour Reprendre la querelle un moment interrompue. 
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Grps et Géricault étaient toujours le point de départ de la 
question, et leurs œuvres ou les imitations qui en résultèrent, 
furent le champ de bataille. Gros fut toujours dominé par son 
éducation artistique : Géricault s'en débarrassa promptemeni. 
H s'était transformé en peintre de genre. Seulement il por- 
tait dans cette direction de grandes qualités, de solides étu- 
des, un coloris puissant et une fougue de touche qui com- 
muniquait à tout la vie et le mouvement. Il tenait à l'école *X "' 
par des liens puissants; mak il s'en était séparé dans la 
composition, parce qu'il subissait la loi commune de l'éman- 
cipation des idées. 11 est facile de se rendre compte de la 
marche survie et de comprendre les phases par lesquelles 
Part était passé. 

L'idéalisme avait été combattu par un système contraire. 
On le trouvait exagéré, et la réaction avait été d'autant plus 
énergique» que son empire avait été plus durable et qu'il 
s'était perpétué à travers les siècles. Des esprits plus modé- 
rée voulurent ensuite prendre un moyen terme et faire du 



Digitized by 



Google 



— 202 — 

libéralisme dans l'art , comme on avait essayé d'en f«:ire en 
politique et en religion. On sait ce que cela veut dire , et les 
effets ne se firent pas attendre 

Ce rapprochement entre le courant d'idées, qui entraîne 
on peuple et les diverses manifestations de l'art . est sérieux 
et réel. Pour quiconque a observé, H reste évident que le 
milieu dans lequel il vit, agit sur l'artiste comme sur le poète, 
le romancier, l'historien et l'orateur. L'artiste d'ailleurs s'a- 
dresse directement au public, et à moins d'un génie supérieur, 
qui vit dans son indépendance et sa dignité , s'il veut voir 
ses œuvres appréciées et demandées, il doit se plier aux 
exigeifces du moment. C'est ce qui expli |ue comment les 
fluctuations des arts sont peut-être plus sensibles que celles 
de la littérature, et comment, avec un peu d'attsrilion , il 
est facile de retrouver, dans leur étude, les phases diverses 
de la vie morale d'un peuple. 

Après 1830. ce qui caractérise tous les arts d'imitation, 
c'est la tendance que l'on a appelée bourgeoise. Ce terme a 
prévalu dans les écoles, et il faut bien l'adopter, car il ex- 
prime une incontestable vérité. La peinture, la sculpture, 
l'architecture, la musitfue se pHent à ces exigences, et il 
n'est pas nécessaire de descendre jusqu'aux applications, 
pour faire ressortir toute l'étendue de cette observation. 
Pour la peinture, on s'aperçut bien vite de ce qui la domi- 
nait, et le genre le plus demandé, le plus productif, fut le 
portrait. 

Autrefois on se faisait peindre rarement, et il fallait avoir 
une grande position ou une vanité exceptionnelle, pour tenir 
à léguer ses traits à la postérité. 11 y avait bien, sans doute» 
l'esprit de famille qui faisait désirer de perdre, le moins 
possible, le souvenir des ancêtres, et qui tenait à conserver 
des images qui pussent aider la tradition : mais tout cela ne 
sortait pas d'un certain cercle. Après 1850, chacun de ceux 
qui n'auraient pas eu . la veille , une pareille ambition , jouis- 
sait avec délice du droi; de se faire peindre, et de s'étaler 
complaisant ment dans une exposition. L'atelier avait du tra- 
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prendre et à deviner les œuvres des maîtres : qu'aurait- on 
pu en ftnre pour mr portrait? Il suffisait de savoir tenir un 
pinceau, broyer quelques couleurs, et saisir les traits prin- 
cipaux, non pas d'une physionomie, mais d'un visage. On 
pouvait dès-lors tenter de se suffire à soi-même, et Ton y 
réussissait. 

La peinture fît dès : lors un commerce considérable. Au por- 
trait se joignaient quelques tableaux de genre, et pour peu 
que le peintre eut songé à donner à son œuvre un titre qui 
la mit en rapport avec quelque événement contemporain, 
c'était assez. De là au tableau véritablement historique, il 
n'y avait qu'un pas. On le fit rapidement. Il semble dès-lors 
que l'art, proprement dit, dut reprendre ses avantages. 
On se mil à copier, et ces copies, quelques informes qu'elles 
fussent en elles-mêmes, avaient du moins l'avantage de re- 
produire quelque chose de sérieux. La peinture historique 
devint à la mode. Ce fut un luxe, que de présenter quelques 
toiles d'une certaine dimension, dans lesquelles on croyait 
avec orgueil voir revivre, non- seulement les personnages, 
mais encore le génie du modèle. Qu'est-ce qui fait la valeur 
du tableau historique? N'est-ce pas le style? Or, les naïfs 
admirateurs dé l'art, qui commandaient ou qui recherchaient 
une œuvre qui leur rappelât un nom fameux, se tenaient 
satisfaits, parce qu'ils croyaient que le style passe sans 
difficulté de l'original à la copie. 

De tous des faits qui se confondent et semblent se contre- 
dire^ ristrlta comme un temps d'arrêt dans la querelle qui 
avait soulevé tant ée passions et provoqué de si nombreuses 
injustices. On pouvait la croire apaisée pour longtemps, et 
chacun suivait sa voie, sans se rattacher directement à une 
école, sans procéder d'aucun maître. 11 suffit de l'apparition 
d'un homme pour renouveler toutes ces luttes et faire sortir 
la peinture de la tendance vers les affaires, la ramener 
à l'art. Paul Delaroche avait débuté dans le genre roman- 
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tique. Il avait profité des inspirations de GéricaulL Comme 
lui, il s'adresse à Pâme , et il n'a pas de peine à la dominer 
par un ensemble de qualités où la grandeur et la souplesse 
s'allient merveilleusement. Gros voulut lutter. Son Hercule 
fut froidement accueilli par le public et déchiré par la critique 
de ses adversaires : le grand artiste n'eut pas le courage de 
supporter cette injustice, et Ion connait sa Go. 

Il y eut un moment de halte. Ingres et Delaroche se trou- 
vèrent en scène, et jusqu'à nos jours, la lutte se continue, 
non pas certainement avec la même vivacité, mais aVec une 
persévérance qui indique une conviction profonde, L'idéalisme 
est resté ce qu'il était , le romantisme a marché de manière à 
devenir de plus en plus réaliste. Tous les genres sont culti- 
vés. Les sujets religieux, les scènes historiques, les batailles, 
le genre, sous toutes ses formes et ayec ses mille caractères, 
trouvent le moyen de se produire; et si les systèmes sont 
divers, si les touches ne se ressemblent pas, il y a toujours 
les mêmes idées. Il devient impossible de citer des noms; 
mais on est heureux de signaler, à côté d'une fougue qui 
ne reconnaît pas de règles, ou d'un réalisme qui ne recule 
devant rien, des hommes qui ont le haut sentiment de l'art 
et qui travaillent avec ardeur pour une chose qui parait au- 
jourd'hui n'avoir aucun ascendant sur les âmes : pour ua 
principe. Quel que soit l'avenir réservé aux œuvres d'imita- 
tion, et plus particulièrement à la peinture, on aime à saluer 
ces hommes qui se font les défenseurs du beau et du vrai, 
qui ne sacrifient pas au goût du moment, et qui proclament 
qu'il vaut mieux rester fidèles au sentiment de l'art et à ses 
règles, éternelles, que se faire les courtisans de la foule, et 
provoquer des applaudissements qui peuvent enivrer on jour, 
mais que le lendemain condamne et fait oublier. 
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Pour nettoyer le n* 2, on ouvre d'abord les vannes com- 
muniquant au n° 1 et les (feux vannes qui sont à l'issue des 
conduits; un lavage à grande eau a bientôt enlevé tout le 
grand dépôt; on ferme alors les deux vannes communiquant 
du n° 1 au n° 2, et Ton donne Feau par la partie supérieure : 
le sable et les couches de gravier et de mâchefer se net- 
toient avec rapidité. 

C'est donc particulièrement à ces dispositions favorables 
que le filtre de M. Coste, doit ses avantages, Son appareil a 
2 mètres de haut» ce qui fait une hauteur de près de 4 mè- 
tres pour les couches qui filtrent l'eau. Il suffit d'ouvrir el 
de fermer une vanne, pour procéder à un nettoyage général 
qui doit rendre indéfini l'usage de cet appareil. 

C'est principalement à ce point de vue, qu'il faut féliciter 
M. Coste du résultat obtenu. Si d'autres appareils peuvent 
offrir une grande pureté pour l'eau qu'ils reçoivent, il n'en 
est pasjqui réunissent au même degré la facilité de continuer 
le travail sans interruption. Le débit arrive à huit cents li- 
tres par minute. 

Ce simple exposé permet de comprendre les principes sur 
lesquels repose le filtre de M. Coste, et les avantages q^'il est 
possible d'en retirer. Ce système est facilement applicable ; 
il peut (Vtre ejnployc dans de larges prape^rtions , et deve- 
nir d'une utilité générale. Au moment où la question des fon- 
taines à exécuter dans la ville de Castres n'est pas encore 
définitivement résolue, et où l'on ce s'est pas prononcé sur 
les procédés à employer pour mettre à la disposition de$ ha- 
bitants, l'eau de l'Agoùt, le filtre de M. Coste ne pounrait-il 
pas être l'objet d'une étude attentive et sérieuse? Ce serait 
une bonne occasion de rendre justice à une invention heu- 
reuse, et de doter la ville d'un mécanisme simple, peu coû- 
teux, facile à entretenir, et dont les résultats ne peuvent 
être douteux aujourd'hui pour personne. 
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Lis Oubreto de Roumanille comprennent quatre livres 
sous le nom de li Margarideto, li Nouvé, li Sounjarello , la 
part de Dieu, et quatre livres intitulés : li Flour de Sauvi. 
Deux de ces poëmes , li Sounjarello et la Part de Dieu on t 
été Pobjet d'une étude de M. A. Combes, l'année dernière. 
H n'y a donc pas à revenir sur une matière épuisée . 

Les sujets nombreux et divers traités dans ce volume , 
permettent de voir et d'apprécier le talent de M. Roumanille, 
sous des aspects si multipliés, qu'il est facile de se faire une 
idée d'ensemble, et de reconstituer une personnalité d'une 
gracieuse, ferme et pure originalité. Les pièces sont de peu 
d'étendue ; elles offrent toutes un mérite de sobriété bien rare 
aujourd'hui, où l'on craint de resserrer sa pensée, où on la 
développe sans mesure , au risque de l'affaiblir et de la déco- 
lorer. Rien chez le poète provençal n'est sacrifié à la forme. 
La pensée se dégage avec netteté, sous une expression tou- 
jours vive, imagée, précise. Le sentiment ressort avec sa 
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M. V. CANET entretient la Société d'un volume de vers 
en langue provençale, publié par M. Roumanille sous ce titre : 
lis Oubreto. 

Ce volume avait été déjà signalé à l'occasion de V Armand 
prouvençau. C'était plutôt un accusé de réception, qu'une 
appréciation et un jugement. Ce n'est pas assez pour une 
oeuvre sérieuse , qui embrasse une période de vingt-quatre 
années, depuis 1835 jusqu'en 1859, et dans laquelle se ma- 
nifestent, d'une manière incontestable et avec une puissance 
réelle, de grandes qualités et un rare talent. Si le rôle des 
rénovateurs de la langue provençale est aujourd'hui compris, 
si les résultats obtenus par de la persévérance et des efforts, 
ont provoqué Tétonnemenl et l'admiration , si l'avenir semble 
se présenter encore avec de plus riches espérances et une 
plus abondante moisson , il est juste, lorsque l'occasion se 
présente, de rendrç à l'un des plus remarquables poètes de 2Ï *~~ 

cette pléiade, l'hommage qui lui est dû, et d'indiquer par là, 
sa part dans l'œuvre commune. 
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délicatesse, son énergie, et ses plus légères nuances. Tout 
s'harmonise, tout se diversifie, tout se colore. On voit, quel 
que soit le caractère de l'œuvre, le mouvement d'une ima- 
gination dans sa fleur, et qui . dans cette période de vingt- 
quaire ans, îfa rien perdu de son éclat, en prenant un ton 
plus accentué et des couleurs plus vigoureuses. M. Rouma- 
nille est de la bonne école. 11 ne se hâte pas de produire: il 
sait que les œuvr-.s ne vivent qu'en proportion de ce qu'elles 
ont coûté. Auisi, comme une étude attentive permet de re- 
trouver, noupasce travail, car l'art a l'heureux privilège 
d'en faire disparaître les traces, mais ces mérites de détail, 
ces finesses de ciselure , ces heureux contrastes , cette gra- 
cieuse souplesse, qui jettent dans une œuvre un charme in- 
définissable! M. Roumanille est poète, et le poète est une 
nature à part, une organisation dominatrice, dont on subit 
infailliblement la loi. Quelle riche variété dans li Margari- 
detof Comme l'on reconnaît l'ace jnt de la vérité! Le poète 
s'y révèle avec son àme, avec les sentiments qui la domi- 
nent, les douces joies qui la remplissent, les affections pieu- 
ses qui rélèvent , les souvenirs touchants qui l'attristent. Il 
y est tour à tour gai et rêveur. Parfois l'accent s'élève et 
revêt une vigoureuse énergie ; parfois il se fait l'interprète 
de la triste réalité de l'existence; et sous le charme de. la 
poésie, la réalité présente sou côté séduisant, comme pour 
rendre hommage au poète et dire : Voyez ce que l'on peut 
faire de moi. 

Li Margarideto sont des fleurs cueillies de tout côté. U 
en est que le poète emprunte au fabuliste , comme le Loup 
et l'Agneau, les Deux pigeons, la Fille, le Chêne et le Ro- 
seau; il en est qu'il va chercher au milieu des légendes de 
la Normandie ou de l'Allemagne; il en est qu'il demande au 
sol moins riche de l'Angleterre; mais comme tout cela lui 
appartient I comme l'œuvre étrangère disparaît sous l'inspi- 
ration originale, et sous ce style dont les formes sont si ar- 
rêtées, dent la sobre variété est si riche! Mais le plus grand 
nombre de ses Margarideto sont nées en Provence : elles 
ont germé dans ce sol vigoureux , elles ont été caressées par 
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elles se produisent. C'est surtout le sentiment religieux , avec 
son collège de riches inspirations, d'émotions graves, de 
touchantes leçons. Et ce dernier trajt est peut-être le plus 
caractéristique. 11 a été un temps où la religion était en hon- 
neur, et ou l'on était convaincu que le souvenir de ses mys- 
tères et de ses fêtes, avait quelque chose de poétique. On 
s'en servait et Ton en faisait un instrument de succès. Qu'y 
avait-il réellement au-dessous, etjusquesà quel point pou- 
vait-on compter sur la participation de l'âme à ces efforts 
de l'ima^hiation? 11 serait peut-être imprudent de vouloir le 
dire : et cependant, quelle différence d'accent, de ton, de 
caractère et d'élan ! Que Ton lise Afadaleno, Ma crous d'or, 
qu'on lise surtout li Nouvé, et Ton comprendra ce que c'est 
que la poésie mise au service de la conviction religieuse , de 
ce mouvement qui éloigne de la lerre pour porter au ciel, 
et qui rapproche l'homme de Dieu. M. Roumanille est le fils 
d'une mère chrétienne, — on le sent, et il est impossible 
d'en douter, — qui a conservé à son âge d'homme, toute la 
simplicité et toute la f« rveur de sa foi d'enfant. Il croit, et il 
ne rougit pas de le dire , et les heureuses inspirations qui 
s'échappent de son cœur, le témoignent assez éloquemment. 
Ce qu'il exprime avec un charme indéfinissable de naïveté 
dans ses Nouvé, se retrouve avec une différence d'accent et 
de ton, mais avec le caractère d'une conviction vigoureuse 
dans toutes ses œuvres. C'est uft cœur profondément ebré 
tien qui a pour interprète une langue d'une incomparable ri 
ehesse. La croix, la maison de prière, le ciel, la nature 
l'oiseau qui chante . qui aime , la montagne qui se colore 
le ruisseau qui murmure, le vent qui mugit , tout le ramène 
à des pensées pieuses, à des sentiments d'une vive admira 
tion, ou d'une ardente reconnaissance. La poésie pour lui 
n'est pas un vain son; c'est une voix de l'âme qui doit péné- 
trer au sein de l'humanité, pour la rendre meilleure. Il faut 
l'écouter, lorsqu'il s'adresse à Jean RebouU au grand poète, 
à l'homme des nobles inspirations et de toutes les généreuses 
fidélités : 
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ieion au poète, mais une préoccupation plus directe, une 

volonté plus arrêtée, une vigilance plus active. Ce n'est pas 

une manière nouvelle : et que pourrait gagner M. Roumanille 

à un changement quelconque? Mais il y a dans la plaisanterie 

même, dans les plus légers caprices de l'imagination , comme 

un reflet d'une gravité mesurée. On voit que le poète, dans 

ces productions, postérieures pour la plupart, à celles des 

Margarideto , a une plus grande maturité. Evidemment il |[ 

vise plus haut, et cependant la fable et le conte trouvent * 

place à côté d'un morceau plein d'un sentiment tendre, une j 

véritable épigramme se glisse «on loin d'une vive chanson , i 

ou d'un piquant récit, une grande leçon morale se dégage 

d'elle-même d'une histoire à l'allure pimpante, et le tout se 

termine par cette délicieuse pièce adressée à M. F. Mistral, tZZ 

et qui a pour titre : la Santo crous. SEp 

Voilà lié Oubreto, non pas telles qu'on les sent et qu'on 
les aime, quand on en revoit les pages, et qu'on en relit quel- 
que chose au hasard, parce qu'on est sur de ne pas se trom- 
per, mais telles qu'il faut les considérer, pour en faire con» 
naître la substance et en faire désirer la lecture. On peut le 
dire aux âmes blasées, comme à celles qui conservent encore 
ce culte pur de la poésie : allez aux Oubreto, vous y trou- 
verez de quoi rappeler des émotions oubliées, de quoi satis- 
faire vos plus douces aspirations, de quoi surtout vous ou- 
vrir des horizons nouveaux. Lisez et relisez ces œuvres si 
diverses, où le talent se présente sous tant de formes, où il 
est toujours vif, élégant , délicat , où l'on sent toujours la 
fraîcheur d'une première inspiration, que le travail a pu ■ 
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perfectionner, mais qu'il n'a pas décolorée. Suivez dans ces 
élans cette âme loyale, et dites s'il y a un sentiment géné- 
reux qu'elle n'ait pas éprouvé, une grande pensée qu'elle 
n'ait pas entrevue ou pleinement saisie, une des richesses 
de la nature qu'elle n'ait pas pu s'approprier. Dites, si à 
l'admiration que provoque l'œuvre , ne se mêle pas toujours 
la sympathie pour le poète, si on ne l'aime pas, après avoir 
écouté, un à un tous les soupirs,, tous les élans de son cœur, 
après l'avoir suivi dans tous les caprices de son imagination, 
dans toutes les phases de sa vie intellectuelle. Et tout cela si 
l'enthousiasme le dicte, la raison l'approuve; car après tout 
c'est à elle que doit rester le dernier mot, et ses jugements 
sont de ceux qut le temps et les variations de mode et de 
goût n'attaquent pas. 

M. V. CANET lit la troisième partie de ses recherches sur 
certains droits et privilèges de l'abbaye de Saint-Benoit de 
Castres. 

Le nom de Saïx revient sans cesse dans les discussions du 
chapitre de Saint-Benoit. La question spéciale de pèche ré- 
glée, il en reste d'autres bien plus importantes, qui récla- 
ment toute l'attention des juges du roi, et provoquent des 
démarches et des actes de défense, dans lesquels sont rap- 
pelés tous les témoignages de bienveillance dont l'abbaye a 
été l'objet. Enfin, une enquête a été résolue. Bernard de 
Bouffard, procureur du roi dans la judicature d'Albi, est 
chargé en 1584, par Jean de Bellegarde, clerc royal , lieu- 
tenant du maître des eaux royales dans tout le Languedoc, 
de recueillir les témoignages relatifs aux droits qui étaient 
ou pouvaient être contestés à l'abbaye. 

Le chapitre charge Guilhaume Bernard de Roquairols de 
défendre ses intérêts; et Raymond de Soual (de Àssoaleto), 
notaire royal à Puylaurens, reçoit pour mission de vérifier, 
de recueillir et de transcrire tous les titres. Les témoins 
sont appelés. Ceux de Saïx déposent, et le substitut du dé- 
fenseur de l'abbaye , Bertrand de Vascons, déclare s'enrapr 
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porter entièrement au témoignage qui vient d'être entendu. 
H faut remarquer que toutes ces contestations élevées direc- 
tement entre le domaine royal et l'abbaye ,. atteignaient tou- 
jours le lieu de Saïx, et que la lutte dont il est possible de 
suivre les f races au 13 e siècle, durait encore après l'union 
du comté de Castres à la couronne, en 1519. 

Cette enquête eut des phases diverses; après ce premier 
témoignage, l'affaire est suspendue, puis de nouveaux dé- 
légués sont nommés; et au lieu de Saïx, c'est Beauvoir qui 
reçoit les commissaires. \\ s'agit évidemment de la Char- 
treuse, dont l'union avec celle de la Louvatière avait été. 
après de longues difficultés, effectuée en 1359. Là intervient 
une décision. Elle porte en substance, après avoir rappelé 
en détail tous les faits relatifs aux droits auparavant recon- 
nus, de pêche, de navigation et d'usage, sur la rivière 
d'Agoùt, que : le chapitre et les moines de Saint-Benoit ont 2£j 

été dans les temps antérieurs, sont dans le présent, et doi- 25* 

vent être à Pavenir, libres et entiers possesseurs de tout ce £p| 

qu'ils réclament, comme seigneurs et justiciers; elle fait ^J* 

défense à qui que ce soit, d'empêcher ou de troubler le cha- 
pitre et ses gens, dans la jouissance de tous ces privilèges, 
en réservant toutefois le droit royal, et tout ce qui aurait 
pu être formellement décidé par une sentence antérieure. 
Appel fut fait au roi, à son lieutenant, ou à son parlement. 
11 resta établi , sans que l'on indique en vertu de quel arrêt 
ou jugement, que le chapitre de Saint-Benoît avait le droit 
de pêcher, faire pêcher ou réclamer un droit pour la pêche, 
dans la rivière d'Agoût, de s'en servir pour le transport du 
bois, d'y entretenir des barques pour le passage des hommes, 
des animaux, ou de tout autre objet, d'y bâtir des moulins, 
d'y élever des chaussées, et de punir par lui-même toutes 
les contraventions à ses ordres et atteintes à ses droits, 

La date de ces diverses décisions n'est pas connue : les 
délégués changent souvent , ce qui donnerait une certaine 
durée aux débats, quoique les commissions soient toujours 
au nom de Jean (Je Bellegarde. Les moines eurent aussi le 
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même représentant, et ils interviennent personnellement dans 
une procuration de 1384. Voici leurs noms : Bernard d'A- 
mans, premier prieur de Castres; Bego de Bonne; Vilain, 
camérier; Hugues des Prés ou de Prat, prieur de Montrou- 
côux; Bernard de Cousinier, sous-prieur; Bertrand de Jean, 
infirmier ; Pierre Montai, prieur de Saint-Georges (du Somtril, 
de Sommilio); Guilhaume de Cabrol, hôte; Guilhaume de 
Valat; Bertrand de Vascons, prieur deGuitalens: Bertrand 
de Guerrier; Guittard de Sabatier, prieur d'Asflle; Pierre 
Cuillat; Pierre Jordan, sous -camérier; Pons, sacristain; 
Emmedic de Koques, prieur d'Aubanel; Bernard Albo; Ber- 
nard Demurs; Jean de Barthélémy; Pierre de Calvel, ba- 
chelier de Ganoubre; enfin Guillaume de Bernorolle, prieur 
de Saint-Jean du désert. 

Les juridictions hautes, moyennes et basses, cum meris 
et mixte imper Us, les fiefs, arrière-fiers et seigneuries di- 
rectes des lieux de Lestap, de LasBarthes et Salepieussou , 
étaient amortissées , et le chapitre avait la faculté et puis- 
sance de lés tenir, sans avoir à solliciter du roi aucun autre 
amortissement , ainsi qu'il résulte d'un paréage fait pour ces 
juridictions , entre le roi Charles IV et le chapitre, en cham- 
bre des comptes, Tannée 1324 à Paris. Ces trois lieux ren- 
fermaient environ cent feux. En vertu des conventions faites, 
le chapitre donne au roi trois cents livres tournois , payables 
en six ans, et la juridiction, haute, basse et moyenne de ces 
lieux et de leur dépendance, est commune et indivise. Les 
condamnations, compositions de peines et amendes, seront 
versées par moitié chez le trésorier royal de Toulouse. Un 
bailly sera nommé de concert; sa charge ainsi que celle de 
greffier sera affermée, et le prix en reviendra par moitié 
au roi et au chapitre, après que le titulaire aura donné cau- 
tion au trésor, et juré entre les mains du chapitre qu'il ac- 
complira fidèlement tous ses devoirs. Le juge royal de Vil- 
lelongue, qui a juridiction sur ces lieux et leurs dépendan- 
ces , qui doit y tenir ses assises civiles et criminelles , 
reconnaîtra et jurera au chapitre de garder fidèlement ses 
droits '. il en recevra annuellement à la fête de tous les 
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sainu, soixante livres7tournois"[pour salaire. Les consuls , 
les notaires , les serviteurs et les autres officiers nécessai- 
res et utiles pour exercer cette juridiction , seront institués 
et destitués, s'il y a lieu» au nom du roi et du chapitre, 
dont ils jureront , le jour de leur installation , d'observer 
les ordres. Les cris {publics , les annonces , les exécutions 
n'auront lieu qu'en vertu d'un pouvoir commun. Les ser- 
viteurs des officiers porteront des verges marquées des 
armes du chapitre et de celles du roi. Il y aura dans ces 
lieux, à l'endroit indiqué par le juge /'des [fourches et un 
poteau pour l'exécution des arrêts, une prison, et un geô- 
lier nommé de concert. Tous les fiefs et arrière-fiefs , ser- 
vices et droits accoutumés , que le chapitre avait antéricir 
ment, et qui ne font pas partie de cette juridiction, lui 
resteront assurés, et le bailli veillera à leur prompte et 
entière jouissance. Tout ce qui sera acquis, indépendam- 
ment des possessions et des biens mobiliers actuels, sera 
dans les mêmes conditions. Le roi ne pourra se [dessaisir 
de ces biens, qu'en faveur des comtes de Toulouse; et 
comme le syndic du chapitre affirme qu'un certain nombre de 
barons et d'autres personnes retiennent injustement des par- 
ties de ces possessions , le sénéchal de Toulouse les fera 
appeler et réglera définitivement en leur présence , toutes 
as questions , afin qu'il n'y ait pas de difficultés à l'avenir. 
Le roi se réserve pour lui et ses successeurs , le droit de 
poursuivre dans ces lieux l'hérésie, les crimes de lèse-ma- 
jesté et de fausse-monnaie. 

Telle est la substance des lettres de paréage concédées 
par le roi Charles IV et lues au mois de mai 1324 à Paris, 
dans la chambre des comptes. Raymond de Tourte, juge 
d'appeaux, en donna communication, par Pierre de Pins , 
au juge de Villelongue. 

Le chapitre établit ensuite que la seignerie de Montes- 
pieu , a été donnée en amortissement à l'évêque de Castres , 
par le roi. Philippe le Bel, ainsi qu'il résulte d'une sentence 
arbitrale intervenue entre l'abbé de Castres et nobles Ber- 
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nard et Jean de Tourène (de Torena). Ces derniers furent 
tenus de faire hommage pour les fiefs , arrière-fiefs et cen- 
sives qu'ils possédaient dans le lieu de Montespieu. Cette 
sentence est de 1289. Elle fut confirmée par le privilège de 
Philippe IV en 1304. Ce privilège rappelle les actes des 
arbitres , Vivien de Charlemont , jurisconsulte, et Pierre de 
Fabre, de Lavaur. 

Les terres de las Barthes avaient été primitivement entre 
les mains des frères Caudière qui* payaient des redevances 
à l'abbé de St-Benoit, lui remettaient tous lés ans deux li- 
vres de cire , le tiers du produit des bois , et soixante-dix 
livres tournois. 

Le bienfait de Philippe le Bel n'avait pas été tout-à-fait 
gratuit, et ce que le roi avait accordé à Pévéque d'AIbi, 
et par là au chapitre de Castres qui lui succéda après 
1317. dans tous les droits relatifs à la portion distraite 
pour former le nouveau diocèse de Castres, lui avait été 
payé « moyennant finances » d'après un premier accord de 
1500. En effet, Philippe le Bel avait chargé Nicolas de 
Loizac, son préposé dans l'église de Carcassonne, de ré- 
gulariser, dans sa juridiction, tous les droits des domaines 
royaux; il avait reconnu que, dans les lieux de Lestai*, 
de Las Barthes et de Salepieussou , antérieurement à toute 
concession royale, l'abbé de Castres était haut, moyen et 
bas justicier. C'est ce que prouvaient notamment des actes 
publics , et diverses mesures coërcilives prises contre cer- 
tains habitants , à la date de 1284 et 1296. Les consuls 
avaient fait un règlement d'après lequel il était interdit de 
moudre le blé ailleurs qu'au moulin appartenant à l'abbé, 
et ils prononçaient une peine de douze deniers qui pouvait 
s'élever à cinq sols et même à vingt sds de Toulouse,^con- 
tre tous ceux qui auraient contrevenu à cet ordre, ainsi 
qu'il résulte d'une sentence rendue en 1206, contrejle pro- 
curateur, le consul et le bailli de Lestap. D'autres sentences 
de 1211, contre un auteur de coups et de blessures, de 
1216 contre un voleur, témoignent du drpit de justice 
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M. Raymond Ducros dans un travail relatif à des contesta- 
tions sans cesse renaissantes, et amenant des jugements con- 
tradictoires , qui Semblent n'avoir eu aucun résultat définitif, 
au moment ourles guerres religieuse 5 » du 16 e siècle venaient 
tout remettre en question. 

Les dernières pages de ce registre où il est assez difficile, 
au milieu de la confusion de pièces contradictoires , de re- 
connaître la vérité , reproduisent encore divers témoignages 
recueillis par des notaires et remontant à 1351, 1354, 
1375 , 1377. Ils n'énoncent aucun fait nouveau et ne don- 
nent lieu à aucune observation. 

Telle est la substance de ce registre que précédait un vo- 
lume perdu, et que devait compléter un troisième registre 
qui sera peut-être retrouvé. Il n'est pas possible de tirer de 
tous ces faits des inductions précises ou des renseignements 
positifs sur l'histoire intérieure de l'abbaye de Saint-Benoit. 
Cependant les faits qui y sont énoncés, par cela même 
qu'ils se lient à des dons des rois de France, à des acquisi- 
tions du chapitre et au mouvement des esprits dans les po- 
pulations, ont paru importants à conserver. L'histoire est un 
grand tout qui se forme de nombreux détails. 11 arrive sou- 
vent, qu'une indication négligée, une note isolée, trouve sa 
place au milieu d'un fait qu'elle explique , ou qu'elle com- 
plète. Quelqu'importants qu'aient été les résultats de l'érudi- 
tion contemporaine, elle n'a pas tout expliqué. L'organisation 
du moyen âge était si multiple , les droits des différents pou- 
voirs se touchaient par tant d'endroits , qu'il est fort difficile 
de déterminer exactement leur limite, et quelquefois même 
de définir leur caractère. L'église surtout avait un rôle si 
étendu et si important, dans la constitution sociale , elle 
avait par son pouvoir temporel une action si directe sur les 
populations , que l'histoire doit chercher à se rendre compte, 
avec un soin curieux , de tous ses privilèges et de tous ses 
droits. Aussi est-il regrettable que tant de témoignages po- 
sitifs aient disparu , et que l'on soit obligé de se borner à des 
suppositions , là où l'on aurait pu espérer une connaissance 
positive. 
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Il ressort cependant un fait capital de tous ces efforts 
tentés par le chapitre cathédral de Castres pour conserver 
les droits anciens et assurer le libre exercice de sa propre 
juridiction : c'est la bienveillance des rois de France pour l'é- 
glise. Depuis Charles Martel qui préparait la grandeur de sa 
famille , en passarit par Charlemagne , Louis le Débonnaire , 
Charles le Chauve, Louis VU. Philippe III. Philippe IV. 
Charles V , Charles VII , Louis XII , jusqu'au moment où le 
comté de Castres est réuni à la couronne , c'est un ensemble 
d'efforts vers le même but , ce sont les mêmes sentiments , 
e est la même politique. L'église avait dans l'ancienne consti- 
tution sociale, la place qui lui convenait, pour le rôle 
qu'elle était appelée à remplir. Si un auteur anglais, 
Gibbon, a pu dire que les évoques ont fait le royaume 
de France, et si des faits généraux viennent appuyer cette 
appréciation , dont il serait facile de faire ressortir l'exacti- 
tude et la portée , ne peut-on pas établir que l'action des 
communautés religieuses, quels que soient leurs noms et 
leurs destinations spéciales , a été dirigée dans le même sens 
et a du amener le même résultat? Il y avait donc échange 
entre ces deux pouvoirs chargés de conduire les hommes, 
l'un par la discipline extérieure qu'on appelle le gouverne- j 

ment , l'autre par cet ensemble de devpirs qui rattachent les ! 

âmes entre elles et les amènent à Dieu. Le but était en j 

réalité le même , car il n'y a de véritable intérêt , que là où \ 

la justice conserve tous ses droits , et où l'homme est fidèle à * 

toutes ses obligations. Il peut surgir sans doute des conflits : 
l'autorité est quelquefois ombrageuse ; elle craint les empié- 
tements ; la soumission n'est pas toujours facile et complète; 
mais bientôt les malentendus disparaissent . l'équilibre se ré- 
tablit , et si des difficultés de détails se présentent , la justice 
suit son cours , sans que les rapports soient altérés , et que 
l'accord intime subisse la moindre atteinte. 

H y aurait une étude à faire sur ce que le pays Castrais, 
et plus tard le diocèse, ont dû à l'action constante , à l'ini- 
tiative intelligente et généreuse de l'église. Si le pays a 
été anciennement habité , il est sur qu'il n'y a pas eu 
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d'agglomération importante avant l'établissement du cou- 
vent de St-Benoit à Castres en 647 , et celui du monastère 
de N.-D. de la Sagne. à Sorèze, en 757. C'est autour des 
maisons religieuses que venaient se grouper les habitations» 
parce qu'elles étaient sures d'y trouver des moyens d'exis- 
tence et une protection efficace. Puis les terres se dé- 
frichent, l'instruction se répand, la foi domine, et ses 
progrès sont marqués par des améliorations dans l'état des 
populations. Les bienfaits matériels se généralisent , lors- 
qu'un pouvoir plus étendu réunit sous son autorité res- 
pectable , un plus grand nombre d'àmes. Tous les évéchés 
amènent auprès d'eux une activité dont il est possible de 
présumer, sinon de compter tous les effets. C'est cette 
pensée qui avait déterminé le pape Jean XXII , si dévoué 
pour son pays , à multiplier les créations religieuses dans 
le midi de la France , et à constituer un si grand nombre 
d'évéchés. 

Voilà des faits qu'il serait d'autant plus important de met- 
tre en lumière, qu'on les ignore ou qu'on les dédaigne 
aujourd'hui. Semblables « à ces enfants drus et forts d'un boa 
lait qu'il ont sucé, comme dit Labruyère, et qui battent 
leur nourrice), » nous acceptons volontiers tout ce que le 
passé a produit d'heureux résultats , et nous ne craignons 
pas d'acquitter la dette de la reconnaissance , par des inju- 
res ou des violences. Agir ainsi, c'est faire bon marché 
de son cœur , mais aussi de son intelligence , et ne pren- 
dre pas plus de souci de ses intérêts que de ses devoirs. 

S'il n'est pas possible d'obtenir tout ce que l'on désire- 
rait, il importe du moins de ne pas laisser de refuge à la 
mauvaise foi , et de lui enlever tout prétexte d'ignorance, 
en multipliant les études et en généralisant le résultat des 
découvertes. Un grand et fécond travail s'accomplit modes- 
tement dans celte direction. On s'estime heureux de pouvoir 
y apporter son concours : on a toujours fait son devoir , 
simplement et sans arrière pensée , en attendant que cha- 
cun se décide à faire le sien , dans l'intérêt de sa dignité , 
pour sa propre satisfaction et pour le triomphe de la vérité. 
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M. CALVET rend compte d'une brochure adressée à la 
Société par M. Rigal, docteur en médecine à Gaillac. Cette 
brochure a pour titre : Revendication de l'orthopédie phy- 
siologique , fondée sur la création de muscles factices , en 
caoutchouc , produite au congrès méridional , dans la ses- 
siou tenue à Toulouse en 1858. 

Le 3 novembre 1840, M. Rigal exposait, dans une séance 
de l'académie de médecine de Paris , les principes et les 
avantages d'un nouveau système de déligation chirurgicale, 
fondée sur la combinaison de linges pleins, avec les tissus ou 
les fils élastiques en caoutchouc. Depuis deux ans , déjà , il 
employait dans sa pratique ce procédé dont il était l'inven- 
teur, et dotot il avait étudié avec sa patiente sagacité, les 
effets et les résultats. L'expérience de ses confrères ne tarda 

pas à réaliser ses prévisions ; et l'espoir qu'il avait fondé sur r If 

cet appareil, était pleinement justifié par les témoignages ^ » 

qu'apportait tous les jours la pratique. Z£ 

Il est arrivé à M. Rigal ce que les inventeurs ont trop sou- *g, 

vent à essuyer. Au moment où se généralisait l'emploi de ce £j ! 

mode de déligation , on n'a pas craint de s'approprier le mé- ^^ 

rile de cette invention : on l'a revendiqué avec une assu- gg^ 

rance qui n'étonne plus guère aujourd'hui , tant les faits de jjjP* 

ce genre sont communs , mais qui n'en doit pas être moins aSp 

•énergiquement flétrie. Si dans son exposé au congrès méri- rSSr 

dional, M. Rigal y met des formes , et s'il se plaint avec une ; ^* 

certaine réserve, de celte atteinte portéejà ses droits, il 
n'en faut pas moins , au nom de la justice et de la vérité , si- 
gnaler de3 procédés qui risqueraient de dénaturer les rôles, 
et de décourager tous ceux qui travaillent dans l'intérèf de 
la science. Ce n'est pas une question personnelle qu'une pa- 
reille revendication, c'est une juste réclamation en faveur de 
tous ceux que leurs éludes, leurs efforts ou leur expérience, 
ont amené à découvrir quelque chose d'utile'et de véritable- 
ment progressif. 

H. Rigal ne se contente pas d'affirmations. Il apporte à 
l'appui de sa plainte des pièces irréfutables. Les témoignages 
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ne lui auraient pas manqué d'ailleurs , au sein du congn 
méridional, pour établir sa priorité C'est ce que constate Pi 
dresse votée dans la séance du 20 août 1858. Cette adres 
est un honneur pour M. Rigal : elle renferme l'expression i 
sentiments qui ont du être précieux pour lui , et qui sont 
confirmation la plus expresse de toutes les assertions cont 
nues dans sa brochure. 

M. Rigal s'est signalé par plusieurs découvertes véritabl 
ment utiles et par des progrès réels dans Part de la chiru 
gie. Cet ensemble de travaux mérite plus qu'une menti 
accidentelle. Il importe de les étudier afin de faire ressor 
la valeur de M. Rigal, et de montrer ce que peut un esprit c 
servateur, patient, ingénieux, préoccupé des moyens 
prendre , pour diminuer les souffrances de ceux qui ont r 
cours à une opération chirurgicale, et assurer leur guériso 

Cette étude sera faite , lorsque les diverses publications 
M. Rigal seront réunies. La Société littéraire et scientifiq 
de Castres , l'accueille d'avance comme un hommage rende 
un savant qu'elle appécie, et qu'elle est heureuse d'appel 
dans son sein. 

Sur le rapport de M. Calvet et la proposition du bureai 
la Société décerne à M. Rigal, le titre de membre corre 
pondant. 

M. V. CANET rend compte d'un volume intitulé : FAmo 
et la Femme, par Madame la Vicomtesse de Dax. 

Nous vivons à une époque où le scandale a droit 
succès. Tout ce qui est simple, vrai, sincère, semble 
mériter qu'une médiocre attention. Il faut présenter a 
yeux, et soumettre aux imaginations blasées , des étud 
psychologiques profondément raffinées, des caractères fau 
des combinaisons singulières , disons le mot , des calomni 
pour la nature humaine, afin de conquérir l'intérêt et d'usi 
per la vogue. Le roman est entré dans cette voie , et l'on s; 
tout ce qu'il y a trouvé de bizarreries, d'invraisemblances 



Digitized by 



Google 



w + 



- 225 — 

d'injustices. Frédéric Soulié le disait un jour, en parlant i 

d'un de ses romans où les situations étranges abondent. 
« Il faut des moxas aujourd'hui, pour réveiller la foule : ap- 
pliquons des moxas » El le roman a largement employé ce 
moyen de redonner aux âmes une certaine sensibilité dont 
elles ne paraissaient plus capables. 

Après le roman, sont venues les études intimes et mo^ 
raies. 11 ne suffisait pas de présenter les caractères dans une 
action, on a voulu les étudier en eux-mêmes, d'une manière 
abstraite : on s'est plu dans les monographies , dans les 
portraits , et Ton a épuisé toutes les ressources d'une psy- 
chologie de convention. Rien n'a été épargné. Les replis les 
plus secrets du cœur ont été dévoilés. Ces mystères que la 
pudeur enveloppe d'un voile discret, on les a étalés au 
grand jour, et l'on a trouvé une satisfaction profonde, à jeter 

à la foule, à produire pour le public, ce qui n'a de charmes ^3f 

que dans la plus étroite intimité. On a interrogé les sens et 55* 

lame, on leur a demandé leur dernier mot , et puis, on a Z2EL 

tout jeté en pâture à une curiosité avide , à un sensualisme 2DJ 

brutal. Jamais le système de la publicité sans bornes n'avait Ss| 

été plus largement appliqué : jamais le droit de tout dire GP ! 

n'avait plus hardiment revendiqué tous ses privilèges. r_ 

Il en est résulté de tristes effets. On a tout matérialisé , et 
au moment où le théâtre représentait dans leurs désolantes 
nudités, les hideux exploits de ce que l'on est convenu d'ap- 
peler le demi-monde , de prétendus psychologues venaient , !3J 
le scalpel à la. main , faire suivre à la foule tous les détails 
d'une dissection anatomique. Ces scandales ont indigné tou- 
tes les consciences honmHes. Les protestations n'ont pas 
manqué : mais qu'ont-elles fait ? Elles ont réservé sans doute 
les droits de la justice et de la vérité, elles ont redressé, 
sur leur piédestal, les grandes convenances morales. C'était 
quelque chose : était-ce assez ? 11 fallait des actes éclatants , 
car une protestation n'est après tout, qu'une dénégation 
énergique, et une dénégation ne suffît pas aux intelligences 
perverties, aux cœurs blases, $ux âmes indifférentes, qui 

15 



& 



Digitized by 



Google 



'~T 



— 226 — 

aiment le scandale , parce que le scandale les soustrait pour 
un moment à l'ennui qui les environne , ou à la satiété qui 
les rend importunes à elles-mêmes. Cet acte quelques écri- 
vains aux nobles inspirations Ton f?it , et il n'a pas été inu- 
tile. M m « la vicomtesse de Dax vient de le faire à son tour, 
et si le sentiment qui lui a dicté son petit livre est ardent et 
élevé , le résultat est assez beau pour satisfaire les plus dé- 
licats, assez complet pour faire taire les plus difficiles. 

Son livre a pour titre : Y Amour et, la Femme (1). Ce second 
mot eut été suffisant peut-être, car «il renferme à lui seul 
toute la substance de cette étude faite avec une pénétrante 
sagacité, à la lueur de ce flambeau que Ton appelle le chris- 
tianisme. L'amour est un mot si banal , on en a fait* un si 
triste usage, on Ta si bien démoralisé, qu'il réveille invo- 
lontairement dans l'esprit des souvenirs de désordre, de 
misère et d'abaissement. Ce n'est pas que l'amour ne reste 
une grande et pure chose , ce n'est pas qu'il soit possible de 
le nier, dût-on sur ses ruines, élever une statue à l'amitié : 
mais rapproché du nom de la femme , dans un titre , il sem- 
ble appeler , il semble promettre le scandale. 

Combien on en est loin , dans le livre de M me la Vicomtesse 
de Dax! La femme est prise au berceau et conduite jusqu'à la 
tombe. Chacun de ses pas dans la vie est suivi avec une at- 
tention discrète : tous les développements de son esprit sont 
signalés , toutes les inspirations de son cœur sont comptées. 
Mais qu'on ne s'y trompe pas : il n'y a pas ici cette curiosité 
profane qui s'exalte en présence de l'inconnu , et qui ne res- 
pecte rien. Le nom de la femme est entouré d'une pieuse 
sympathie , et les mystères de son existence sont dévoilés 
avec une réserve qui trahit une main délicate, et une saga- 
cité qui révèle une vive intelligence. On voit que c'est une 
femme qui t'étudie; et quoiqu'il y ait peut-être exagération à 
dire que la femme seule peut s'analyser, se définir et s'expli- 

(i) Paris, E. Dentu, libraire-éditeur, Palais-Royal , n« 13, galerie 
d f Orléans. 
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quer elle-même , il faut reconnaître qu'elle est inaccessible f 

sops tant d'aspects, que ses émotions sont si diverses, et le? 
phases de sa vie si nombreuses , qu'il est bien difficile à 
l'homme de saisir toutes ces nuances, et de parler, sans les 
altérer , de toutes ces choses étrangères à sa propre nature. 

On comprend que M m< la vicomtesse de Dax ait été un 
peu absolue sur ce point. Que sont les études psychologi- 
ques faites par les hommes , sur la nature , le caractère , la 
vie de la femme? Il faut le dire : ou une constante inexacti- 
tude ou une profanation. Faut-il dès-lors s'étonner si la 
femme , avec la pudeur de son sexe , nie à l'homme le droit 
ou l'aptitude .de toucher à ce qui la concerne, d'aller scruter 
d'une main mal habile, tous les secrets de son esprit et de son 
cœur , les chastes aspirations de la jeune fille , les joies et les 
douleurs de la mère et de l'épouse? Il y a cependant des as- 
pects que l'homme seul peut saisir , parce que l'on est meil- •— 3 l 
leur juge dans la cause des autres que dans la sienne propre. ^&* 
Mais combien il doit être attentif et prudent! La femme est 5SK 
une fleur qu'un souffle étranger ternit, qu'un regard indis- ^5* 
cret décolore. Si un sentiment de respect profond n'arime 
pas l'observateur , il s'oublie lui-même , et il dénature ce 
qu'il veut peindre. 



un 



Ce sentiment de haute convenance éclate à chaque ligne ^? 

du livre de M"* la vicomtesse de Dax. La femme qu'elle re- $S& 

présente , n'est pas pourtant une abstraction , c'est une nnF 

réalité, mais la réalité telle que la produit la religion. Si ^ 

cette étude n'est pas exclusivement religieuse , il est impossi- 
ble de méconnaître qu'elle se rapporte à un être agrandi , 
purifié , exalté par la foi. Est-ce que livrée à elle-même , au 
brutal instinct de la nature, ou flétrie par l'incrédulité, ou 
perdue dans les croyances fausses , la femme serait telle que 
la représente M me la vicomtesse de Dax ? Qu'on ne s'y mé- 
prenne pas. Le christianisme épure tout ce qu'il touche. 
Parce qu'il est la vérité, il éclaire, il réchauffe, il vivifie. On 
le reconnaît à ses œuvres. Que l'on compare la femme telle 
qu'il la place au foyer sacré de la famille, ou dans les rap- 
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ports sociaux , avec la femme (elle que la comprennent cer- 
tains philosophes , que la représentent les romancière et les 
auteurs dramatiques , telle surtout que la voient certaines 
régions sociales ! Est-ce le même être? Pourrait-on croire à 
la même origine? Ici tout est simple , vrai , pur; là tout est 
recherche , mensonge, profanation. De ces deux êtres , quel 
est celui que la littérature et les arts ont étudié de préfé- 
rence, à quijls sont allés apporter leurs hommages? Faut-il 
le dire? 

Et voilà pourquoi le livre de M» e la vicomtesse de Dax 
renferme une haute moralité. Produit par un sentiment gé- 
néreux, parle désir de remettre en son rang, aux yeux de la 
foule, la femme trop longtemps et trop systématiquement 
abaissée, écrit avec simplicité, presque avec le laisser aller, 
mais aussi avec le charme de la conversation, il doit intéres- 
ser et faire réfléchir. Epuise-t-il le sujet? Non sans doute, 
mais il serait fâcheux qu'il en fut ainsi. Pour qu'un livre ait 
une valeur réelle et durable , il faut qu il associe le lecteur 
à l'auteur. Si Ton dit tout , si Ton ne laisse pas la plus petite 
place à l'initiative des autres, on ennuie. Les monologues 
n'intéressent guère. Aussi le poète avait raison quand il 
écrivait : 

Loin d^puiser une matière 

11 n'en faut prendre que la fleur. 

M me la vicomtesse de Dax avait-elle cette observation pré- 
sente à l'esprjt, quand elle écrivait les pages charmantes et 
vraies de son livre? Ce n'est pas probable; mais il est quel* 
que chose qui conduit plus sûrement que les préceptes et les 
exemples des autres , c'est un goût sur. Les questions les 
plus délicates , comme les plu3 graves, sont effleurées dans 
ce livre. Il y a tout ce qui est nécessaire pour satisfaire l'es- 
prit et le cœur, ii n'y a rien de ce qui amène la satiété. Dans 
une matière aussi délicate que l'étude de la femme, il y 
avait tant de ménagements à garder , que l'on comprend de 
simples indications , lorsqu'il eût été si facile de se laisser 
emporter par le désir de tout dire. 
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Il ne faut pas croire que tout , dans ce livre , se rapporte t 

à la femme étudiée séparément , prise hors du monde et de 
la société. Il .y a deux parts bjen distinctes dans la vie de la 
femme. Elle se concentre dans la famille , pour y exer- 
cer son pieux ministère, unir tous les cœurs, y faire rayon- 
ner ce charme indicible qu'elle porte en elle. Elle se répand 
ensuite au-dehors, pour y devenir le lien de la société. 
M me la vicomtesse de Dax fait sans doute une étude intime, 
mais elle ne néglige rien de ce qui peut compléter ce tableau. 
Ainsi , dans le chapitre intitulé : la femme devant le siècle , 
elle traile en passant, et d'une manière fort juste à la fois 
et fort spirituelle, la grande question du luxe. Si l'on ne 
peut pas espérer que les raisons excellentes qu'elle donne, 
et les considérations qu'elle met en relief, fassent de nom- 
breuses conversions , il n'en est pas moins vrai , qu'au point 
de vue de la direction intérieure de la famille , au nom de cet 
intérêt qui n'est point sordide et qui reste toujours honora- "SJf 

ble , parce qu'il a pour principe une sage prévoyance, elle a 2?* 

protesté contre une des causes les plus puissantes de désor- SZ Z 

dre et de ruine. ^5* 



7ê 
t 



A 



\d*% » 



Et cepen4ant, l'on n'y songe pas. Le luxe est un torrent 
qui entraine, et contre lequel on ne résiste que par une 
haute raison et par une énergique persévérance. C'est une 
question de mode, et l'on sait combien la mode est puis- 
sante : mais c'est aussi une question de vanité , et la vanité 
est incorrigible. Est-cç une raison pour se taire , et pour fJÇn 

laisser passer sans protestation, des faits qui attristent le 
cœur et doivent ébranler la société? Non sans doul$; le 
succès est quelque chose, mais il n'est pas toutj: quand on a 
obéi à la voix du cœur, et que l'on a fait son devoir , on pedt 
laisser aux autres la responsabilité dejeurs actes. 

Le chapitre relatif à l'instruction a une grande portée. 
M me la vicomtesse de Dax trouve que « les études de la 
femme sont généralement incomplètes , » et elle s'en plaint, 
N'a-t-elle pa» raison ? Si la • science est bonne , elle est 
bonne pour tous. On ne peut pas supposer , sans doute, que 
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In femme ait moins d'aptitude que l'homme, pour les choses 
de l'esprit. Pourquoi donc, au lieu de les lui faire étudier sé- 
rieusement , se borne- t-on à les lui indiquer , comme si son 
Y ied n'était pas assez sûr pour fouler ce sol * La femme 
n'est pas destinée à vivre seule ; pourquoi ne lui ferait-on 
pas apprendre tout ce qui peut la maintenir au niveau de 
l'homme? Quelle soit moins appliquée aux abstractions 
scientifiques , qu'elle ne se perde pas dans les détails de l'é- 
rudition , qu'elle ne s'occupe pas d'expériences, on le com- 
prend : sa place dans la famille est telle , que tout ce temps 
détourné l'éloignerait de son devoir. Mais n'est-il pas avan- 
tageux pour elle , pour son intelligence , pour son bonheur, 
pour celui de tous les siens,* qu'elle ne soit pas laissée de côté, 
dès qu'il s'agit de quelque chose de sérieux et d'élevé. 

II n'est pas possible d'entrer dans les détails , et de signa- 
ler tout ce qu'il y a de vrai , de juste , de délicat , de sur , de 
sérieusement utile, dans. le livre de M me la vicomtesse de 
Dax. Hais on peut applaudir au dessein et à l'exécution. C'est 
un livre qui , sous une forme simple, avec le ton d'une cau- 
serie intime , élève la pensée et pose les plus grands problè- 
mes. Il est consacré à la réhabilitation de la* femme; et, 
sans prétention , par des faits , par des observations dont on 
sent instinctivement la justesse , alors même qu'il n'a pas été 
possible d'en vérifier l'exactitude , on voit se former une 
physionomie qui n'est point un idéal, mais une réalité, et 
dans laquelle il n'est pas difficile de reconnaître une mère , 
une femme, une sœur. C'est la femme chrétienne que 
M me 4a vicomtesse de Dax a eu sous les yeux , pendant 
qu'elle écrivait son livre , à moins peut-être , que sans s'en 
douter , elle n'ait ainsi répandu son âme , et ne se soft trahie, 
jusqu'au point de se peindre elle-même. Le livre serait alors 
une révélation , et si la modestie de l'auteur pouvait s'en 
trouver mal à l'aise, l'effet ne serait que plus grand et plus 
sûr , car l'exemple ajouterait son autorité au précepte. 

Dans des temps agités comme les nôtres , au milieu des 
excès d'une littérature qui s'abaisse au plus abject réalisme, 
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ou se complaît dans des peintures d'une désolante immora- 
lité, on aime à se reposer sur des œuvres où la simplicité 
n'est pas triviale . où la délicatesse n'est pas affectée , où 
de chastes voiles enveloppent ce qu'il y aurait inconvénient 
à dire, çt qu'il iihporte cependant de faire deviner. On re- 
trouve à chaque page, la nature humaine discrètement in- 
terrogée , mais découverte avec une vive sagacité ; on se 
complait dans la recherche de ces mystères, dans la so- 
lution de ces problèmes, et jarioais l'imagination ne s'effraie, 
jamais la susceptibilité la plus ombrageuse ne peut Hve 
atteinte. Aussi, aime-t-on à louer et à recommander des 
œuvres aussi sagement pensées, vivement senties, plei- 
nes de puissantes leçons , et qui ouvrent aux àmcs de vas- 
tes horizons. M me la vicomtesse de Dax a bien mérité de 
son sexe. Elle ne trouvera donc pas étonnants les homma- 
ges qui" lui viennent du nôtre. 



VIII. 

Séance du I mari isëo. 



Présidence de M. N. SERV1LLE. 

M. PLAZOLLES, curé de Saint-Martial, près de.Castres, 
adresse à la Société quelques réflexions relativement à la 
note lue par M. V. Canet sur divers points de l'histoire de 
l'abbaye de Saint-Benoit, à Castres'. 

Le VUla Remum, dont la position n'est pas déterminée, 
ne serait-il pas Vielmur? Quoiqu'il n'y ait aucun rapport 
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.entre le sens que Ton peut attacher à l'un de ces mois , et ta 
furmede l'autre, une corruption assez ordinaire n'aurait-elle 
pas amené cette transformation? Le monastère de Béné- 
dictines qui existait à Vielmur, au commencement du 11 e 
siècle, sans qu'il soit possible d'établir positivement ta date 
de sa création , n'avait pas été bâti dans un lieu désert. Il 
est probable qu'il y avait quelques habitations auprès du lieu 
où s'éleva l'abbaye : d'ailleurs la possession de Villa Remum 
par les religieux de Saint-Benoît de Castres, expliquerait 
suffisamment la fondation d'un couvent de femmes, à an en- 
droit où s'étendait leur juridiction. Quelle que fut, en effet, 
l'indépendance réelledes maisons religieuses de femmes, on 
sait que des liens spirituels les rattachaient toujours aux 
couvents d'hommes du même drdre. 

Une autre raison en faveur de la supposition que VUla 
Remum et Vielmur désigneraient le même endroit, c'est le 
voisinage dune annexe ,' dont l'église est dédiée sous le vo- 
cable de Saint-Martin. Cette -annexe avait, avant la Révolu- 
tion , une population séparée de celle qui dépendait de l'église 
principale. En 1789, on y comptait 160 communiants, d'a- 
près Y Or do de 1790. 

L'église de Saint-Martin, qui a quelques-uns des carac- 
tères spéciaux auxquels on reconnaît les cbapelles des mai- 
sons religieuses, est à une petite distance de Cuq, dont le 
nom vient probablement du Monte acuto mentionné dans 
l'acte de Charles-le-Chauve. Il résulterait de ces diverses 
observations, que le passage dans lequel est indiquée la su- 
prématie du monastère de Sainf-Bénok, sur l'église de Saint- 
Martin et de Villa Remum, .se rapporterait à Vielmur et à son 
annexe. 

Les raisons données par M. l'abbé Plazolles ont un carac- 
tère de vraisemblance qui doit les faire adopter. Elles n'ont 
rien de positif, il est vrai, mais pour des questions de celte 
nature, et en l'absence de documents, il faut se contenter de 
ce qui réunit un certain nombre de caractères de probabi- 
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Nié. La Société remercie M. Plazollcs de celte communica- 
tion. Elle serait heureuse d'avoir souvent à provoquer et à 
insérer des notes semblables, sur- les divers points du dépar- 
lement. Ses efforts pour la reconstitution des histoires lo- 
cales auraient de plus positifs et de plus complets résultats. 

M. V. CANET rend compte de la quatrième partie de ses 
recherches sur les droits, privilèges, charges et conditions 
d'existence de l'abbaye de Saint-Benoît, du chapitre cathe- 
dra! 4 et de Pévéché de Castres. 

- Les études antérieurement faites ne renferment pas tous 
les détails de la réponse du chapitre de Castres aux commis- 
saires du roi, en 1521. 11 est permis cependant, de juger, 
d'après les indications fournies et les autorités invoquées , 
sur quels titres reposaient les droits de l'abbaye et quels + A m% 

avaient été ses bienfaiteurs. Indépendamment de ce qu'elle — "I 

devait à la générosité des rois de France, elle avait vu ses J&£ 

possessions s'accroître par des dons particuliers d'évêques, ^Ef 

de seigneurs ou de pieux fidèles : mais nous avons sur ces ^j* 

points à peine quelques indications. Les registres des recon- 
naissances, dont plusieurs existent encore , pourraient être 
à cet égard, d'une certaine utilité. 



Ces différends n'avaient pas été entièrement réglés, lorsque g^ 

les guerres religieuses désolèrent le pays , et que la prise frgj 

de Castres en 1574, obligea l'évèque et son chapitre à aller rwf^' ; 

chercher un refuge à Burlals, et plus tard à Vielmur et à 
Lautrec. Cette période est inexplorée jusqu'à présent, et, 
à part les délibérations du chapitre, on n'a aucune autorité 
sur laquelle il soit possible de 6'appuyer, pour compléter 
l'histoire du pouvoir ecclésiastique de la ville et du dio- 
cèse de Castres, au point de vue spécialement temporel» 
Les seuls renseignements fournis sur les faits postérieurs, 
sont renfermés dans les mémoires du clergé de France, im- 
primés en 1769. Voici les principaux objets sur lesquels fut 
appelée l'attention des assemblées ou des parlements, dans 
les contestations qui intervinrent. 
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Le premier acte est un arrêt du parlement de Provence, 
du 19 juin 1608, concernant la juridiction de révoque sur le 
chapitre de son église cathédrale.. 

Par cet arrêt, M. de Fossé, évèque de Castres, « est main- 
tenu en possession de Ta juridiction et connaissance des cri- 
mes commis, perpétrés par toutes sortes de personnes ecclé- 
siastiques de la dite église, fors pour ce qui concernerai 
correction des mœurs et direction du service divin. » Le 
chapitre conserve la surveillance des fautes commises dans 
le service, et fera rendre à l'évéque la révérence et l'honneur 
qui lui sont dus. Pour l'administration des autres fonctions 
épiscopales, l'évéque sera tenu de mettre des vicaires, offi- 
ciaux, promoteurs et greffiers ; il conférera les dignités de 
l'Eglise, autres que la prévôté; mais il sera tenu de prendre 
parmi les chanoines. Pour les prébendes et les chanoines, 
l'évéque donnera le titre de plein droit et sans présentation ; 
le chapitre jouira de ce privilège pendant la vacance de l'é- 
vèché. Il sera tenu d'aller prendre l'évéque chez lui en habit, 
chape ou surplis, les jours des fêtes solennelles; et comme 
la demeure de l'évéque est éloignée (le palais épiscopal était 
encore celui qui avait été bâti en 1317, auprès de la tour 
Caudière , non loin du siège de la commune et de la maison 
des seigneurs), les jours ordinaires, il pourra n'y aller qu'en 
robe. L'évéque assistera aux offices en rochet ou camail, ou 
en habit semblable à celui des chanoines. 

Le chapitre est tenu do payer à l'évéque les droits syno- 
daux, à cause des églises paroissiales unies à sa mense, aux 
mêmes conditions que les autres cures du diocèse. L'évéque 
jouit d'une prébende annexée à l'évéché, et de la perception 
de tous les droits et fruits qui lui appartiennent. Cette pré- 
bende lui donne le droit d'entrée , et voix délibérative au 
chapitre, comme les chanoines; il pourra assister aux déli* 
kA«««: ons avec i'| ia bit qu'il porte à l'église, aura la première 
opinera, le premier, demandera la voix aux autres, 
îmençant par le prévôt, et conclura dans toutes les 
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Nul n'aura entrée au chapitre et ne jouira de ses droits, 
s'il n'est au moins sous-diacre. Les membres du chapitre ne 
pourront s'absenter qu'avec la permission de l'évéque, sous 
peine de perdre leurs fruits. L'évéque sera tenu de payer 
trois cents livres pour son droit d'entrée, et cette somme 
sera consacrée aux ornements de l'église. Un droit de même 
nature, mai* proportionnel , sera exigé des autres chanoines. 
Pour la réédificalion et l'entretien de l'église cathédrale, le 
parlement condamne l'évoque à payer tous les ans la somme 
de cinq cents livres , qui avait été fixée par une transaction 
de 1549, et à acquitter tous les arrérages, depuis le jour où 
le chapitre a été retiré de Caslres. Ces diverses sommes et 
celles qui ont été adjugées par l'arrêt du conseil privé du roi, 
en date du 29 décembre 1599, seront employées à la cons- 
truction de l'église et du clocher, et à la fonte des cloches, 
conformément aux plans arrêtés par les évoques précédents. ^3[ 

Dans les cas où ces sommes no seraient pas suffisantes, l'é- 5* 

vèqûe, le chapitre et les bénéficiers seront tenus de contri- Jgjj; 

buer à ce qui sera nécessaire, à proportion de leur revenu; pCJ 

et lorsque cette construction sera achevée, l'évéque pourra 5qj 

consacrer deux cent3 livres, sur les cinq cents qu'il doit GJ 

donner annuellement, aux réparations de sa maison épisco- y* 

pale ou des lieux dépendants de sa mense. 

Le chapitre devra entretenir un maitre de musique et des 
enfants de chœur en nombre suffisant ; il paiera les prédi- 
cateurs, en attendant qu'il puisse faire des preuves qui l'en 
dispensent. Il ne sera plus tenu de payer la pension de qua- 
rante-cinq sétiers de blé , de trente-six de seigle et de seize 
pipes de vin, que réclamait l'évéque. Les questions relatives 
à l'église de Saint-Marcel et à celle de Belle-Celle, ne sont 
pas résolues. Elles seront portées devant les juges compé- 
tents. Le chapitre s'assemblera, et, en présence de l'évéque, 
conviendra de ses statuts, en dressera d'autres, si c'est né- 
cessaire, en vertu de l'autorisation donnée par la bulle de 
réformation. L'évéque communiquera au syndic tous les 
comptes réels, et la part qu'il a dans les décimes imposés 
sur le diocèse. Le prévôt est maintenu en possession do 
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L'église fut bâtie en 1630, par le même évéque Jean de 
Fossé. On doit supposer qu'elle n'était que provisoire, malr 
gré une inscription qui semblait lui assurer une longue exis- 
tence, puisqu'elle était appelée Perenne monumentum. Elle 
fut détruite en 1670, et remplacée par l'église actuelle de 
Saint-Benoit. 

Le nom de Belle-Celle se retrouve encore dans cet arrêt. 
Hais il n'est accompagné d'aucune désignation qui puisse 
faire connaître ce qu'était à cette époque le monastère fondé 
par saint Benoit d'Aniane, ni indiquer, de quelque manière, 
sa position. On n'a pas même de conjectures, à faire; car, 
tout, jusqu'au nom a disparu aujourd'hui. Ce que n'ont pu 
faire les savants auteurs de l'histoire générale de Languedoc, 
qui avaient à leur disposition les archives publiques et pri- 
vées, qui pouvaient recourir aux documents des abbayes de m 
leur ordre, il serait inutile de le tenter aujourd'hui. Il faut S-^l 
se borner à déplorer de pareilles lacunes. Elles sont d'autant JP* 
plus regrettables, que la part des ordres religieux et surtout ï™ 
de celui des Bénédictins , dans le développement matériel du Ç)i 
kien-être des populations et leur progrès intellectuel et mo- pO [ 
rai, est parfaitement appréciée. On ne croit plus, quand on %m ^' 
a étudié de près ces questions, que les ordres religieux aient 
été nuisibles ou même inutiles à la civilisation. En dehors 
de leur influence religieuse qui était immense , en dehors de * 
ce qu'ils apportaient de bonnes œuvres, de prières, de pé- 
nitences, dans cette société dès âmes qui forme l'Église , il 
est facile de constater les bienfaits qu'ils ont répandus autour 
d'eux, et grâce auxquels des contrées ont été cultivées, les 
sciences ont conservé, sinon agrandi leur domaine , les arts 
ont reçu une protection efficace, et les lettres, dans leurs 
branches diverses, ont vu s'accroître leurs trésors. 

Les difficultés entre l'évèque et le chapitre étaient fré- 
quentes. Les registres des délibérations le témoignent presque 
à chaque page. Ce n'est pas que le chapitre veuille manquer 
ou qu'il manque effectivement d'obéissance et même de dé- 
férence à l'égard de son supérieur ecclésiastique , mais le 
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quatre ecclésiastiques ou de quatre religieux. En exécution 
de cet arrêt, une lettre particulière est adressée par le roi 
à Tévêque de Castres, conseiller au conseil d'Etat, pour lui 
faire connaître la résolution prise, et l'aviser qu'une pareille 
communication est faite à la chambre de l'édit et aux consuls 
de Castres. 

En 1653, le procureur général en la chambre de l'édit 
exposa que, depuis le rétablissement de l'exercice public de 
la religion catholique, les consuls avaient « droit et posses- 
sion de prendre à louage des marchands de la religion réfor- 
mée, des pièces de cordelas et de bavettes, pour tapisser 
les rues le jour de la Fête-Dieu , sans que les marchands 
aient jamais résisté. » Mais le consistoire de Castres prit une 
délibération « portant défense aux marchands et autres de 
fournir dorénavant pour ledit usage, à peine d'excommu- 
nication. » Cette ordonnance provoqua de3 refus qui ris- 
quaient « d'apporter du désordre à la tranquillité de la ville,» 
Le procureur général , pour éviter des conflits , se transporta 
au domicile des marchands : les uns se rendirent aqjt raisons 
qu'il fit valoir : lesautres persistèrent dans leur refus. Jean 
Barreau , docteur et svocat, syndic des habitants de la reli- 
gion réformée, présenta une requête à la cour. Un arrêt de 
partage fut rendu le 2 juin 1655. et la cour requit qu'il 
plût à Sa Majesté d'empêcher la continuation de cette situa- 
tion. L'arrêt du conseil d'État, s'appuyant sur les, articles 
secrets de l'édit de Nantes, accordé en faveur de la religion 
réformée, au mois d'avril 1598, porte : que les prolestants 
ne seront pas tenus « de tendre et de parer le devant de leurs 
maisons, mais seulement, souffrir qu'il soit tendu par Tau- 
torité des officiers des lieux , sans que ceux de ladite religion 
contribuent aucune chose pour ce regard.» La délibération 
du consistoire est cassée , et il est fait défense aux ministres 
et anciens « de prendre à l'avenir telles et semblables déli- 
bérations, ni de s'entremettre de prendre aucune connais- 
sance concernant la justice et police. » 

Une contravention commise dans la prison de Castres par 
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t des mesures prises daps les articles publics ou secrets 
le Tédit de Nantes. Mais les interprétations variaient et de- 
vaient varier suivant les convictions, les intérêts ou les ani- 
oosités. On en trouve la preuve dans les arrêts de partage 
:ui interviennent presque toujours au sein de la chambre de 
édit. Voulait-elle ainsi éviter de se prononcer, afin de ne point 
étruire l'harmonie qui existait entre ses membres, et ren- 
oyait-elle par système, la décision au conseil du roi? C'est 
robable. Le conseU du roi semble le comprendre, et quelle 
ue soit sa décision, elle porte toujours Pempreinte d'un 
rofond esprit de conciliation. Peut-être la révocation de 
édit de Nantes était elle en projet dans ces dernières épo- 
ues; et cependant les arrêts recommandent toujours la 
aix, l'union, la concorde. Toutes les précautions sont pri- 
es afin de ne pas donner lieu à un malentendu, afin de ne 
os blesser la susceptibilité. Engagé dans cette voie, le 
onseil du roi semblé devoir aboutir à une solution qui dé- 
mise tous les privilèges , efface les lignes de démarcation 
l ramène tous les habitants de la France, quelle que soit 
:ur religion, au droit commun. Les mémoires du clergé 
>ntiennent ces différents arrêts sans les accompagner d'au- 
jnc réflexion. 

L'assemblée générale du clergé de France s'occupa dans 
i séance du 18 novombre 1756, d'une affaire entre le 
fndic du diocèse de Castres et la dame marquise d'Ambres, 
i sujet de l'eau bénite. Elle prétendait avoir droit à des 
aces dans le chœur de l'église de Lautrec , et au lieu de 
icevoir l'aspersion , de se voir présenter à la main un gou- 
llon. Cette plainte avait amené un arrêt par provision, 
indu par le parlement de Toulouse. Les prétentions de la 
arquise d'Ambres étaient admises, et une place « des plus 
>norab!es de celles qui ne sont point occupées par les ec- 
ésiastiques, » lui était réservée dans le chœur. L'assem- 
ée générale du clergé s'occupa de cette affaire qui amena 
le décision générale , sans tenir compte des droits parti- 
liers , attendu que ce qui regarde les cérémonies de l'église 
it être réglé par les évêques. 
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Par moments , il y a quelque chose de plus intime et de 
plus pénétrant. Heureux les cœurs qui savent admirer ! plus 
heureux encore ceux qui savent aimer avec transport et 
dévouement! Ils se révèlent toujours de quelque manière, et 
se répandent avec une douce effusion. Ils ne cherchent pas 
les occasions de dire à la foule, trop souvent indifférente, 
tout ce qui les émeut, mais ils éprouvent une douceur infi- 
nie à rendre hommage à ceux qu'ils entourent d'une affec- 
tueuse vénération, Ce n'est pas un homme qui recueille les 
paroles d'amour et de reconnaissance qui tombent de leurs 
lèvres, c'est la vertu elle-même, qui reçoit sa couronne. Il 
est des vers que l'on aime à répéter , et sans connaître celui 
qui les a inspirés , on le salue avec bonheur et l'on dit : 

• 
Et je révère en lui, Wcn plus que la grandeur, 
Quarante ans de travaux , et soixante ans d'honneur. 

Telle est cette pièce qu'il eut été regrettable de ne pas si- 
gnaler dans cette revue consacrée à tout ce qui a servi à 
manifester la vie intellectuelle dans le pays Castrais. Pour- 
quoi donc M. A. Crespon a-t-il cessé de faire des vers? 

M. CALVET rend compte d'un ouvrage intitulé : La grande 
chirurgie des tumeurs , en laquelle , selon les anciens 
grecs, latins, arabe3 et modernes approuvés, est contenue 
la théorie et pratique très parfaite de toutes les maladies ex- 
ternes qui surviennent au corps humain , le tout , composé 
de nouveau et curieusement recherché par Jean Vigier, 
docteur médecin , à Castres d'Albigeois , imprimé à Lyon en 
1614. 11 y a selon l'usage une dédicace et une prosopopée en 
vers latins. La chirurgie parle en ces termes de l'auteur du 
livre : 

Illustris per sœcla Vigerius orbe futurus 
Omnia 

Jacquins , chirurgien à Lombers, joint ses félicitations à 
celles de la Chirurgie : seulement il s'exprime en vers fran- 
çais, et ne ménage pas les mots de très docte, très savant et 
très expert chirurgien. 
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Les caractères généraux des tumeurs se tirent de la cou- 
leur, de la température, de la tension, de la rénitence, de 
la mordication , de la persistance , de la fluxion , enfin des 
exacerbations et des rémissions qui peuvent survenir en leur 
état, suivant les heures du jour et de la nuit. 

Les tumeurs se terminent par résolution, par suppuration, 
par endurcissement, par pourriture et par délitescence. Cest 
encore aujourd'hui la classification adoptée, parce que c'est 
celle des faits; les noms seuls ont changé. La lecture de ce 
chapitre, et de la partie relative aux symptômes qui accom- 
pagnent et font reconnaître la fin probable de ces tumeurs, 
révèle dans Vigier un talent d'observation très-remarquable. 
On oublie assez volontiers , en suivant ses diverses études si 
précises et si justes, le désir malheureux qu'il a de vouloir 
tout expliquer. 

Il y a, suivant Galien, quatre périodes dans les tumeurs: 
le commencement, l'augment, l'état et la déclinaison. La 
connaissance de ces périodes est très-importante, non-seu- 
lement pour ces affections, mais pour toutes les autres ma- 
ladies. C'est là que réside le plus souvent l'habileté du mé- 
decin, et la marche suivie par le mal, détermine la nature 
et l'application du remède. 

Le pronostic et le jugement des tumeurs résultent du siège 
qu'elles occupent, de leur volume, de leur terminaison, de 
la matière qu'elles renferment. Le traitement est de deux 
espèces : il cctasiste dans l'emploi des révulsifs , des dériva- 
tifs et des répercussifs. Vigier indique avec beaucoup de soin 
et avec cette justesse particulière aux hommes qui ont long- 
temps et sérieusement observé , en quoi ces moyens doivent 
être tantôt isolés et exclusifs, tantôt simultanés. 11 entre dans 
des détails minutieux sur le traitement à suivre , et sur les 
modifications qu'on doit lui faire subir, selon les conditions 
d'existence de la tumeur, et la constitution particulière du 
malade. 

Tel est cet aperçu général, sorte de pathologie chirurgi- 
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ingénieux , pénétrant , une de ces organisations d'élite dont 
le coup-d'œil est toujours juste , et dont les leçons doivent 
être écoutées à travers les siècles , car elles semblent leur 
emprunter quelque chose de plus puissant et de plus décisif. 



M. V. CANET rend compte d'un ouvrage de M. L. Marcou, 
intituté : Pellisson, étude sur sa vie et ses œuvres , suivie 
d'une correspondance inédite. (1) 

Ce livre, le plus considérable et le plus completqui ait été 
écrit sur Pellisson, est digne d'une attention sérieuse. S'il 
ne saisit pas par la grandeur de ses vues et l'ampleur de son 
ensemble, il intéresse, il attache, il séduit par une étude, 
raisonnée de l'homme et une connaissance parfaite du temps 
où il a vécu. Ce double mérite reste incontestable après une 
lecture attentive et une vérification minutieuse. On ne se 
trouve pas en présence d'une œuvre de littérature générale, 
où le personnage n'est qu'un prétexte , où lçs systèmes et 
les opinions s'étalent avec complaisance et se développent 
avec une entière liberté ; mais on ne perd pas un moment 
de vue l'homme ou l'auteur , et tout ce qui est étudié , exa- 
miné , jugé autour de lui, n'a sa place dans cette biographie, 
qu'en vertu de ce procédé artistique qni condamne l'isole- 
ment , et entoure l'objet principal , de tout ce qui peut le 
faire valoir et le mettre en son rang. 

Des études de ce genre ont un grand mérite. Elles deman- 
dent des recherches, du travail, du goût, et cette justesse 
particulière d'esprit qui démêle le vrai du faux, et ne se 
laisse pas prendre aux apparences. Les théories littéraires 
présentent toujours, quelle que soit leur fausseté ou leur 
exagération , un côté spécieux. Il n'est pas de thèse que l'on 
ne puisse défendre, dès qu'on la pose dans l'abstraction. 
Mais prendre une série d'actes qui composent la vie d'un 
homme , réunir un ensemble d'oeuvres qui constituent sa 

(!) Paris, Didier, quai des AugastiRS. 
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esprit capable de porter sur les objets les plus opposés, cette 
sûre investigation qui fait le penseur, ou cette vive lumière 
qui révèle la flamme intérieure des poètes. 

Il y a deux parts à faire dans cette étude. Dans la première, 
il faut rechercher ce qu'est Pellisson, tel que le montre 
M. Marcou, et suivre dans les différentes époques de sa vie 
et dans ses œuvres, tous les traits qui constituent sa phy- 
sionomie comme homme et comme écrivain. Dans la seconde, 
il faut réunir tout ce qui se rapporte spécialement à Castres, 
se rendre compte de l'esprit qui animait cette ville , et voir 
jusqu'à quel point était réelle et active sa vie intellectuelle 
dans la période de 1645 à 1693. Il faudra se résigner à quel- 
ques lacunes ou à quelques répétitions; mais ce sujet est tel 
qu'il commande ce double examen. Envisagé uniquement au 
point de vue littéraire il pourrait, sans doute, grâce aux 
travaux de M. Marcou , montrer ce qu'a été Pellisson et per- 
mettre de déterminer la nature et l'étendue de l'influence 
qu'il a exercée ; mais il y manquerait des éléments essentiels. 
Si le milieu où l'on a vécu exerce sur la vie et les œuvres 
une action si directe, si profonde et si durable, si l'on ne 
peut juger en connaissance parfaite, qu'en réunissant autour 
d'un écrivain tout ce qui a été mêlé à son existence , il est 
impossible de méconnaître ou d'oublier, que les souvenirs 
de Castres reparaissent à chaque instant, et qu'ils expliquent 
ou complètent bien des points qui risqueraient de rester 
obscurs ou indécis. Ramené aux proportions d'une simple 
étude locale, cet examen resserrerait le sujet, et quelque 
intérêt qu'il put présenter jen lui-même, pour une Société 
qui cherche à rendre hommage à toutes les illustrations de 
sa contrée , il ne donnerait pas son importance véritable à 
Fauteur de la Relation contenant l'histoire de l'Académie 
française, à l'ami et au défenseur de Fouquet, au collabora- 
teur de Molière, au correspondant de Corneille, de Lafontaine 
et de Scarron, à l'historiographe du roi, et au controversiste 
dont le nom a sa place et conserve sa gloire , à côté de Bos- 
suet et de Leibnîtz. Les deux tableaux, avec des dimensions 
différentes, se rapprochent, se combinent et se complètent. 
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la grâce. Il traduisait Homère dont il était l'admirateur pas- 
sionné; et pendant qu'il lisait Voiture « avec une satisfaction 
incroyable, » il ne négligeait ni PArioste, ni Pline- Ie-Jeune, 
et s'amusait à la composition d'une ode, « la plus capricieuse 
que l'on vit jamais. » 

En 1681, Pellisson est à Paris, M. Màrcou examine sa 
correspondance inédite avec M. de Doneville, conseiller au 
parlement de Toulouse. Il y retrouve et il y signale l'esprit 
dominant du temps, et le développement des qualités mani- 
festées par les premières lectures et les premiers écrits de 
Pellisson. Il ne faut pas oublier que Voiture était alors dans 
toute sa gloire ; et que, si Pellisson, ne l'imite pas directe- 
ment , il doit cependant témoigner , par quelque endroit et 
de quelque manière, de son influence. Ces lettres sont des 
fragments de critique. Il fait part à son ami de ses projets , 
de ses espérances, de ses opinions;, il loue, il blâme, il 
parle de l'éloquence, de la poésie, du théâtre, il réclame 
une réforme, il juge les anciens. M. Marcou signale une res- 
semblance qui est à elle seule une gloire pour Pellisson , et 
les détails cju'il donne , les faits qu'il cite justifient cette as- 
sertion. « Ecrivain et critique , Pellisson a un air de famille 
avec Fénelon. » Un fait les rapproche; Fénelon est à l'Aca- 
démie le successeur de Pellisson ; et l'éloge qu'il fait de lui 
comme écrivain , le sentiment avec lequel il parle de sa vie 
semblent indiquer un lien intime entre eux. « Chacun de nous 
se peint dans ses préférences littéraires » a dit le plus élégant, 
le plus français , des critiques de nos jours. L'admiration de 
Fénelon pour son prédécesseur, n'est-elle pas une preuve 
du rapport qu'il y avait entre leurs qualités, et des mérites 
par lesquels ils se distinguaient dans leur style? M. Marcou 
a été le premier à signaler cette ressemblance qu'il ne fau- 
drait pas cependant vouloir pousser trop loin. Cette manière 
de louer en vaut bien une autre. 

En 1652 , Pellisson achète une charge de secrétaire du 
roi et il travaille à la Relation contenant l'histoire de l'Acadé- 
mie française. Cet ouvrage lui donna une réputation qui 
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n'étonne pas , quand on se reporte au temps où il fut écrit , 
et l'Académie le récompensa d'une manière exceptionnelle. 
« Par un mouvement spontané de reconnaissance et d'es- 
time qui prévint le jugement du public, elle assura d'avance 
à l'auteur de la Relation, encore inédite, la première place 
d'académicien vacante , et lui donna, dès ce jour , le droit 
d'assister aux séances et d'y opiner, en s'interdisant elle- 
même à l'avenir , de déroger ainsi , en faveur de personne , 
pour quelque considération que ce fût , à ses usages et à ses 
règlements. » 

On sait ce qu'était Madeleine de Scudéry et ce qui distin- 
guait son salon. Cette époque, ces réunions et ces personna- 
ges beaux esprits ont été peints, de nos jours, avec un soin, 
une finesse et une éloquence qui ne laissent rien à désirer. Il 
semble qu'il ne dut pas y avoir place dans ce milieu, pour un 4 

talent de la trempe de celui de Pellisson. Et cependant , soit Z 

disposition naturelle , soit contagion , soit sacrifice à l'esprit E 

da moment , les précieux et les précieuses purent enrôler -1 

sous leur bannière et garder longtemps dans leurs rangs t C 

celui dont l'esprit mâle et les préférences littéraires sem- S 

blaient devoir porter ailleurs l'activité et l'application. _ 

11 faut bien se garder d'être trop sévère pour ces erreurs jç 

de goût et pour ces exagérations recherchées. Si nous les ju- > 

geons au point de vue où nous sommes placés aujourd'hui , J 

nous risquons d'être injustes à l'égard de ces esprits distin- JJ 

gués dont les fautes n'ont nui à personne , et dont les quali- 
tés ont exercé une influence heureuse sur la langue qu'ils 
ont présentée toute faite aux génies dont s'honore le grand 
• siècle. Pellisson avait dans ces samedis si recherchés , un 
double rôle : il y était poète et causeur : Poète, at-il une 
originalité , se détache-t-il en quelque manière sur ce fond 
monotone où tout semble se confondre , au point que le cri- 
tique le plus délicat , serait incapable d'attribuer à un auteur 
«ne pièce inédite , s'il fallait s'en rapporter uniquement à ses 
caractères et à ses qualités? Non sans doute. Pellisson perd 
son originalité dès le moment où il devient l'ami et le fidèle 

17 
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de Mlle de Scudéry. Ses poésies religieuses , morales, légè- 
res et diverses ont de la facilité , de l'élan , et quelquefois 
même une élégance de bon goût ; et cependant Pellisson se 
défend d'être poète. Il aura véritablement droit à ce titre, 
lorsque le malheur l'aura frappé et qu'il se sera soustrait à 
l'influence de Mlle de Scudéry, pour retrouver dans un ca- 
chot de la Bastille et sous l'inspiration de la reconnaissance 
et de l'amitié , tout ce qui élève l'àme, et la fait vibrer an 
contact des plus nobles sentiments. 

Le succès de Pellisson comme causeur fut plus complet , 
et les témoignages que nous en avons , nous permettent d'y 
croire et de le trouver légitimement acquis. Si les vers 
avaient le premier rang dans ces réunions savantes f la cau- 
serie avait sa place : elle était un art et il était assez 
agréable, et assez varié, pour constater un mérite réel et 
donner de la réputation. « Sa conversation fut une de ses 
principales séductions , et l'on ne peut douter qu'elle ne l'ait 
puissamment servi plus tard, lorsqu'il entra assez avant dans 
la confiance de Fouquet et de Louis XIV, pour écrire les 
lettres particulières du premier et les mémoires du second. » 

En 1656, au moment même où il allait quitter cette so- 
ciété , où il jouait un des premiers rôles , Pellisson écrivit un 
discours sur Sarrasin. Cette préface, dictée par l'amitié, était 
un hommage à celui qui n'était plus, et un commentaire pour 
des œuvres qui avaient besoin d'être expliquées. C'est le 
propre de tout ce qui tient à la société des précieuses, que de 
demander des interprétations. Comment tous les lecteurs 
auraient-ils pu comprendre la finesse de certaines allusions, 
le mérite de locutions peu usitées et la grâce de tours qui ( 
étaient un secret? Le discours de Pellisson est méthodique 
sans sécheresse , plein de réflexions d'une haute portée et de 
jugements d'une délicatesse à laquelle les plus difficiles n'au- 
raient pas trouvé à redire. L'amitié l'emporte quelquefois 
cependant sur la vérité. Si Ménage et Pellisson s'étaient faits 
les éditeurs de Sarrasin , ils avaient inévitablement subi cet 
entraînement qui ne laisse à la critique ni assez de place ni 
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assez de liberté. D'ailleurs Pellison semble involontairement 
se peindre lui-même dans le portrait qu'il a fait de Sarrasin , 
et nous n'avons pas besoin de La Rochefoucauld, pour appren- 
dre que « l'amour-propre est le plus grand des flatteurs. » 

M. Marcou a très-bien peint cette époque qui précède le 
grand siècle et qui ne l'annonce pas. Il fait pénétrer son lec- 
teur dans ces sociétés où les contraste? abondent et où ce- 
pendant le ton' est uniforme. Mais n'est-il pas allé trop loin 
quand il a dit : « Le samedi fit beaucoup de mal et un peu de 
bien? » Il est vrai qu'il ajoute : « Heureusement pour Pellis- 
son le mal passa, le bien resta. » En admettant les prémisses 
qu'il a posées, en reconnaissant tous les excès de langage et 
toutes les erreurs du goût, en constatant que de nombreuses 
et riches qualités furent dépepsées vn pure perte , pour le +m\ 

moment, ne peut-on pas arrivera une conclusion moins se- '2— ^ 

vère? 22* 

Sans doute, M. Marcou distingue, et il a raison, le salon ^C* 

de Mlle Scudéry, de l'hôtel Rambouillet. 11 lui reproche sur- -jô* 

tout d'être venu trop tard, ce qui est en tout une grande \3P 

faute. Cependant, si l'hôtel Rambouillet a été utile, en quoi — * 

peut-on reprocher au samedi de ne l'avoir pas été? On était X> 

des deux côtés dans le faux, et le dernier avait peut-être * 5^ 

plus de moyens de revenir au simple et au naturel. Mais ce gD' 

soin curieux de la forme, cette attention si minutieuse pr\ 

donnée à l'expression, cet examen de questions futiles, 
ces traités laborieusement équilibrés sur des bases imper- 
ceptibles, tout cela ne devait-il pas amener quelques résul- 
tats utiles? Ce n'est pas en quelques années que se forme le 
goût d'une nation et que se préparent des chefs-d'œuvre. 11 
ne faut pas oublier que le bon et le beau doivent être chère- 
ment achetés, et que le temps est trop jaloux pour conser- 
ver ce qu'il n'a pas élevé. Le grand siècle n'a pas surgi tout 
d'un coup, comme par hasard; il a été amené par un en- 
chaînement de causes plus ou moins apparentes, mais ce- 
pendant réelles. Sans doute, le génie n'est jamais une con- 
séquence; il surgit quand il plaît à Dieu, et si les circons* 
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tances extérieures peuvent l'aider ou l'affaiblir, elles ne le 
produisent pas. Mais il est facile, pour quiconque a étudié ia 
vie intellectuelle d'un peuple à ses diverses époques, de se 
rendre compte de toutes les causes qui , longtemps stériles, 
deviennent fécondes à un moment donné, et portent tous 
leurs fruits , de telle sorte que le génie , malgré Fimprévu 
de son apparition, et l'indépendance de ses actes et de ses 
œuvres, rentre dans une espèce de déduction logique qu'il 
n'est pas possible de contester. 

D'ailleurs , le génie ne peut pas être considéré isolément. 
Ou bien il suit le courant du milieu dans lequel il se produit, 
ou bien il le provoque et le domine. Mais dans les deux cas, 
il faut , pour ne pas rester stérile , qu'il finisse par être com- 
pris et approuvé. Or, après l'hôtel de Rambouillet , les sa- 
medis de Mlle Scudéry, ne devaient-ils pas préparer les 
esprits à quelque chose de plus élevé , de plus sur, de plus 
mâle , de plus véritablement beau? Les productions des 
deux sociétés étaient également fausses , également mauvai- 
ses ; mais ne constituaient-elles pas un mouvement ? n'obli- 
geaient-elles pas les esprits à cette gymnastique active d'où 
résultent en définitive la force et la souplesse? Et lorsque, 
après avoir ainsi lutté contre de petites difficultés, après 
avoir péniblement produit des chefs-d'œuvre de recherche, 
d'exagération et de mauvais goût, il surgissait tout-à-coop 
an génie franc, ouvert, mâle, vigoureux, une de ces or- 
ganisations d'élite faites pour les grandes choses , ne trans- 
formaient-elles pas tout autour d'elles , et ne finissaient-elles 
pas par révéler aux plus aveugles , comme aux plus égarés, 
les voies qui mènent au vrai , au beau , au bon? 

Voilà ce qui s'est passé au 17* siècle. Bossuet et Corneille, 
Racine et Fénelon, Boileau et Labruyère, Lafontaine et 
Massillon, ne doivent rien directement à l'hôtel Rambouillet, 
ni aux salons de Scarron, de Ménage, de Mlle de Scudéry. 
de Mlle de Gournay et de Conrart; mais l'esprit public n y 
a-t-il pas trouvé un aliment, l'opinion ne s'y est-elle pas for- 
mée de manière à devenir une puissance , et la tradition 
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uyiiauiucr une euuie : îuui u cbi pas également unie uans la 
nature, mais chaque être, chaque objet y a son rôle et 
sa mission; et s'il faut établir des rangs, il est juste de ne 
méconnaître ni ce qui sert de transition , ni ce qui semble 
sacrifié pour préparer les voies et amener des résultats. 

Une antre question indiquée dans ce chapitre par M. Mar- 
cou a bien souvent attiré l'attention des critiques. Il s'agit 
d'établir la position, faite au sein de la société du 17 e siè- 
cle, aux hommes de lettres. Elle ne se présente que d'une 
manière incidente, et l'on comprend que Fauteur se soit 
borné à esquisser quelques traits de ce tableau. Il mérite- 
rait d'être traité dans son ensemble, car il serait possible 
d'en faire sortir d'utiles enseignements. Dans une société 
organisée comme celle du 17 e siècle, il n'y avait pas une 
place marquée pour les hommes d'esprit et de génie. II fal- 
lait la faire. Or, des conquêtes de ce genre ne s'accomplis- 
sent pas en un jour. Il faut un mélange de concessions et de 
violences, pour que les rapports s'établissent, que lasubor- 
dination ne dépasse pas une certaine mesure , que le patron- Ç% 

nage reste efficace , et que la dignité ne soit pas atteinte. __ 

Tout cela était en question au moment où Pellisson, établi sg 

définitivement à Paris, devait sortir de cette attitude qui fe- çjf 

sait de lui uniquement un assidu auprès de Mlle Scudéry. Il >jf» 

n'est pas du reste, un seul des écrivains du grand siècle, à ï~ 

propos de qui on n'ait à toucher à ces questions délicates. t\ > 

Par là, d'ailleurs on pénétre au sein de la société et des rap- 
ports qui en unissent les différents membres. Les questions 
personnelles s'élèvent alors et deviennent des questions so- 
ciales. M. Marcou l'a parfaitement compris, et c'est là ce qui 
doqne à son étude sur Pellisson une si haute portée. Il sem- 
ble uniquement occupé de recueillir des faits., et de les com- 
biner pour en former un ensemble harmoniquement disposé. 
Du milieu de ces faits se dégagent des aperçus ingénieux , 
des jugements rigoureusement motivés , de larges inductions, 
ettn définitive un tableau où les hommes et les choses ont 
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fontium, ou bouches de fontaines, s'applique parfaitement à 
la position de ce petit village , car le quartier de la momagne 
où il est situé , voit naître douze sources très abondantes ; 
et comme l'origine de ce nom est très-ancienne , la langue 
latine ou le mélange qui succéda , et que nous avons appelé 
langue romane , justifie cette première désignation. En sup- 
posant que le nom actuel d'Arfonâ ne soit pas le résultat 
d'une corruption, il serait possible de trouver une explica- 
tion positive. Dans une tradition populaire précieusement 
conservée , on raconte que, non loin des sources du Sor, il 
y avait autrefois un autel élevé en l'honneur de la divinité 
protectrice de cette rivière Cet autel portait, gravés sur le 
granit , ces deux mots : Deo Sor. Si c'est à cette circons- 
tance que le village doit son nom , Ara fontium est aussi lo- 
giquement et aussi facilement devenu Arfons , que Ora fon- 
tium, Orfons. L'acte de consécration religieuse que Ton Ol* 
pourrait faire remonter aux premiers temps de la conquête —^ 
romaine, revit dans un certain nombre de qualifications 
énoncées dans des titres anciens : Ainsi l'on retrouve : caput 
mnetam de Sor , caput sanctum de Aqua bella , cap santde 
Sor. 

Il n'e3t pas possible de déterminer l'époque précise du 
premier établissement à l'endroit où s'éleva depuis cette pe- 
tite communauté. Quelques indications permettent cependant 
de croire que dans des temps fort reculés , existait , sur ce 
coteau une villa ou une construction quelconque. Les char- JJ i 

mes de ce site , les aspects ravissants qu'il présente , avaient 
dû , de bonne heure , y attirer et y maintenir des habitants. 
Mais les traces de leur passage et de leur séjour ont complè- 
tement disparu. 

En 1256, Raymond de Dourgne reconnaît par acte public, 
que « h village d'Orfons , avec tout le terroir limité par des 
croix de sauvement , était et avait toujours été du domaine 
des hospitaliers de Saint-Jean de Jérusalem. » Il s'avoue cou- 
pable d'usurpation , et , « en vue de la rémission de ses pé- 
chés, » il renonce à toute prétention , se dépouille de tout ce 
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qui pourrait lui revenir, et en fait hommage plein et entier 
« à Dieu notre Seigneur, à la bienheureuse Vierge Marie, 
au bienheureux Saint-Jean , et en particulier à frère Guil- 
laume , commandeur de l'hôpital Saint-Remy de Toulouse. » 

Les croix de sauvement qui dominaient ces quartiers de 
la montagne noire, annonçaient la présence des religieux 
hospitaliers , garantissaient leurs droits , et assuraient un 
accueil charitable à tous les voyageurs , particulièrement à 
ceux qui venaient visiter les reliques vénérées de Saint- 
Vincent le Lévite, dans le monastère de Castres. Les com- 
mandeurs militaires devaient non seulement recevoir tous 
ceux qui réclamaient leur assistance , mais encore veiller à 
la sûreté , pendant leur route, des pèlerins , en faveur des- 
quels les capitouls de Toulouse et les consuls de Castres 
avaient dressé des ordonnances et fait des règlements 
spéciaux. 

Le 9 mars 1237 , sur la demande de Jacques , frère de 
l'ordre de Saint-Jean de Jérusalem , commandeur de Tou- 
louse, Guillaume, prieur de Puylaurens, juge épiscopal 
Toulousain, fait une enquête pour constater l'état d'Orfons, 
avant les malheurs qui viennent de l'accabler. Cette enquête 
établit que « là où e'st le village d'Orfons, existait autrefois 
une ville populeuse, qu'un commandeur militaire de l'hôpi- 
tal de Saint-Jean de Jérusalem, nommé frère Raymond 
Clavel , y faisait sa résidence , et tenait en propriété doma- 
niale le territoire de la commanderie que bornent les croix 
de sauvement. » 

Comment avait disparu cette ville populeuse? Tout porte 
à croire que c'est au milieu des guerres sanglantes provo- 
quées par l'hérésie des Albigeois. Il est peu d'endroits sur 
les passages de la montagne noire qui ne conservent quelque 
lugubre souvenir de ces terribles agitations, de ces luttes au 
milieu desquelles il est rare de rencontrer un mouvement 
d'humanité. Partout où les deux partis en étaient venus aux 
mains , les ruines s'étaient accumulées , et si le temps les a 
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fait disparaître aujourd'hui, quelques tristes désignations 
suffisent pour ramener la pensée sur ces scènes de désolation 
et de mort. Un quartier d'Arfons porte encore le nom de La 
Tour, et Ton retrouve dans le voisinage, des traces de 
constructions qui permettraient de supposer que là s'élevait 
le château du commandeur. Une des parties de la forêt de 
Sanes bande, aujourd'hui Sagne-Bande , porte le nom de 
Carrière des morts : n'est-ce pas assez pour que l'imagina- 
tion ressuscite tous ces souvenirs éteints , et qu'elle s'attriste 
en songeant à toutes ces scènes de désolation et de meurtre, 
par lesquelles l'homme trop souvent signale son passage sur 
la terre? 

Les renonciations en faveur de l'ordre de Saint-Jean 
d'Orfons furent nombreuses. Celles de Gilabert de Rossilles 
et de Pierre Barran ou Barrau, de Sorèze, sont particulière- 
ment remarquables. Elles prouveraient que les dévastations £ 
de la localité d'Orfons et la retraite des commandeurs avaient 
servi à l'ambition de plusieurs habitants de la contrée. En 
1257, Sicard, seigneur de Puylaurens, fit 'des dispositions p 
testamentaires en faveur de l'ordre. Il lui abandonna les g 
droits réels et honorifiques qu'il avait dans les limites de ^ 
eette communauté, le lieu de Saint-Germier et celui de mmm 
Squilles, avec leurs dépendances territoriales, les hommes, g 
les femmes et tout ce qui appartient aux seigneurs. La raison O 
qu'il donnait dans son testament était toute religiouse. De 
même que l'eau éteint le feu , ainsi l'aumône efface le péché, 
dit-il dans cet acte , en empruntant cette parole aux livres 
saints. Les deux fils de Sicard , lzarn de Dourgne et Jourdain 
de Saissac , ratifièrent solennellement , quelques mois après, 
la dernière volonté de leur père. 

Quelques années plus tard , les trois frères Raymond , 
Benoit et Pierre Bonnet , et leur neveu Limose , avec son fils 
Raymond, donnaient à la commanderie d'Orfons leurs droits 
sur les forets de la Villette et d'Izar-Cardon. Cette charte 
indique les limites des possessions des religieux hospitaliers 
à Orfons. Elles vont de la Calm de Pech Louvine , jusqu'à 
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la tète sainte du Sor et de la fontaine de Déodat Fournier, 
jusqu'à la tète sainte d'Àiguebelle. 

Jourdain de Saissac , co-seigneur de Puylaurens, avait été 
longtemps en procès avec la commanderie d'Orfons. Dans 
son testament fait en 1280, il essayait de réparer ses torts 
ou'de faire oublier son animosité , en ordonnant de vendre 
son cheval et d'en consacrer le prix à deux jeunes chevaux 
qui , entièrement revêtus de leur armure de fer , doivent 
être livrés aux religieux de Saint- Jean de Jérusalem. En 
1284, Pierre de Florent, précepteur de l'hôpital Saint-Jean 
de Toulouse , poursuivait l'accomplissement de cette clause 
testamentaire. 

Une charte du 14 e siècle, dans laquelle sont énumérées 
les possessions de la commanderie d'Orfons , renferme quel- 
ques indications sur un point d'un intérêt spécial pour l'an- 
cienne histoire du pays Castrais. La voie de Castres à Saissac 
y e3t formellement mentionnée > sous le nom de stradt an* 
tique « Ainsi lorsque cette partie des Gaules était soumise à 
la domination romaine , à l'époque où existait le Castrum , 
établi sur le sol où la ville de Castres en consacre le souvenir, 
une large voie était ouverte aux communications de c.e point 
central d'opérations militaires. Ce camp était relié dans la di- 
rection de Narbonne et vers les Tolosates, dont Orfons faisait 
partie, avec les parties les plus abruptes de la montagne 
noire qui en formait , dans cet aspect comme la ceinture 
horizontale. » 

Cette voie dans la montagne noire se reliait , sans doute , 
à celles dont on trouve des traces entre Castres et La- 
bruyère , dans la partie appelée le Causse , et qui reparait 
entre Caucalières et Aiguefonde. Elle se continuait dans un 
autre sens, du Castrum sur les bords de PAgoùt, vers 
Saint-Jean-de-Vals, d'où elle se dirigeait d'un côté vers le 
nord , et de l'autre sur Lacaune dont le voisinage pourrait 
offrir encore quelques traces. Il ne serait pas du reste im- 
possible de retrouver des vestiges encore intacts, et des dé- 
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signations ou des souvenirs qui permettraient de rétablir , 
sinon, complètement, du moins pour un assez grand es- 
pace , quelque chose de ce système de communications qui 
jouait un si grand rôle dans la conquête, et plus tard dans 
l'occupation romaine. 

Après ce3 épreuves , la commapderie d'Orfons voyait re- 
naître sa première splendeur. Elle avait successivement re- 
conquis les domaines démembrés, et recevait des donations 
qui lui constituaient de nouveaux fiefs et lui assuraient des 
redevances plus considérables. En 1298, elle avait pour 
précepteur Élie de Rosat; en 1608 Pierre de Castlux, de 
concert avec frère Dast qui en était chapelain; en 1315, 
Arnald de Boren qui recevait du domaine Royal la faculté de 
foire abattre , dans les forêts d'Izar-Cardon , de la Villette et 
de haut Nuage, vulgairement Hautaniboul, un certain 
nombre d'arbres à haute futaie, en compensation de ceux O^ 

que le roi avait pris dans des possessions dont il ne jouissait ^» 

que conjointement avec la commanderie d'Orfons. Déjà en ^- 

1307, les religieux avaient obtenu des concessions de ce pCJ 

genre , de la part d'un roi dont le nom reparait souvent dans ^^ 

l'histoire du paysjCastrais, pour des donations, des privilè- 
ges et des avantages de toute sorte, à des abbayes, à des 
collégiales et à des prieurés. 
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En 1327, le commandeur militaire Arnald de Jori , s'ac- 
cordait avec la communauté d'Orfons et tout ce qui en dé- 
pendait, relativement aux anciennes coutumes. La charte * 
définitive, résultat d'un arbitrage , a été écrite par Barthé- 
lémy de Broil , notaire royal du lieu de Lautrec. 

D'après cette charte , tous les habitants d'Orfons doivent 
payer à perpétuité la dime annuelle des toisons des brebis , 
des chèvres , des agneaux , des chevreaux et des jeunes 
porcs. Ils sont dispensés de donner cette vieille tunique due 
au précepteur d'Orfons, d'après les droits établis, à la mort 
de tout individu, et la robe et les ornements: de tète de toute 
femme défunte. Ils ont le droit de faire paître leurs trou- 
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peaux dans les terres de la commanderie , et particulière- 
ment dans les bois et les montagnes de Naoumas et du Fajal. 

Cette charte a un caractère qu'il n'est pas inutile de si- 
gnaler , et qui la rend une des plus importantes de toutes 
celles qui sont relatives au pays Castrais. 

On s'est mépris trop longtemps , — et la cause de la 
vérité n'est pas encore gagnée auprès de tout le monde — 
sur la portée de ces actes dans lesquels Cgurent de puissants 
seigneurs et des hommes, faibles isolément, mais forts par 
leur union. 11 est certain que ce sont de véritables traités de 
puissance à puissance , et peut-être sous ce rapport le midi 
a-t-il sur le nord une supériorité réelle. Sans doute le sei- 
gneur , quel qu'il soit , laïque ou ecclésiastique , a dans la 
hiérarchie sociale, un rôle qui est hors de toute proportion 
avec celui des hommes qui sont dans son domaine. Hais leur 
position respective est nettement définie, et s'il y a des 
conflits et des luttes , il est rare que tout ne se termine pas 
par un accord où chacun figure avec des avantages diffé- 
rents, mais avec un droit égal. 

Un autre fait à signaler, c'est que ces accords sont pres- 
que toujours à l'avantage des populations. Elles ont des de- 
voirs à remplir, elles sont assujetties à des hommages, à 
des redevances , mais ce qu'elles reçoivent en échange , est 
de beaucoup supérieur à ces obligations. Aussi, doit-on re- 
marquer, — et c'est ce que n'ont pas fait des historiens trop 
prévenus , — que tous les procès ou toutes les luttes n'ont 
pas pour objet la conquête d'avantages nouveaux, mais l'ob- 
servation plus rigoureuse et plus complète , des stipulations 
précédemment acceptées. Si l'on se plaçait à ce point de vue 
qui est celui de la vérité , on se montrerait bien plus juste à 
l'égard d'une organisation sociale qui n'est plus , mais qui a 
été cependant une garantie puissante pour les individus , les 
familles et les communautés , à des époques d'agitation , de 
guerre et de bouleversement. Bien des points obscurs se- 
raient ainsi éclaircis , bien des erreurs relevées , et de nom- 
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après la levée du siège de Carcassonne , on doit reconnaître 
que le séjour des Anglais fut plus prolongé , et plus désas- 
treux qu'on ne le croit ; car de nombreux villages de la 
montagne de Lacaune conservent encore, aujourd'hui, des 
souvenirs de ces désolantes fureurs. 

A ces malheurs se joignirent pour Orfons, des dissentions 
intérieures dont la conséquence fut la chute définitive de 
cette commanderie qui paraissait capable de résister à de 
plus rudes épreuves. Mais à quel moment précis sont aliénées 
toutes les propriétés, à quelle date disparaissent les reli- 
gieux? Il n'est pas possible de l'établir. 11 reste de tout cela 
des ruines et quelques souvenirs que Ton a de la çeine à réu- 
nir et à faire concorder entre eux. 

L'église actuelle (TOrfons est par son style du 16 e siècle; 
mais il ne sera pas difficile de trouver , dans la tour qui la 
surmonte, des preuves d'une construction antérieure dont 
quelques fragments restent encore. Dans la principale rue 
d'Arfons, « existe adossée à un mur de maison, une statue 
de la Vierge; elle est en pierre et annonce le style du 15* 
siècle. Elle provient, si l'on en croit la chronique, de l'édifi- 
ce anéanti de l'ancienne commanderie.» 

L'existence de la maison des religieux de St-Jean de Jéru- 
salem à Orfons peut expliquer le nombre considérable de 
chevaliers qu'a fournis à cet ordre le pays Castrais. Il y aura 
peut-être un jour intérêt à réunir leurs noms et à raviver 
leur souvenir, qu'il faut aller chercher dans une histoire fort 
oubliée aujourd'hui. 
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Qu'ai-je foit? et pourquoi daignez-vous m'accueillir? 
Quel fruit d'un tel honneur pensez- vous recueillir? 
Un Vosgien sur qui son ignorance pèse, # 

N'eût jamais dû troubler les échos de Sorèze 
Des accents de sa muse agreste et sans beauté. 
Il eût dû, redoutant le courroux mérité, 
L'ombre de Pellisson, de D acier et de Bayle, 
Ne lutter pour les prix qu'aux bancs où l'on épelle. 

Vous, de ces grands esprits aujourd'hui les rivaux, 
Pourquoi m'associer à vos doctes travaux? 
Héritiers de Jaussaud, de Morus et de Gâche, 
Mon nom sur votre écrin n'est-il pas une tache? 
Je vois dans votre sein d'habiles professeurs, 
D'éloquents avocats, de purs littérateurs, 
Des penseurs, Ses savants, dont les utiles veilles 
Du moderne progrès préparent les merveilles, 
D'éminents magistrats, des talents éprouvés, 
Pour lesquels les lauriers seraient mieux réservée 
Les lettres, les beaux-arts et ta philosophie, 
Tout ce qui grandit l'homme et qui le fortifie, 
Vous l'avez à l'envi noblement cultivé 
Dans l'asile an savoir par vos mains relevé. 
A vos yeux, une tombe, une lettre, une pierre. 
Dévoile du passé l'historique mystère; 
Vos efforts font revivre et vos nobles aïeux. 
Et du pays natal le verbe harmonieux ; 
De vos Bénédictins les archives poudreuses 
Deviennent des trésors, entre vos mains pieuses; 
Vos regards scrutateurs interrogent, fervents, 
Le catholique sol, où modestes savants, 
Ces moines conservaient à notre orgueilleux âge 
'Des œuvres de l'esprit l'immortel héritage. 
Ainsi, des temps anciens gardant le souvenir. 
Vous servez le présent, préparez l'avenir : 
Des lettres ravivant et le culte et les flammes, 
A l'autel du veau d'or vous arrachez les âmes ; 
Vers des courants plus purs vous tentez d'amener 
La jeunesse, au plaisir trop prompte k s'adonner : 
Et peut-être déjà dans l'ombre du mystère, 
Par vos voix éveillé, timide, solitaire, 
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'Les pâles manuscrits, les chansons populaires 
Et les fragments épars des marbres tumulaires : 
Tout est grand, dans l'histoire, et grandit à nos yeuï 
L'amour du sol natal, le respect des aïeux. 
Moi que vous honorez d'un accueil sympathique, 
Je. rougis en cueillant la palme poétique 
Et n'oublierai jamais, que des miens inconnu, 
Parmi vous le plus humble et le dernier venu, 
Je dois à vos bontés, à votre bienveillance, 
Le sincère tribut de ma reconnaissance. 

Sur la proposition du bureau, M. Collignon est nommé 
membre correspondant de la Société. 

M. Timbal-Lagrave, de Toulouse, adresse à la Société son 
quatrième mémoire sur de nouvelles hybrides d'orchidées. 
La Société renvoie l'examen de ce mémoire à M. de Laram- 
bergue. 

M. V. CANET entrelient la Société d'une brochure impri- 
mée à Castres, par Auger, sans nom d'auteur, sous ce titre : 
Cantiques de Castres, en langues languedocienne et fran- 
çaise; nouvelle édition. 

Ces cantiques, au nombre de soixante-quatre, sont de 
Jean-Jacques Pujol. Ils ont eu à Castres et aux environs, 
un succès qui s'est longtemps soutenu, et qui les fait retrou- 
ver encore dans bien des mémoires. Composés, suivant les 
circonstances, ou avant la Révolution , lorsqu'il était possi- 
ble de croire encore que la foi populaire permettrait d'évi- 
ter les malheurs que préparait l'impiété d'en haut , ou au 
moment du rétablissement de la religion , lorsque tout de- 
vait seconder l'élan du cœur et concourir à la pompe des 
solennités religieuses, ils sont animés du même esprit et 
manifestent des deux côtés de cet abîme, que l'on appelle la 
Terreur, les mêmes convictions et le même dévouement. 

En est-il du cantique religieux comme de la chanson pro- 
fane? Si le fond est si différent, en quoi la forme pourrait- 
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L'esprit va droit au but, et tout d'abord, il s'empare de son 
sujet , de manière à le développer sans effort, et à le présenter 
sous toutes ses faces. C'est tantôt une simple invocation, 
tantôt une paraphrase, dans laquelle se manifeste quelque 
chose de l'élan, de la grandeur, de l'inspiration de l'œuvre 
originale. Chaque verset du psaume devient une strophe du 
cantique. Ce que le prophète hébreu , ce que l'évangéliste 
avait simplement indiqué, le chrétien pieux le pénètre, il en 
cherche la signification , il en sonde la profondeur, et son 
langage, sans rien perdre d'un certain lyrisme, devient un 
instructif commentaire. 

Combien il serait désirable, dans l'intérêt de la foi. que 
des œuvres de ce genre fussent multipliées! Les fidèles y 
trouveraient -de salutaires leçons et des inspirations dont la 
grandeur et l'élan ne seraient pas inutiles pour le progrès 
de l'àme dans le bien. Le magnifique cantique de la sainte 
Vierge, ne revit-il pas tout entier, avec son expression de 
joie et d'humilité, avec ses menaces et ses consolations, avec 
ses souvenirs de promesses accomplies et ses espérances ra- 
dieuses, dans cette paraphrase qui remplit les premières 
pages? Le cantique de Zacharie présente encore un plus 
large développement , et la joie de la délivrance s'y mani- 
feste par les accents les plus énergiques . et les plus entraî- 
nants. La forme peut paraître quelquefois négligée; mais 
combien la pensée la relève et la grandit! Le consolant 
mystère de la rédemption y paraît avec son long cortège de 
promesses, semées dans l'Ancien Testament, avec la douce 
effusion de ces grâces dont l'humanité recueille tous les jours 
les fruits. Le Gloria in excelsis est un chant de triomphe, et 
la voix de l'homme s'associe à celle des anges pour en foire 
l'hymne de la reconnaissance, de l'admiration et de l'amour. 

Les fêtes de l'Eglise ont aussi leurs chants, et le pieux 
chrétien y rappelle tout ce qui doit les rendre chères. Pà- 
qqes, l'Ascension, la Fête-Dieu, lui offrent dans leurs hymnes, 
un thème dont il comprend toute la richesse, et qu'il traite 
avec la double et toujours heureuse inspiration de la foi et 
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nos convictions et à la puissance toujours vantée de nos rai- 
sonnements. Nous nous garderons bien de juger ce dédain 
et cette prétention ; mais nous ne croyons pas que Pujol ait 
en rien .affaibli la portée de ses cantiques patois, en associant 
la naïveté de la forme à la grandeur et à la gravité du fond. 

Ses noëls appellent plus particulièrement celte observa- 
tion. Patois, français, ou se servant alternativement des 
deux langues, ils expriment des sentiments de respect d'ad- 
miration, de reconnaissance, d'amour, avec une variété 
constante, sans jamais s'élever au-dessus du ton le plus naïf 
et des images les plus communes. On peut être tenté quel- 
quefois de sourire, mais une grande pensée qui se dégage, 
un mouvement généreux qui s'échappe, arrêtent ce sourire 
ébauché, et ramènent à quelque chose de plus sérieux et de 
plus grave. Un de ces noëls porte la date de 1794, et lorsque 
Ton sait qu'elle a été à cette époque funeste, la conduite de 
Pujol, lorsque Ton se rappelle les dangers qu'il a courus, 
on ne peut s'empêcher d'attacher à ce cantique , un intérêt 
particulier et de le considérer avec une certaine émotion. 

Ces réflexions ne suffisent-elles pas pour donner à ce re- 
cueil sa portée véritable , et signaler la valeur que les an- 
nées ne lui feront pas perdre? Pujol , en écrivant ses can- 
tiques, ne faisait pas acte de poète, il faisait acte de chrétien. 
Il mettait au service .d'une cause qu'il avait défendue dans 
les jours les plus mauvais, la vivacité de son esprit, la ri- 
chesse de son imagination , la facilité de son talent; et au- 
dessus de tout cela , une conviction qui s'était fortifiée dans 
les obstacles , une foi qui s'était affermie dans les épreuves, 
un dévoûment que la persécution avait glorifié. Ces mérites 
pris isolément ne font pas le poète, mais ils lui donnent une 
place à part; ils le séparent de la foule; ils inspirent l'admi- 
ration pour le caractère en même temps qu'ils provoquent 
l'estime pour les heureux dons d'une riche nature. La mo- 
destie de Pujol aurait refusé le nom de poète; sa foi eût 
revendiqué hautement le titre de chrétien , pendant que la 
reconnaissance publique eut dit à côté de lui, tous les ser- 
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lue fossile, trouvée dans un terrain semblable, à Molinier, 
à deux kilomètres nord de Castres. L'analogie est frappante: 
la mâchoire inférieure paraît être dans les mêmes condi- 
tions. La composition géologique des terrains est la même. 
Des dents de crocodile, avec des impressions de feuilles 
de palmier, ont été recueillies dans les mêmes lieux. 

11 est probable que le bassin de Lautrec , qui s'étend 
jusqu'au pied de la montagne noire, n'a été primitive- 
ment qu'un vaste lac d'eau douce. La superposition de ses 
terrains présente de nombreuses difficultés et soulève d'im- 
portantes questions. 11 ne suffit pas, en effet, d'étudier 
séparément les diverses compositions ; il y a intérêt et pro- 
fit pour la science, à les rapprocher et à voir en quoi elles 
se ressemblent ou diffèrent, par leur nature ou par l'épo- 
que de leur formation. 

Une question de ce genre a été adressée à M. Lartet 
(du Gers), paléontologiste distingué. Elle était ainsi formu- 
lée : le calcaire fossilifère et coquillîer du rocher de Lunel 
est-il de formation plus ancienne que les grès grossiers , 
arénacés, lacustres du bassin de Lautrec? 

Voici une partie de la réponse de M. Lartet à M. Parayre: 

« Je vous suis très obligé des renseignements précis 
que vous me donnez sur les relations de superposition en- 
tre vos grès arénacés à palœotherium et vos calcaires à 
coquilles renfermant les ossements du grand Lophiodon , 
décrit par M. Noulet, sous le nom de Lophiodon Lautri- 
cense. La coquille qui accompagne le plus souvent les os- 
sements de Lophiodon dans le calcaire, est le Planorbis Cas- 
trensis , dont vous m'avez envoyé plusieurs exemplaires. Il 
est donc bien établi, par les superpositions directes des cou- 
ches fossilifères , que celles renfermant des débris de pa- 
lœotherium sont plus récentes. 

« Dans les environs de Paris , les restes du grand Lo- 
phiodon Laulriceme ont été observés en deux ou trois en- 
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jour (4 septembre 1661) et conduits , le premier au chàtearcr 
d'Angers , qui d'après son ordre avait été réparé depuis peu, 
et le second au château de Nantes. Les deux prisonniers fu- 
rent réunis pendant quelques jours , mais sans qu'ils pus- 
sent communiquer, tant on craignait l'habileté de Pellisson 
et son influence sur l'imprudent et malheureux Fouquet; 
puis , pendant que le surintendant était enfermé à Àmboise, 
son confident qui allait devenir son défenseur . entrait à la 
Bastille où il devait rester quatre ans et deux mois. 

La captivité de Pellisson semble avoir deux phases. Dans 
la première , il est gardé comme témoin à charge du surin- 
tendant , et dans la seconde , il expie le silence fidèle qu'il 
a gardé. Chacune de ces phases reparaît dans les écrits 
de Pellisson. D'abord, il défend Fouquet, et par ses mé- 
moires il essaie de démontrer son innocence ; ensuite , et 
lorsque l'arrêt est rendu, il exprime en vers ses regrets r 
ses espérances et ses nobles supplications. Le caractère de 
Pellisson se manifeste , dans ces circonstances difficiles , de 
manière à ne laisser aucun doute sur son élévation et sur 
son dévouement. Les amis de la prospérité s'étaient vite 
éloignés. Fouquet ne pouvait plus leur être utile et ses an- 
ciens bienfaits étaient un poids pour ceux qui les avaient 
reçus. Pellisson ne se démentit pas un instant, et sa con- 
duite dût plus d'une fois , faire rougir l'ingratitude, s'il 
peut rester un peu de pudeur dans le cœur d'un ingrat. 

Dans le cours de ce procès si lent et si embarrassé , où 
l'accusation changeait à chaque instant de terrain , où la dé- 
fense devenait si difficile, où tout pouvait être incriminé, où 
les actions les plus simples et les plus honorables risquaient 
d'être dénaturées , où les générosités devenaient des crimes, 
où les faits coupables prenaient d'immenses proportions, 
Pellisson ne négligea rien pour être utile à Fouquet, et lui 
fournir, au risque de voir sa position aggravée, et ses in- 
tentions mal appréciées, même par celui qu'il voulait servir, 
tous les éléments d'une démonstration que la multiplicité 
seule des accusations devait rendre presque impossible. H 
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clinent tous le9 fronts. Quelle que soit la gloire littéraire de 
Pellisson, et fut-elle plus grande encore, cette fidélité au 
malheur le recommande bien plus sûrement, à la sympathie 
et à l'admiration de tous ceux qui mettent la générosité du 

caractère au-dessus du génie. 

» 
La captivité de Pellisson ne fut pas oisive. Après les Dé- 
fenses de Fouquet, il écrivit le poëme (VEurymedon, se 
remit au grec, étudia plus intimement l'antiquité et s'attacha 
d'une manière spéciale à la lecture de l'Écriture sainte , des 
Pères et des Conciles. Le travail lui devenait parfois difficile, 
à cause des ombrageuses précautions dont il était l'objet. 
Les livres, les plumes, l'encre, le papier lui sont mesurés 
avec une parcimonie dont il se plaint, et ses requêtes ont 
pour but. de reconquérir ces faveurs qui adoucissaient les 
rigueurs d'une captivité dont il ne prévoyait pas la fin. 

Les vers sont toujours la distraction ; mais l'étude de la 
religion occupe la première place, et l'on peut déjà pres- 
sentir, à la direction que prennent les pensées du prisonnier, 
le résultat final de cette investigation consciencieuse, qui de- 
vient bientôt une discussion en règle, sous les incertitudes 
de laquelle apparaît dans le lointain , un acte qui pourra 
être controversé, mais qui fut sincère, on peut l'affirmer, 
quand on a étudié le caractère de Pellisson. 

Les placets au roi, les requêtes, 'devaient avoir leur effet, 
et la liberté son jour. Pellisson quitta la Bastille à la fin du 
mois de janvier 1666, et cependant tous ses embarras n'é- 
taient pas finis. Il avait ses dépenses à payer, et elles s'éle- 
vaient à 54,000 livres, pour toute la durée de sa captivité; 
il était de plus taxé à une somme de beaucoup au-dessus de 
sa fortune, en supposant qu'il eut pu retirer tout ce qui avait 
été mis sous le séquestre. Il ne parut pas s'en inquiéter tout 
d'abord; il jouissait de la liberté, il remerciait les amis de 
Fouquet, ceux qui avaient concouru à sa défense, ceux qui 
avaient essayé de diminuer les ennuis de la Bastille , et de 
hâter le jour de la délivrance.. Mais cette vie littéraire tout 
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d'une ferveur qui frappa l'abbé de Rancé , sa dévotion ne se 
démentit pas. Quelques mois après, il achète une charge de 
maître des requêtes, et après la mort du chancelier Séguier, 
en 1672, il est directement employé par Louis XIV. Tout 
alors révèle en lui une double pensée, une double passion : 
désormais, « il n'écrivit plus que pour Dieu et le roi. » 

Pellisson reste toujours attaché à Louis XIV. 11 est en Hol- 
lande en 1672; en Belgique, en Alsace, dans les Ardennes 
en 1673; à Besançon en 1674; sur le Rhin en 1675; àBar- 
le-Duc et à Ypres en 1676 et 1677; à Strasbourg en 1681. 
Dès lors « il ne quitte plus Versailles que pour aller, en 1688, 
jusqu'à Fontainebleau f d'où sa dernière lettre est datée. » 

Cette période revit dans 223 lettres qui sont précieuses 
pour l'histoire. Comme elles ne sont pas toutes écrites avec 
un dessein arrêté, comme plusieurs sont de véritables confi- 
dences f on peut y puiser d'utiles renseignements et y trou- 
ver une appréciation des faits et des hommes qui mérite une 
attention sérieuse. Les petits détails n'y manquent pas; mais 
le roi occupe toujours la première place, et l'historiographe, 
même quand il écrit à Mlle Scudéry, pour elle seule, prend 
souvent le ton et le style du courtisan. Les nuances y sont 
nombreuses, mais elles sont loin d'être inutiles; elles de- 
viennent des indices et quelquefois des révélations. Évidem- 
ment tout n'a pas été dit sur cette époque si diversement 
appréciée, et sur ces hommes dont, avec trop peu de justice, 
on a relevé hors de proportion le caractère, ou exagéré la 
bassesse. Les historiens de nos jours, quand l'amour de la 
vérité les conduit, ont de puissants et nombreux moyens 
d'investigation. Il importe qu'ils ne négligent pas ceux qui 
ne leur fournissent que des témoignages indirects Ils peu- 
vent y trouver des termes dé comparaison , et la comparai- 
son , pour toute œuvre critique , joue un rôle important, car 
en rapprochant les objets, elle permet de les voir par leurs 
différences , et par conséquent de les juger en pleine con- 
naissance de cause. 
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ractère dont les époques de décadence donnent invariable- 
ment le triste et monotone spectacle. Il y avait évidemment 
de la reconnaissance pour le roi, dans le cœur de Pellisson : 
il y avait sur son esprit, cet ascendant qu'exerce toujours la 
majesté souveraine, quand elle n'est point abaissée par l'hy- 
pocrisie ou déshonorée par la mauvaise foi. Est-il dès-lors 
étonnant qu'il ait donné à sa reconnaissance une forme et des 
manifestations qui nous paraissent exagérées? Il ne faut pas, 
sous ce rapport, se montrer trop sévère : il vaut mieux voir 
l'humanité telle qu'elle est, et faire là part de sa faiblesse. 
Peut-être y aurait-il quelque avantage à se poser en censeur 
austère, et à s'élever hardiment contre ces bassesses d'un 
grand esprit ? Mais ces indignations théoriques se bornent 
trop ordinairement à cet éclat. On est fier de s'être montré 
indépendant en paroles, et d'avoir fait ressortir une faiblesse 
d'un grand homme, en donnant une haute idée de son propre 
puritanisme. Mais tout se borne là et l'esprit n'a souvent parlé 
avec tant d'indépendance, que pour cacher les instincts mi- 
sérables d'une nature avilie. 

Combien de fois ces réflexions ne se présentent-elles pas 
quand on parcourt l'histoire de cette grande époque où le 
trône réunit autour de lui tant de nobles gloires! 11 est facile 
aujourd'hui de blâmer ces exagérations. Il serait plus juste 
de les expliquer. Ces hommes qui vont si loin dans la louange, 
se redressent quand il s'agit du devoir. Pellisson loue le roi r 
de son cachot même de la Bastille, mais il défend son maitre, 
et ne cède rien sur ce terrain où le retiennent la reconnais- 
sance et l'honneur. Admis dans une intimité constante, il 
cherche (pourquoi le cacher?) toutes les occasions de donner 
un libre cours à une admiration trop enthousiaste pour rester 
tçujours juste; et cependant, il y a, dans cette adoration 
môme, quelque chose qui u sa dignité. Ce n'est pas de l'adu- 
lation vulgaire, c'est le langage du poète dont on peut tou- 
jours faire la part et retrancher les licences. Aussi est-ce 
par des faits qu'il loue toujours; et La Bruyère nous apprend 
qwi c'est h seule louange qui reste : après tout, il n'y a de 
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L'Académie est associée par Pellisson à cette reconnais- 
sance : elle s'y prête avec empressement, et quoi qu'ait pu 
dire Voltaire, dans un moment de mauvaise humeur, où il 
avait oublié de faire un retour sur sa propre conduite, elle 
n'alla pas aussi loin dans cette voie, que veut le faire croire 
celui qui , au nom de l'indépendance et de la dignité, fut le 
flatteur des maîtresses de Louis XV. Cette morgue d'austérité 
n'allait pas mal au philosophe de Ferney, puisqu'il s'en pare 
si souvent : on sait ce qu'elle cachait , et sans aller en cher- 
cher la preuve dans ses lettres récemment publiées , on voit 
assez clairement dans le recueil volumineux fait par ses 
amis, ce qu'il fallait penser de ces dehors et de ces décla- 
mations. 

Pellisson ne prit aucune part à la fameuse querelle des 
Anciens et des Modernes. Tout, cependant, semblait devoir 
l'amener sur ce terrain où se rencontrèrent ses amis , et où 
se débattait sans se vider, une de ces questions qui touchent 
aux parties les plus intimes et à l'essence même de l'art. 
Etait-ce indifférence? Non sans doute. Pellisson admirait les 
Anciens, il les étudiait sans cesse, et cependant, soit par 
une tendance naturelle de son esprit , soit par l'influence du 
milieu dans lequel il avait été jeté, il aspirait à une origina- 
lité indépendante. Il semblait donc aussi naturellement dé- 
signé que Boileau , Lafontaine et Racine, pour combattre les 
exagérations de Perrault et défendre la vérité et la justice. 
Son opinion aurai eu certainement, la portée efficace que don- 
nent une connaissance profonde de ceux qu'il fallait juger, et 
une imitation qui laissait à l'esprit toute sa liberté; et peut- 
être aurait-il pu réclamer sa part dans cette louange délicate 
adressée par Labruyère à Racine et à Boileau : « Quelques 
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habiles prononcent en faveur des Anciens contre les Moder- 
nes; mais ils sont suspects et semblent juger en leur propre 
cause, tant leurs ouvrages sont faits sur le goût de l'anti- 
quité; on les récuse. » Assurément nul n'aurait pu lui appli- 
quer ce que le même moraliste disait du maladroit auteur du 
Parallèle des Anciens et des Modernes : « Un auteur moderne, 
prouve ordinairement que les Anciens nous sont inférieurs 
en deux manières , par raison et par exemple : il tire la raison 
de son goût particulier, et l'exemple de ses ouvrages. » Il 
est regrettable qu'il soit resté étranger à cette querelle, lors- 
que nous voyons £a trace partout dans le mouvement des 
esprits au 17 e siècle. Les raisons données par M. Marcou, 
pour expliquer cette abstention, ne paraissent pas suffisantes. 

L'impulsion donnée par l'Académie française vers les choses 
de l'esprit, se propagea dans la province. Des associations 
formées sur ce modèle se créèrent en divers lieux. H ne se- 
rait pas sans intérêt d'étudier quelle fut leur action, et jus- 
qu'à quel point se prolongèrent les conséquences de cet ali- 
ment donné à l'activité intellectuelle. Une petite partie, un 
coin de ce tableau , trouvera sa place dans la réunion de 
tous les faits qui, relatifs à Pellisson, peuvent mettre en 
relief la physionomie de Castres, et signaler l'intensité et le 
développement du mouvement littéraire, dans une ville pour 
laquelle il ne fut jamais indifférent. 

Tant de travaux ne suffisaient pas à l'activité de Pellisson. 
Préoccupé de la grandeur de Louis XIV, et aussi de la gloire 
de la France, il suggère l'idée d'un vaste travail dont il trace 
le plan. Il s'agit d'une Histoire des sciences et des arts « qui 
ne serait pas une sèche encyclopédie, mais qui comprendrait 
l'exposition des principes, des moyens, de la méthode, des 
origines, des progrès de chacune de ces sciences, et dont le 
style ajouté à l'attrait de ce plan, mènerait à l'utilité par le 
plaisir. » Ce projet n'eut pas de suite : le 18* siècle l'accom- 
plit, on sait comment; et si l'on doit doublement regretter 
qu'une époque si riche n'ait pas mis les mains à une œuvre 
de cette importance , on n'en doit pas moins savoir gré à 
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Borel, en constatant l'importance de celle école, rapporte 
l'inscription que Ton lisait sur la porte principale. Voici ce 
qu'il dit dans son chapitre XIV, du livre l ,r , intitulé : De 
l'état auquel est à présent la villle de Castres. 

« Il y a de plus un très-beau collège qui fut bâti en Pan 
1576, en la maison que M. deLucques donna, ce que té- 
moigne ce distique qu'on y lisait autrefois sur une porte : 

yEdibus his, sacra m donavit Pallada, Lucas 
Quae doctis cunctis, pauperibusque patent. 

Gâches avait déjà parlé en ces termes de cet établissement : 
« En celte année, on résolut à Castres de faire le collège qui 
s'y voit présentement, auquel effet, on acheta de plusieurs 
habitants diverses maisons pour en faire le bâtiment, et on 
députa Pierre Gâches et Jean Fournés, pour être les direc- 
teurs de celte délibération , de quoi ils s'acquittèrent avec 
honneur. » 

Pierre Gâches fut une des grandes figures du protestan- 
tisme à Castres. Né dans cette ville en 1523, il embrassa la 
réforme à l'âge de quarante ans. Il offrit asile dans sa maison 
au ministre Geoffroy Lebrun, venu de Genève pour prêcher, 
la nouvelle doctrine. Nommé premier consul après la prise 
de la ville , il se dévoua au milieu des ravages de la peste, 
devant lesquels avait reculé son collègue François Saissac. 
Réélu en 1-585 , il avait reçu Henri de Bourbon qui était venu 
conférer à Castres avec le duc de Montmorency. Il mourut 
en 1595, laissant à ses enfants des souvenirs de vertu et de 
dévoûment qu'ils s'attachèrent à conserver. 

Le collège fut consacré par des lettres-patentes. 11 coûtait 
à la ville une subvention annuelle de 270 écus 10 sols. Les 
dépenses étaient payées par la .rétribution des élèves, tous 
externes. Le principal, régent de philosophie, recevait un 
honoraire supérieur à tous ceux de ses collègues. Il était de 
100 livres par an, avec un logement. 

L'histoire intime du collège était écrite dans le registre des 
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À sa tète, était un principal qui en avait l'inspection et la 
direction. H était chargé d'une classe; ce fut celle de philo- 
sophie d'abord et plus tard , lorsque le collège fut mi-partie 
et que les catholiques allaient faire l'étude de cette science 
dans les séminaires, et les protestants à l'Académie dePuy- 
laurens, il fut régent de rhétorique. 

11 logeait au collège ainsi que le3 régents qui n'étaient pas 
mariés, et qui mangeaient à sa table. Les régents choisis 
d'abord par la chambre de l'édit, furent ensuite nommés, 
sur la présentation du principal, par l'évêque ou par le con- 
sistoire, et par le conseil de la ville. Aux 100 livres qui 
constituaient le traitement du principal, se joignaient 300 
livres, oomme professeur de première. Celui de seconde 
avait 300 livres; celui de troisième 200 et plus tard 250; 
celui de quatrième 180 et plus tard 210; celui de cinquième 
150 et plus tard 210. Les classes élémentaires n'étaient jlas 
faites au collège. 

En cinquième, on expliquait quelques auteurs latins fa- 
ciles, et l'on faisait des exercices de thèmes. En quatrième, 
le régent développait la syntaxe latine, donnait les éléments 
de la prosodie et faisait commencer le grec. Les élèves tra- 
duisaient les épitres de Cicéron et des fragments d'Ovide. 
En troisième, ils expliquaient les fables d'Ésope, les dialo- 
gues de Lucien, lsocrate, les offices de Cicéron, les com- 
mentaires de César, les bucoliques de Virgile. Les exercices 
consistaient dans le développement de la grammaire grecque 
et la versification latine. En seconde, on avait Démosthène, 
Xénophon , Salluste, Virgile, Horace et les discours de Cicé- 
ron , avec les éléments de la rhétorique , des vers latins et 
des amplifications latines. En première , on mettait entre les 
mains des jeunes gens, les discours et les Tusculanes de 
Cicéron, Tite-Live, Juvénal, Virgile, Horace, les métamor- 
phoses d'Ovide , Hérodote, Homère, Hésiode. On les exer- 
çait â la composition en prose et en vers, on les formait à la 
récitation. 

Pendant les leçons on parlait latin , dans les classes supé- 



Digitized by 



Google 



rieures : le fran 
patois était pro 
exercices acadér 
rection d'un rég 
dissertation. Ceu 
seuls admis à 5 
avait deux concc 
fin de l'apnée. 

Les punitions 
tation; pour les 
soumis tous les 
très ès-arts ; pc 
élèves qui ne tra 
inférieure, et le 
collège. 

Ce système n 
peut donner lieu 
pas inutile de re 
grès, et qu'il po 
devait faire è6\ 
conditions qui a: 

L'étude de 1' 
pendant cette p 
naissance des a 
base solide à Tes 
avait déplus, à 
langue, par l'e: 
que intellectuel 
ticulièrement à 
éloigner à la foi 
affectation de m 
regrettables coi 

A un autre p< 
mi-partie, deva 
prochement en! 



1 



Digitized by 



Google 



7 



— 300 — 

haines s'affaiblissaient ; les préjugés disparaissaient. Réunis 
sur les mêmes bancs , les enfants devenus hommes conti- 
nuaient à se voir, à se mêler, à s'aimer. C'était une garantie 
pour la paix intérieure, pour la concorde entre les citoyens 
d'une même ville. Elle se rattachait à un ensemble d'insti- 
tutions, au consulat où les protestants et les catholiques 
étaient en nombre égal , à la chambre de redit , aux établis- 
sements de bienfaisance. 

Tout cela allait disparaître. En 1663, une partie des auto- 
rités de la ville demanda que le collège fut déclaré appar- 
tenir en entier aux catholiques. On ne sait pas les motifs de 
cette démarche, ni les raisons sur lesquelles elle fut appuyée, 
et qui déterminèrent une décision. Le principal, Pierre Bo- 
rel, invoqua les titres et les traités antérieurs, mais ce fut 
en vain, quoique la lutte ait été assez longue. Le 8 janvier 
1660, un édit du conseil du roi remit les bâtiments du col- 
lège aux Jésuites, en ajoutant à cette concession le don de 
dfeux métairies, Tune la Cautié, aux portes de Castres; 
l'autre, la Valette, dans la paroisse de Saint-Germain, au 
diocèse de Lavaur. 

11 n'est pas possible d'apprécier en pleine connaissance de 
cause les effets de ce changement. La seule mesure connue 
est la suppression de l'étude du grec. Pour l'enseignement, 
le système dut être le même que dans les autres établisse- 
ments tenus par la Compagnie. Si cette maison ne continua 
pas la pensée qui avait présidé à la fondation du premier 
collège, elle eut cependant une existence assez longue, pour 
qu'il fut intéressant d'en étudier les phases et d'en recher- 
cher les effets. 11 ne reste malheureusement aucune trace 
de sa vie intérieure, et l'on se trouve réduit à des conjec- 
tures. L'esprit qui avait créé le collège avait encore un dou- 
ble refuge : la chambre de redit et l'académie de Castres. 
Ces deux institutions liées l'une à l'autre, non point en prin- 
cipe, mais dans les faits, ne devaient point tarder à dispa- 
raître. Elles avaient accompli leur mission. 

11 faut pour compléter cette étude , signaler quelques 
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ter les PP. Jésuites de Castres, Sa Majesté leur a fait et 
fait don de l'horloge et cloche qui étaient au temple de la 
religion prétendue réformée de ladite ville, dont la dé- 
molition a été ordonnée par arrêt du parlement- de Tou- 
louse du mois dernier, comma aussi, l'interdiction pour 
toujours de l'exercice de la religion prétendue réformée 
dans ladite ville, pour raison de quelques contraventions 
aux édits et déclarations de sadite Majesté , laquelle défend 
aux directeurs et administrateurs de l'hôpital de Castres, de 
troubler en aucune façon les dits PP. Jésuites dans la pos- 
session et jouissance du présent don, sous prétexte de la 
déclaration du 21 août dernier, m'ayant, Sa Majesté, pour 
témoignage de sa volonté, commandé d'en expédier aux 
RR. PP. Jésuites le présent bref, qu'elle a voulu signer 
de sa main et fait contresigner par moi son conseiller, 
secrétaire d'état et de ses commandements et Gnances. 
Signé Louis : et plus bas Phelippeaux. » 

M. V. CANET rend compte du Manuel d'histoire grec- 
que par M. Edw. Barry, professeur d'histoire à la faculté 
des lettres de Toulouse. 

Les livres d'érudition et les œuvres originales se mal- 
tiplient dans la province. Cest un présage heureux qu'il 
est bon de signaler , ce sont des résultats positifs qu'il ne 
faut pas laisser inaperçus. Les mouvements féconds se 
produisent en effet d'une manière lente, et c'est les aider 
efficacement , que les suivre dans leurs progrès , afin d'ap- 
plaudir à ce qui offre un mérite réel , et de les présenter 
comme un encouragement pour les esprits de bonne volonté. 

M. Edw. Barry a publié depuis longtemps déjà, des 
manuels d'histoire qui n'ont pas été sans influence sur la 
direction et le développement de cet enseignement spécial. 
En donnant une quatrième édition , de son Manuel d'histoire 
grecque, il a eu un double but : présenter aux élèves un 
résumé plein de faits , et cependant intéressant , offrir aux 
gens du monde un livre qui put les attacher , et cependant 
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Il y aurait donc avantage à étudier plus sérieusement 
l'antiquité, et à demander surtout à deux grands peuples, 
aux Grecs et aux Romains , les secrets de leur organisa- 
tion et les causes de leur grandeur. Une étude complète, 
une connaissance positive n'offrent jamais d'inconvénient, 
et ne peuvent pas présenter de danger. Par conséquent , 
mettre la jeunesse en mesure d'apprendre plus facilement 
l'histoire de la Grèce , et placer sous ses yeux un tableau 
achevé de cette nation si étonnante, sous quelque rapport 
qu'on l'examine , c'est rendre à l'enseignement un véritable 
service. Offrir aux gens du monde , à ceux qui lisent sans 
étudier, un livre où ils trouvent des faits sans sécheresse, 
des réflexions et des jugements sans pédantisme, comme 
sans laisser-aller, des considérations qui n'ont rien de vague, 
des détails de mœurs présentés sous une forme piquante, 
des portraits vigoureux, de larges tableaux, de fines appré- 
ciations, c'est faire voir sous des faits, la cause qui les pro- 
duit, la loi qui les gouverne et les conséquences qu'ils amè- 
nent avec eux . 

Ce manuel se compose de cinq chapitres. Le premier est 
un résumé rapide , un coup-d'œil général qui embrasse les 
temps fabuleux, rappelle les origines, et s'arrête aux législa- 
tions de Lycurgue et de Solon. 11 est facile de comprendre, 
en dégageant la réalité de la fable, grâce au procédé habile 
de M. Edw. Barry, sur quoi repose la grandeur véritable de 
ce peuple. On la trouve en germe dans ces premiers temps , 
et lorsqu'on est initié à l'esprit des métropoles ou des colo- 
nies, on comprend ce qdi les fera vivre, et leur donnera, 
dans un territoire restreint, une influence si grande sur les 
destinées de l'humanité. 

Le second chapitre renferme deux périodes : la lutte de 
la Grèce contre la barbarie, pour la défense de son propre 
territoire, les divisions regrettables et sanglantes des diffé- 
rentes cités, qui consument dans une guerre d'influence 
extérieure et de prépondérance intime, les forces qu'elles 
auraient plu3 utilement consacrées à leur bonheur particu- 
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lier et à la gloire de la patrie commune. M. Edw. flarry met 
en relief les phases diverses de cette époque si pleine de 
faits , les aspirations de ce peuple si digne de l'attention de 
tous ceux qui aiment les grandes choses, et s'attachent à 
comprendre les hommes qui les ont préparées et ceux qui les 
ont accomplies. C'est l'époque la plus glorieuse de l'histoire 
grecque. Elle renferme toutes les grandeurs et prodigue 
toutes les illustrations*. La guerre, les arts, les lettres, les 
sciences, ont des représentants, dont les noms répétés de 
génération en génération, sont encore aujourd'hui comme le 
symbole de la valeur, de la perfection dans l'imitation em- 
bellie de la nature, de l'éloquence, de la poésie, et de cette 
puissance qui cherche à pénétrer tous les secrets, à dévoiler 
tous les mystères. Ces différents aspects sont signalés par 
M. Edw. Barry avec ce goût exquis, avec cette justesse qui 
résultent du concours d'une riche imagination et d'un juge- 
ment éprouvé. On sent, sous ce résumé, le souffle de l'ins- 
piration, et l'on retrouve les accents de l'éloquence unis à 
ceux de la poésie, là où l'on ne s'attendait à voir qu'une no- 
menclature de faits ou un enchaînement de causes. 
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Le troisième chapitre renferme le récit des événements 
qui ont préparé la grandeur de la Macédoine et l'abaissement * 

de la Grèce. On suit cette politique tortueuse, insatiable, » 

inflexible dans son but, souple dans ses moyens, mélange * 

de franchise et de fourberie, où la grandeur éclate» où la 
petitesse se dérobe, par laquelle Philippe éleva la Macédoine -i 

et prépara la merveilleuse épopée d'Alexandre. Dans un ta- 
bleau opposé, se présente la Grèce avec sa variété d'opinions, 
son incertitude, ses agitations, avec cette prévoyance et 
cette austère probité de quelques-uns, avec cette légèreté et 
cette vénalité de quelques autres; on s'arrête avec les senti- 
ments d'une profonde admiration devant un seul homme lut- 
tant au nom de la patrie et de la liberté, contre toutes les 
passions et tous les intérêts réunis, et quoique Fissue ne soit 
pas un moment douteuse , on voit se dérouler avec une vive 
émotion , ces alternatives de succès et de revers, où le droit 
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a toutes les sympathies, mais où la force et l'a*tuce ont tous 
les avantages. C'est dans ces convulsions que Ton retrouve 
les principes qui font la vie de la Grèce, et qu'on les a vus 
en activité pour produire la grandeur. 

Le quatrième chapitre est consacré à l'histoire d'Alexandre. 
L'auteur semble avoir voulu , par la rapidité de son récit , 
donner une idée de ces conquêtes qui, en quelques années, 
réunirent sous la main d'an homme, la plus grande partie 
de l'Asie, et qui, lorsque celte main puissante eut été glacée, 
se divisèrent pour aller, non pas au plus digne, mais à cha- 
cun de ceux qui put être fort et sut être habile. M. Barry a 
compris Alexandre, et il l'a peint de manière à fixer dans 
l'esprit du lecteur les traits de cette grande figure qui a, de 
nos jours encore, le singulier privilège de rappeler la valeur, 
la générosité et la gloire; et , sans oublier aucune des taches 
qui révèlent l'homme à côté du héros , il signale tout ce qui 
rend possibles et explicables des conquêtes qui tiennent du 
prodige et paraissent une fable. 

Après la mort d'Alexandre, la Grèce se décompose. Il y a 
cependant encore de belles pages dans cette histoire. Une 
nation qui a fait de si grandes choses , peut tomber sans 
éclat, mais elle se réveille par moments, avant l'heure fa- 
tale , et semble vouloir reprendre quelque chose de son 
passé. M. Barry, dans son cinquième chapitre, nous fait 
assister à ces convulsions. Puis, comme pour dédommager 
le lecteur de ce qu'il a dû souffrir dans son amour pour la 
Grèce, il trace à grands traits une idée de la civilisation de 
cette contrée. C'est le morceau capital du manuel. Si partout 
ailleurs , l'histoire est écrite avec les caractères qui lui con- 
viennent, si elle est simple, élégante, rapide, substantielle, 
si elle offre d'ingénieux aperçus, si elle ouvre de grandes 
perspectives, ici , tout se réunit pour commander l'attention 
te raviver l'intérêt. M. Barry termine ce qui regarde les 
faits, par quelques accents sous lesquels se manifeste une 
vive émotion ; et pour donner une idée de ce qui reste de la 
Grèce, il emprunte à Cicéron le passage d'une de ses lettres ; 
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reposer, et en indiquant à l'esprit la limite après laque 
critique reprend ses droits. En un mot, cette histoir 
vraie dans le fond , dans la forme, dans les hommes, 
les institutions, dans la littérature, dans les arts, dai 
détails de la vie domestique. Ce mérite , fut-il seul , sul 
à faire l'éloge d'un livre. 11 est, dans ce manuel, comi 
sceau de toutes les qualités qui le rendent digne de Faite 
de ceux qui aiment la grandeur, la vérité, la beauté, < 
sont heureux d'en retrouver les brillants caractères 
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M. H. Crozes, vice-président du tribunal à Àlbi, adresse 
à la Société pour la bibliothèque qu'elle forme , d'ouvrages 
relatifs au département du Tarn , trois volumes. 

Les deux premiers intitulés : Monographie de la cathé- 
drale et Àlbi et de la collégiale de St-Salvi, sont renvoyés 

à M. V. Canet. M. Paillé doit rendre compte du troisième ^ 

qui a pour titre : La comtesse d'Isembourg. 

M. V. CANET appelle l'attention de la Société sur une 
livraison de la Revue du Limousin. 

Déjà l'année dernière , à l'occasion de la Revue de Vart ' 

en Province , la Société avait signalé les avantages que 

présenteraient, dans l'intérêt de la science et pour le mou- 
vement des esprits, des publications sérieuses où des études 

diverses trouveraient leur place. 11 n'est certainement pas £3f ~~~~ 

possible de se dissimuler les difficultés qui risquent de 2» 

rendre impuissante la bonne volonté la plus énergique. 2? 

Mais est-ce une raison pour se décourager , si l'œuvre est 5? 

bonne, si d'ailleurs elle peut porter d'heureux fruits? Si jî ' 

l'amour du bien demande que la volonté soit plus forte que '' 

les obstacles , il ne va pas cependant jusqu'à les dédaigner j 

ou même jusqu'à les nier. Se rendre compte de tout, et ne J 

rien négliger d'honorable pour arriver à son but , voilà la m 

véritable résolution, voilà ce qui enfante des prodiges. 3 — 

ni 

La revue, par sa nature, semble sans doute être ex- '* — 

clusivement réservée aux esprits élevés et studieux. On se — 

plait à répéter aujourd'hui, que ce n'est pas la majorité en fc 

France. On a raison sans doute , mais il s'agit de savoir 

si la minorité est tellement restreinte qu'elle ne puisse pas 

donner un aliment suffisant à une entreprise de ce genre, 

et si d'ailleurs il n'y a aucun espoir de l'augmenter. 11 ne 

faut accepter une condamnation sur des faits de cette 

importance, qu'après avoir vu la question sous tous ses 

aspects , et s'être demandé si les apparences ne sont pas 

quelquefois trompeuses. 
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Nous passions autrefois pour le peuple le plus spirituel 
du monde, et personne assurément aujourd'hui en France, 
ne répudie cet héritage. Cependant nous étions capables 
d'études sérieuses , et sans compter ce qui fait la gloire de 
notre pays , il est possible de trouver partout , en dehors 
de Paris , des preuves de ce mouvement qui entraînait les 
esprits , et leur donnait, avec l'amour des bonnes choses, le 
désir de les voir accueillies et propagées de toutes parts. 11 
y avait, à ces époques où la presse n'avait ni l'extension, ni 
la puissance qu'elle a eue plus tard, un véritable commerce 
littéraire. Les esprits studieux de restaient pas isolés, et 
les communications, en établissant d'honorables amitiés, en- 
tretenaient une salutaire émulation. Il ne fallait pas une 
grande publicité pour des œuvres écloses sous le souffle 
d'une inspiration modeste. Mais on se serait bien gardé de 
réserver pour une jouissance égoïste, ce que l'on avait long- 
temps médité, et qu'un soin jaloux, un goût épuré avaient 
plusieurs fois refondu. Les confidences étaient mutuelles, et 
lorsqu'on étudie dans une ville ou dans une province, à 
propos d'un homme ou d'une institution , ces manifestations 
intellectuelles , on est étonné de trouver une richesse véri- 
table sous des apparences de stérilité, et l'on comprend 
combien d'éléments sont nécessaires pour frayer la voie aux 
génies supérieurs, ou pour compléter leur œuvre. 

Aujourd'hui, ces moyens seraient insuffisants. La vie est 
devenue plus extérieure ; on s'agite davantage. Est-une rai- 
son pour que l'on avance et que l'on aille plus loin? Quand 
les faits répondent, on pas besoin d'assertions. Il y a donc 
quelque chose à faire pour entretenir et communiquer le 
mouvement intellectuel. La presse y peut quelque chose, 
mais la forme qu'elle emploie n'est pas indifférente. Le jour- 
nal passe trop vite, et d'ailleurs les études sérieuses, leè 
recherches historiques, les procédés de la science n'y sont 
pas à leur place.. Il faut quelque clîosc de plus grave, de 
plus solide, quelque chose qui soit appelé à durer plus long- 
temps, il faut en un mot la revue. 
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Cest ce qu'ont paru comprendre quelques villes impor- 
tantes, lorsqu'elles ont créé des revues périodiques, dont le 
cadre était assez large pour donner accès à tous les genres 
de composition, ou qui se sont spécialement bornées à des 
matières déterminées. Il faut avouer que partout, le succès 
n'a pas récompensé les efforts. Bien des tentatives ont avorté, 
bien des espérances ont été déçues, et cependant rien de 
tout cela n'a été stérile. 11 suffit que quelques œuvres bien 
conçues, bien conduites, aient survécu, pour que Ton puisse 
comprendre le rôle que la revue est appelée à remplir, et 
le bien qu'elle doit faire. 

11 est donc du devoir de Xous les hommes qui se préoc- 
cupent de la vie intellectuelle, de son avenir et de son 
expansion dans notre pays , d'encourager et de soutenir les 
essais de ce genre. Il y a tant de moyens de leur être utile 
et de concourir à augmenter ou à étendre leurs bienfaits ! 
Cest dans cette pensée que la Société littéraire et scientifique 
de Castres souhaitait, l'année dernière, la bienvenue à la 
Revue du Centre. C'est avec cette préoccupation qu'elle doit 
examiner avec attention la Revue du Limousin, qui est 
encore à son aurore, et à laquelle elle voudrait présager de 
longs jours. 

Le numéro adressé à la Société porte la date du 28 mars. 
Il s'ouvre par une étude sur Ponce Pilate. L'auteur, M. Sage, 
avocat, a recueilli tous les renseignements que fournit l'his- 
toire, et toutes les données de la tradition, sur ce person- 
nage dont le rôle , dans ce grand drame dont la terre tout 
entière a entendu le récit, fut celui de la faiblesse et de 
l'irrésolution, en présence de la haine des Juifs. Originaire 
d'Italie,- Ponce Pilate, aurait été, d'après la tradition, relé- 
gué à Vienne, dans les Gaules, et s'y serait tué de désespoir. 
M. Sage revient sur les détails de ce procès, dont un juris- 
consulte de nos jours a relevé les irrégularités et fait res- 
sortir l'iniquité légale. Il cherche quelle est la mesure de la 
culpabilité du gouverneur romain , et s'efforce de la circons- 
crire. Cette étude est pleine d'intérêt , et soulève des quesr 
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tions nombreuses auxquelles m s'arrête , non pas seule» 
parce qu'elles touchent au côté humain du grand sacri 
par lequel le monde a été régénéré, mais encore et surt< 
parce qu'elles attirent l'attention sur tous les détails qui \ 
de nature à rappeler aux hommes à quel prix s'est accom 
leur rédemption, et quels sont les devoirs qui en résul 
pour eux. 

Un second article est relatif aux améliorations agric 

dans le Limousin. Un troisième, intitulé la Rcynie , est 

page piquante sur la police. Elle prouve que si M. Augi 

Lestourgie est poète, — et la Société n'a pas oublié ses i 

réunis sous la désignation intime de Près du foyer, - 

sait faire les recherches historiques, les classer, en t 

parti, et leur donner cet attrait qui rend Ja science aim 

à tout le monde. Après trois pièces de vers d'un genre d 

4 rent, et que l'on lit avec plaisir, vient un fragment 

^1 chronique qui montre avec quel soin on recherche tou 

f^3 qui se rattache au pays. Une revue piquante, facile, aima 

1*3 où les sujets sont divers, et où l'esprit a toujours sa pk 

termine cette livraison qui donne les plus légitimes eî 

rances pour la vie et le succès de cette publication. 



c*> 



La Société est heureuse d'apporter son hommage et 

3?CJ vœux à une œuvre dont elle ne peut pas préjuger l'ave 

2*2*. mais qui parait sérieuse et bien comprise. Elle aime à di 

2^j ceux qui ont eu le courage de l'entreprendre, combien il 

.*ji désirable que leur pensée soit secondée. En présence d 

conspiration de l'ignorance , de l'erreur, de la mauvaise 

il serait heureux que la conspiration du bien fut général 

énergique. La province est riche; il ne lui reste qu'à ne 

s'abandonner. Elle a tous les éléments qui peuvent i 

naître et entretenir la vie intellectuelle : pourquoi ne 

servirait-elle pas? Pourquoi enfouirait-elle ce trésor e 

laisserait-elle aller à l'indifférence ou au découfrageim 

Qu'il se trouve dans tous les centres importants, un hom 

un seul, qui se dévoue à cette œuvre, qui poursuive a 

ardeur et persévérance cette résurrection où cette expam 
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de \ie intellectuelle , et le résultat est acquis. Beaucoup l'ont 
tenté sans réussir : qu'importe? Leur insuccès est un ensei- 
gnement; il indique la voie à suivre, les écueils à éviter et 
les objets qui demandent une attention spéciale. Avec ces 
moyens» il serait impossible d'échouer complètement. Il est 
à désirer que les fondateurs de la Revue du Limousin Paient 
compris. La Société littéraire et scientique de Castres , qui 
ne peut rien pour le résultat qu'ils poursuivent , aime cepen- 
dant à leur dire combien l'entreprise est généreuse . et à 
leur répéter qu'ils auront avec eux tous ceux qui croient que 
la province sera puissante, au point de vue intellectuel , le 
jour où elle voudra l'être. 

M. V. CANET complète son examen de l'étude sur 
Pellisson, par M. Marcou. 

Pellisson ne termina pas les travaux relatifs à l'histoire *2[ 

de Louis XIV. Il l'avait commencée à la paix des -Pyrénées, 2» 

et devait la conduire jusqu'à Ja paix de Nimégue. Cepen- X 

dant il se renferme dans la période de 1660 à 1678, et 2J 

ne raconte en réalité que les faits contenus dans les dix y 

premières années. Cet ouvrage ne fut publié qu'en 1749 , f- 

et s'il n'est pas terminé, ce qui n'est pas une faute pour * 

Pellisson , il faut avouer qu'il est incomplet. L'histoire ne { 

consiste pas uniquement dans un récit de batailles ou d'opé- 
rations militaires. Si le siècle de Lonis XIV a mérité le nom 
de Grand, s'il compte après ces époques qui font la gloire ni 

de l'humanité , et qui sont comme des points d'arrêt où se 
résume le passé et se prépare l'avenir, ce n'est pas la guerre 
qui leur donne ce caractère exceptionnel , et les élève à 
cette hauteur. 11 faut un ensemble de supériorités incontes- 
tables, pour conserver ce caractère général malgré les atta- 
ques de la jalousie et les falsifications de la mauvaise foi. 
Tout s'agite, tout marche autour de Louis XIV. Les lettres 
et les arts, les» finances et l'agriculture, l'industrie et le 
commerce, l'organisation* intérieure et la prépondérance 
au-dehors, tout s'harmonise, et semble se prêter un appui 
nuituel comme pour arriver à un but déterminé. 



i 



-i 



Digitized by 



t 



Google 



Digitized by 



Google 



— 318 — 

La position de Pellisson auprès du roi, la faveur dont il 
jouissait , son infatigable activité augmentaient tous les jours 
ses devoirs, ses charges et ses occupations. On le voit 
toujours empressé, jamais embarrassé au milieu desoins 
si divers et d'affaires si multiples. Rien ne prouve mieux 
la force de son esprit et l'énergie de sa volonté. 11 est rare 
de rencontrer parmi les hommes qui se sont voués au culte 
des lettres , cette facilité à se prêter à tout et à réussir 
dans des affaires qui semblent demander des aptitudes 
différentes. Pellisson avait cultivé la poésie au milieu de 
ses travaux de finances ; et lorsqu'il semble avant tout un 
auteur , qu'un titre d'historiographe accompagne son nom, 
il est mêlé à des procès , à des négociations , à des gestions 
économiques , sans que ses travaux littéraires paraissent 
en souffrir, sans que ses préoccupations religieuses soient 
moins vives, sans que ses traités de morale ou de théo- , 

logie soient abandonnés. Cette période de sa vie est peut^ H 

être la plus intéressante à ce point de vue, et la plus Jj 

caractéristique, en ce sens qu'elle le distingue, d'une ma- "J 

nière plus nette , de tous les écrivains dont il fut l'ami, 3* 

l'admirateur ou le contemporain. ? 

Aussi les travaux qu'il dût faire pour répondre aux <■ 

exigences de ces charges, montrent-ils à la fois la sou- » 

plesse et la force de son esprit. Cependant il avait juré ^ 

de se consacrer à Dieu et au roi. 11 restait fidèle à cette y 

promesse que la ferveur de sa conversion lui avait dictée, T v 

en écrivant ses histoires et en soutenant des communautés 
religieuses dans leurs intérêts temporels. 11 allait agir plus 
directement dans ses relations avec Bossuet et dans la ges- 
tion de la Caisse des conversions. On sait tous les efforts 
de propagande religieuse qui précédèrent la grande me- 
sure de la révocation de l'édit de Nantes, Si parmi ces me- 
sures , il y en avait qui respectaient à la fois la conscience 
et la dignité , il n'en coûte pas d'avouer que beaucoup 
d'autres étaient reprouvées à la fois par une bonne politi- 
que et par le véritable sentiment catholique auquel on 
portait une regrettable atteinte. Si la Caisse des conver- 
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sions était an secours assuré pour ceux que la conviction 
arrachait au protestantisme , elle fut aussi un appât pour 
ces esprits sans dignité , pour ces âmes sans bonne foi , qae 
l'intérêt guide, et que l'intérêt fait tour à tour protestantes 
et catholiques. Il peut paraître moins odieux d'acheter les 
âmes que de les contraindre ; mois quel est le cœur un pea 
haut, un peu sincère qui voudrait accepter la responsabilité 
de l'emploi de l'un ou de l'autre de ces moyens ? 

Pellisson dut éprouver bien des embarras et des difficultés 
dans cette gestion. Elle lui a valu de nombreuses et violentes 
attaques. 11 ne faut pas s'étonner des exagérations qui en 
furent la suite. Pellisson était un converti : ses actes avaient 
dès-lors une plus grande portée pour ses anciens coreligion- 
naires, et son zèle devait être plus sévèrement jugé. Il n'eut 
pourtant aucune part à la décision , à la rédaction ou à l'ap- 
plication des édits de 1681, ni à la révocation de 1685. H 
voulut se borner à la conversion de sa famille; sans y réus- 
sir cependant. Il ne se séparait pas de la politique suivie 
par l'entourage du roi, plutôt tolérée que commandée par 
lui, mais il préférait la persuasion à la contrainte. Cest dans 
cet esprit qu il avait agi dans son administration de la Caisse 
des conversions, quoique ce soit un singulier moyen que 
l'argent pour un résultat pareil. C'est la pensée qui domine 
dans ses réflexions sur les Différends de religion. Cependant 
ce traité fut attaqué , et Pellisson écrivit une Réponse aux 
objections d'Angleterre et de Hollande. 11 tint iète"â tout le 
monde, et malgré le nombre et la diversité des adversaires, 
malgré la différence de ton , il sut rester à la hauteur de 
cette polémique et suivre ses adversaires sur le terrain qu'ils 
choisissaient. Ce fut l'occasion de sa correspondance avec 
Leibnitz, et le point de départ de ces communications qui 
font honneur à l'un et à l'autre. 

Cette période de la vie de Pellisson est pleine de faits. Il 
suffit à tout , et l'on ne sait ce que l'on doit le plus admirer, 
ou cette souplesse qui se plie à toutes les exigences , ou ces 
ressources qu'aucune objection ne trouve en défaut, qu'au- 
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cune attaque ne déconcerte. Il faudrait entrer dans les détails 
des études de théologie» pour rendre compte de cette con- 
troverse où viennent figurer toutes les questions, et où les 
nuances les plus délicates sont finement saisies et vivement 
rendues. C'est un contraste de plus dans la vie de Pellisson, 
et si Ton remonte jusqu'à ses débuts, si Ton se demande ce 
qu'il était dans la société des précieuses, la distance est si 
grande, que Ton a peine à concevoir qu'elle ait pu être 
franchie. 

Le Traité de l'Eucharistie fut le couronnement de ceite 
existence si pleine. Il ne parut qu'un an après la mort de 
Pellisson, et il parut incomplet. L'effet qu'il produisit fut 
immense, et les hommages, comme les approbations ne lui 
manquèrent pas. Bossuet, dont l'autorité n'a pas besoin de 
contrôle en ces matières , et dans la bouche de qui l'éloge a 
une valeur particulière, parle en ces termes de l'auteur : 
« Excellent dans tousses autres ouvrages, M. Pellisson s'est 
ici surpassé lui-même. » Autour de cet ouvrage se réunis- 
sent, comme pour le compléter ou l'expliquer, une foule de 
productions dont le but est toujours la religion , dont le bon 
goût relève le mérite, et que la bienveillance dont ils sont 
empreints dut rendre plus chers aux amis, en même temps 
qu'elle offrait de plus grandes difficultés de réfutation. 

Cependant la mort approchait. Les maux et les défaillances 
rendaient le travail plus difficile ; il ne fut pourtant pas sus- 
pendu. À la fin du mois de janvier 1603, la situation s'ag- 
grava. Pellisson résista cependant aux; instances de ses amis, 
à la sollicitude du roi qui envoyait Fénelon, Bossuet, le 
P. La Chaise pour le visiter et l'engager au repos. « Il se 
leva tous les jours; l'avant veille de sa mort, il parlait en- 
core avec Bossuet du Traité de l'Eucharistie; la veille, il 
écrivit à Mlle Scudéry. Ce jour-là, sur les avertissements 
de ses amis inquiets , il se disposa à recevoir les sacrements 
le lendemain, se promena le soir dans sa chambre, et se mit 
tout habillé sur son lit, où il fut trouvé mort par l'abbé de 
Ferries, le samedi , 7 février, à 7 heures et demie du matin. » 
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Après avoir raconté les derniers moments de Pellisson , 
sur des témoignages authentiques et des documents com- 
parés, M. Marcou recueille toutes les preuves qui sont de 
nature à combattre les récits différents faits par des enne- 
mis, et à démontrer la fausseté des allégations qu'ils con- 
tiennent. Il n'était pas possible qu'une vie dont les lignes 
sont si nettes , dont les sentiments sont si souvent et si posi- 
tivement exprimés, se terminât par la plus déplorable et la 
plus étrange des inconséquences. Pellisson a été surpris par 
la mort, mais comme peut l'être un véritable chrétien, dont 
toutes les pensées ont été depuis longtemps dirigées vers ce 
redoutable passage. Une épigramme méchante, des assertions 
haineuses, des insinuations perfides, ne sont pas des preu- 
ves. On ne dément pas, au dernier moment, une vie tout 
entière. Aussi, 81. Marcou a-t-il raison de conclure ainsi : 
« Pellisson était un homme loyal ; il est mort le 7 février, 
dans la religion dont, le 5 février, il entretenait Bossuet. » 

Voilà la vie de Pellisson, telle que M. Marcou la présente 
dans une étude sérieuse, vive, nette, précise, pleine de 
faits , entourée de témoignages , relevée par des réflexions 
d'une haute portée, animée par l'amour de la vérité, soute- 
nue par des recherches consciericieuses, et fécondée par une 
connaissance profonde des* hommes et des choses du 17 1 
siècle. 

Il faut lire le chapitre onzième qui porte pour titre : Con- 
clusion. 11 faut suivre les grands traits de cette existence 
résumée dans un tableau restreint où chaque trait a son 
importance, où chaque nuance a sa valeur. Il faut s'arrêter 
sur cette appréciation saine et juste de l'homme et de l'écri- 
vain. Ce que l'auteur avait présenté à son rang, dans ce long 
détait où se dessinent successivement les différents côtés du 
caractère et du talent , revit avec un nouvel éclat sous une 
forme sobre et substantielle , dans ce résumé qui est un vé- 
ritable éloge. Ce n'est plus une discussion où les preuves 
abondent; c'est un jugement doni tous les motifs sont 
déduits, et enchaînés, où le langage est ferme et décisif. 
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Rien n'est négligé, et cependant il n'y a pas une répétition. 
Les prémisses étaient posées t la conclusion devait arriver 
simplement , naturellement par la force même de cette lo- 
gique irrésistible, dont la vérité seule a et garde le privilège. 
C'est un morceau de haute portée, sainement pcjnsé , vigou- 
reusement écrit, inspiré, on le sent par une admiration 
réelle, qui veut avoir toute sa liberté, mais qui ne laisse pas 
de place à un entraînement irréfléchi , ni à ce parti-pris au- 
quel on reconnaît invariablement la demi-science. C'est le 
couronnement hardi et solide d'un édifice dont toutes les 
parties ont été élevées avec amour, solidement appuyées et 
dirigées avec cette unité qui est une des conditions essen- 
tielles du beau et du vrai. Après avoir étudié Pellisson avec 
un soin si scrupuleux, après avoir recueilli tant de témoi- 
gnages, après avoir abordé et éclairci de si délicates ques- 
tions et de si difficiles problèmes, M. Marcou devait aboutir 0^\ 
à ce jugement d'ensemble, où les qualités qui rendent son jj 
livre si remarquable et si digne de l'attention des esprits 2J 
sérieux, paraissent prendre quelque chose de plus grave, j* 
de plus élevé et de plus souverain. y 



Cet ouvrage se termine par deux appendices composés de 
lettres inédites qui ont une importance incontestable, et dans ; 

lesquelles il sera possible de trouver quelques détails pré- * 

cieux pour compléter l'étude qui reste à faire sur les élé- ■ 

ments que M. Marcou a semés dans sa discussion, et par : 

lesquels il est possible de constituer, jusqu'à un certain point, 
la physionomie de Castres au 17 e siècle, et de réunir tout ce 
qui peut servir à faire connaître les hommes qui ont contri- 
bué à son illustration. Ce travail , qui a un intérêt tout local, 
sera fait dans une quatrième partie. Il sera la preuve de la 
reconnaissance toute particulière que doit avoir la ville de 
Castres pour M. Marcou, qui a contribué si puissamment à 
faire connaître, à faire quelquefois admirer, à faire presque 
toujours aimer un de ses enfants, et, sans contredit le plus 
justement célèbre. 

L'étude sur Pellisson est écrite avec autant de sobriété 
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que de justesse et de vigueur. On sent que M. Marcou est 
nourri de ces grandes traditions littéraires qui semblent 
perdues aujourd'hui , où l'on recherche plutôt l'éclat et la 
nouveauté , que la solidité et Tordre. Sans doute , il y a peu 
de mouvement , mais pour mieux dire , il n'y a pas de 
déclamation. Tout se borne à des faits racontés avec ré- 
serve , discutés avec solidité , déterminés avec une haute 
raison. La phrase ne se traîne jamais; pour être sobre, 
elle n'est jamais sèche , et si Ton peut dire que le sujet 
par son intérêt et sa variété , a soutenu Fauteur , il n'en 
est pas moins vrai que H. Marcou s'est toujours élevé à 
la hauteur des questions qu'il a traitées. Il connaît parfaite- 
ment le 17 e siècle, il le comprend» il l'aime; il fait mieux, 
il prouve en s'appropriant les qualités essentielles d'un style 
qui semble inimitable, quel parti l'on peut tirer d'un com- 
merce intime et journalier avec des écrivains qui font la 
gloire de la France et qui restent l'honneur de l'humanité. 

M. PAILLÉ rend compte d'une brochure du docteur 
J.-A. Clos , intitulée : De l'influence de la lune sur la mens- 
truation. 

Un des principaux avantages du mouvement intellectuel 
a été de délivrer les sciences dé l'élément superstitieux qui 
trop souvent prenait la place de la vérité. Ce résultat a été 
particulièrement utile à la médecine. Non-seulement les 
maladies ont perdu leurs origines mystérieuses, mais on ne 
croit plus à ces effets étonnants dont la raison eût vaine- 
ment cherché la cause. Les astres avaient autrefois leur in- 
fluence bonne ou mauvaise , et bien des esprits supérieurs 
ont partagé sous ce rapport, les préjugés vulgaires. 

De ces croyances , -il en est une seule qui jouit encore 
d'une certaine vogue. C'est celle qui attribue à la lune des 
influences positives sur la menstruation. Le docteur Clos de 
Sorèze, a publié, il y a bien des années, un travail sur 
cette question. Ce travail à été réimprimé par les soins 
de l'académie royale de Belgique. Voici quelques parties 
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de cet ouvrage conscienci eux que l'attentioto d'une Société 
savante recommande d'une manière spéciale, et qui peut 
donner lieu à d'utiles et intéressantes réflexions. 

Les observations sur lesquelles le docteur Clos base ses 
calculs sont au nombre de deux. La première embrasse 

sans interruption, une période de 27 années , c'est-à-dire ^ 

la presque totalité de la grande révolution qui a lieu dans 
la vie de la femme : elle donne 295 époques menstruelles. 
La seconde renferme 5 années , et donne 62 époques , ce qui 
fait un total de 557. 

Le docteur Clos se demande quelle est la distance qui sé- 
pare chacune de ces époques. 11 semble que , sur un fait si 
commun, le doute ne soit pas possible; et cependant les opi- 
nions varient. Quelques auteurs admettent l'espace d'un 
mois , d'autres celui de trois semaines et plusieurs 27 ou 
28 jours. Cette diversité d'appréciations tient à ce que les 
auteurs ne se sont pas rendu compte des anomalies qui se — ^ 

manifestent à l'époque de la puberté , à l'âge du retour, aux 
couches, aux maladies, aux écarts de régime. Le docteur 
Clos note le nombre de jours écoulés depuis le commence- 
ment d'une éruption jusqu'à la suivante, Il est à remarquer 
cependant , que n'admettant pas tous les nombres sans ex- 
ception , il supprime les intervalles irréguliers , et nfe main- 
tient que ceux qui sont compris entre 17 jours et 40. 

Les 265 intervalles de la première observation forment __ 

7,596 jours qui, divisés par le nombre des intervalles, 

fournissent un quotie^ de 28 jours 125. La seconde obser- II 

vation composée de 57 intervalles , forme 1,636 jours. La 
division donne pour résultat 28 jours 954. Frappé de l'iden- 
tité presque absolue de ces deux observations , le docteur 
Clos admet comme intervalle moyen d'une menstruation 
à l'autre, l'e3pace de 28 jours et une fraction. 

Cet intervalle moyen ne répond à aucune des révolu- 
tions lunaires , puisque la première est de 27 jours 7 heu- 
res, la seconde de 27 jours 13 heures, la troisième de 29 

21 
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jours 12 heures; niais la moyenne est de 28 jours 135, 
pour la révolution synodique, périodique et anomalistique. 
Frappé de la ressemblance de ces deux résultats , le doc- 
teur Clos a été amené à établir que la périodicité mensuelle 
répond, à n'en pas douter, à la révolution lunaire. 

L'influence de la lune peut s'exercer à un point lunaire, 
ou avant ou après; d'un autre côté les solstices et les 
équinoxes ont entre eux un intervalle de sept jours. Le 
docteur Clos a donc restreint ses recherches, tout en te- 
nant compte des points lunaires et de leurs combinaisons 
avec les phases, à trois jours avant et trois jours après 
l'éruption des menstrues. L'apparition de ces époques com- 
parées aux divers points lunaires, lui donne : 95 époques 
^ la, pleine lune , 93 à l'équinoxe descendant , 85 au nœud 
descendant, 85 à l'équinoxe ascendant, 79 au périgée, 75 
au dernier quartier , 68 au lunistice austral ,67 à la nou- 
velle lune , 61 à l'apogée , 60 au lunistice boréal , 54 au 
premier quartier, 50 au nœud ascendant. La somme des 
sizygies l'emporte sur les quadratures , la pleine lune sur 
la nouvelle , le dernier quartier sur le premier. Le docteur 
Clos tire de ces observations, la conséquence que l'influence 
de la lune sur la menstruation est réelle , et qu'elle s'exerce 
dans l'ordre indiqué. 

De plus, la somme des équinoxes l'emporte sur celle 
des deux lunistices ; l'équinoxe et le nœud descendant sur 
l'équinoxe et le nœud ascendant. En résumé, 1° l'intervalle 
des époques menstruelles est de 28 jours ; 2° leur pério- 
dicité a une corélation étroite avec celle de la lune ; 3° 
l'influence de la lune sur les météores, sur le baromètre, 
sur les variations atmotsphériques , ne peut être comparée 
à celle qu'elle exerce sur la menstruation. 

L'étude de la thèse inaugurale du docteur Clos avait 
amené Tannée dernière , la constatation qu'il est impossible 
de se rendre compte des phénomènes physiologiques , uni- 
quement par l'observation et la généralisation de faits par- 
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ticuliers; et qu'agir ainsi, c'était aboutir à une désolante 
théorie de probabilisme mathématique. Ce travail est une 
démonstration de la vérité de cette assertion. 

En admettant toutes les observations du docteur Clos , 
peut-on en inférer une corélation de cause à effet? C'est la 
conséquence à laquelle il arrive. Cependant , la force d'at- 
traction de la lune sur la terre est peu sensible t sa lu- 
mière très faible , son électricité presque nulle. Lorsque 
nous voyons les pressions atmosphériques varier d'une 
manière aussi forte que brusque, lorsque les quantités d'élec- 
tricité sont tantôt insensibles sur les instruments les plus 
délicats, tandis qu'elles leur font subir, dans d'autres mo- 
ments, des oscillations extrêmes , et que nous devons re- 
connaître la nullité de cette double influence sur la mens- 
truation , est-il possible d'attribuer à la lune cette action 
décisive et souveraine? On peut conclure de ces diverses 
réflexions , que s'il y a un rapport entre la menstruation 
et* la moyenne des révolutions lunaires, ce rapport n'in- 
dique nullement une relation positive, une influence réelle. 
Il n'en est plus de même si l'on rattache cette périodicité 
à un phénomène toujours identique , facile à constater , et 
que les travaux récents des physiologistes viennent de dé- 
terminer avec exactitude. C'est que le travail des ovaires 
est l'acte initial auquel se rattache, par synergie l'écou- 
lement sanguin. 

Il existe sur les côtés de la matrice deux organes sy- 
métriques appelés ovaires. Au moment où la jeune fille 
devient nubile, un surcroît d'activité se concentre dans ces 
organes; les vésicules qu'ils contiennent augmentent de. 
volume , s'hypertrophient , et parvenues à leur maturité, 
elles rompent successivement leur enveloppe, et tombent 
dans la matrice. La menstruation n'est qu'un épiphénomène 
de l'ovulation. 

L'analyse et l'appréciation du livre de M. Clos peuvent 
être ainsi résumées : la médecine possède peu d'observa- 
tions aussi complètes. Le tableau des relevés est un mo- 
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dèle du genre. En combinant les chiffres obtenus, on 
arrive à des rapprochements qui étonnent et qui saisis- 
sent : mais toutes ces observations excellentes en efles-mè- 
mes, sont annihilées dans les conséquences qu'on a voulu 
en tirer, par les dernières découvertes sur l'ovulation 
spontanée. Entre les forces de l'univers et notre existence 
organique, il y a sans doute une harmonie préétablie. 
Mais si toutes les forces cosmiques ont des relations étroites 
avec les phénomènes de la vie , on dopasse les bornes de 
la véritable observation , en attrïbuaqt à une seule de ce» 
forces une influence exclusive. 

M. C. VALETTE communique à la Société quelques notes 
sur un voyage archéologique qu'il a fait en Auvergne. 

L'Auvergne ne se distingue pas seulement des autres p|p- 
vinces de la France, par la variété et la richesse des shes, 
mais encore par son aspect religieux et féodal. Le» basili- 
ques, les cathédrales, les collégiales et les petites églises 
s'y disputent le terrain avec les châteaux forts. Ceux-ci, 
fiers et orgueilleux, ont pris possession des nombreux pics 
volcaniques qui dominent les plaines et les vallées, et éta- 
lent des restes encore majestueux de leur ancienne splen- 
deur : tandis que les toits destinés à abriter la prière, sont 
placés dans des sites moins tourmentés, et semblent échelon- 
nés pour ramener la pensée , de ces bouleversements et de 
ces ruines, vers celui qui donne la puissance ou qui l'enlève. 

Considéré dans ses détails , ce pays est élégant de forme; 
ses vii&ges admirablement po9és sont d'un effet saisissant. 
Ils annoncent, de loro, une propreté qu'on est étonné de ne 
pas rencontrer dans leur intérieur. A un niveau ordinaire, 
tout y est coquet, fin et délicat; mais le spectacle devient 
grandiose quand on s'élève sur les montagnes. Rien de plus 
gracieux et de plus imposant à la fois , que la vue de Cler- 
mont-Ferrand, considéré des hauteurs de Royat. Le galbe 
gracieusement dentelé de la capitale de l'Auvergne se dessine 
sur cette, riche Limagne que Sidoine Appollinaire, appelle 
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«une mer de verdure, où l'on voit onduler lès moissons 
comme les flots, sans péril de naufrage» et dont « la vue 
seule fait perdre à l'étranger le souvenir de la patrie. » 

La ville est dominée par la cathédrale, monument d'une 
haute importance historique et archéologique, Voici ce qu'en 
dit M. Louis Piesse : « Fondée sous Charlemagne et Louis-le- 
Débonnaire, et consacrée par Etienne II, 50 e évêque de 
Clermont , elle fut reconstruite par Jean Dèschamps , qui y 
est enterré avec sa femme. C'est Hugues de La Tour, 66* 
évêque, qui en jeta les fondements en 1248, avant son dé- 
part pour les croisades. Les travaux, arrêtés en t268, faute 
d'argent, furent repris au moyen de quêtes autorisées par 
le pape. En 1496, elle était encore inachevée, et Jacques 
d'Àmboise , son évêque , la fit couvrir de lames de plomb 
doré, détruites en 1760. Peu s'en fallut même, qu'en 1793, 
on ne la rasât complètement. Dom Verdier Latour, officier J^f 

municipal , la sauva d'une destruction imminente , en repré- %*> 

sentant aux démolisseurs que ce monument était le seul qui -j» 

fut assez spacieux pour contenir de grandes assemblées. » }t 

•î 

Elle est longue de 100 mètres, large de 50, haute fle 57. * ! 

Elle est bâtie en lave grise du pays. Sa voûte en ogive est 
soutenue par cinquante faisceaux de colonnettes d'une rare 
élégance et d'une délicatesse extrême. Les vitraux rappellent 
par les formes naïves de leur dessin , et par les armes de i 

France et de Castille, l'époque de saint Louis, qui vint en i! 

1262 à Clermont, pour le mariage de son fils Philippe. 

À l'horloge, les heures sont sonnées par Mars, Tempus et 
Faunus. Mars est costumé à l'orientale et porte un turban. 
Tempus tient sa faulx et Faunus est le satyre aux jambes 
velues et aux pieds fourchus. C'est un trophée de la victoire 
remportée par les habitants de Clermont sur ceux dlssoire. 

L'église Notre-Dame du Port, monument admirable, par 
son style et sa conservation . est le type le plus pur de l'épo- 
que romane. Sa crypte est saisissante d'effet. 
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Après Clermont, se présents le plateau de Gergovie : on y 
rencontre encore quelques médailles, des débris de poteries 
et des armes. Ce plateau, maintenant silencieux et presque 
dépourvu de végétation, impressionne vivement le voyageur 
qui, tout entier à ses souvenirs, semble s'attendre à y trou- 
ver la statue de Vercingétorix, digne adversaire de César. 

Avant de descendre du plateau de Gergovie, on s'arrête 
en présence du Puy-de-Dôme, immense butte volcanique 
que le soleil colore fantastiquement de ses rayons. Ce pic 
est intéressant par l'énorme cratère qui le termine, par sa 
richesse minéralogique , par sa flore et par les expériences 
qu'y fit M. Périer de Clermont, le 19 septembre 1648, sur 
la pesanteur de l'atmosphère. On sait que ces expériences 
avaient été projetées par Pascal, à qui H. Périer en rend 
compte dans sa lettre du 22 septembre 1648. 

Sur la route du Mont-Dore, s'élève le château de Ville- 
neuve, dan3 le Lembron, riche et fertile contrée d'Auvergne. 
C'est un monument du 15 1 siècle, d'une forme carrée et 
flanqué de quatre tours rondes qui ornent les angles. Il fut 
élevé par Rigault d'Oureilles, chambellan et maître d'hôtel 
de Louis XI. L'aspect de cette construction n'offre pas de sin- 
gularité digne de remarque : l'originalité du seigneur, d'Ou- 
reille s'est concentrée dans l'intérieur et, comme s'il voulait 
donner un échantillon à l'extérieur, il fit graver, cette ins- 
cription , sur la porte de la poterne, en caractères gothiques : 

€av jcg pA00c 2&t0AtiU. 

Il semblait ainsi dédaigner l'entrée principale du château 
sur laquelle il avait fait sculpter les armes de sa famille, 
surmontant une plaque de marbre où étaient inscrits ses ti- 
tres et qualités. 

La cour intérieure du château est vaste. Un cloître orne 
son pourtour, et à chaque arceau correspond une des portes 
qui donnent entrée aux salles du rez-de-chaussée. Ces portes 
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sont surmontées d'écussons décorés de bois de cerf ; de hures 
de sanglier et de pattes de loup. Les murailles de cette ga- 
lerie sont peintes à fresque ; mais le temps en a malheureu- 
sement détruit une partie. On peut voir quelques fragments 
des inscriptions qui accompagnent les peintures murales. 

La galanterie française n'y brille guère, et il n'est pas de 
méchanceté, contre les femmes, qu'il n'ait fait écrire ou 
sculpter sur les murs de son château. 

En face de la bigorne, espèce d'hippopotame à tète hu- 
maine, est la chiche-face, autre animal fantastique repré- 
senté au moment où il va dévorer une femme. Après la plainte 
arrive la vengeance. C'était justice. Le sire d'Oureilles était 
maître chez lui , il fallait bien que la peinture , la sculpture 
et l'inscription lui donnassent raison dans sa guerre contre 
les femmes. 

A part ces traits d'originalité, le château offre un intérêt 
historique tout particulier. Son propriétaire se fait un plaisir 
d'introduire le visiteur dans la chambre de François 1 er , qui 
y a séjourné pendant quelques semaines, et dont ràmfpblè- 
ment est intact. C'est une vraie merveille où l'art du moyen- 
age s'est plu à répandre toute sa richesse. Le lit est adossé 
au mur par le chevet ; on y monte par deux gradins. Les 
rideaux sont de damas rouge, doublé de satin blanc. Les 
quatre colonnes , supportant un couronnement à baldaquin, 
sont sculptées et dorées. Les tapisseries sont de bonnes œu- 
vres comme art et tissage : des sujets historiques en ornent 
les panneaux. Tout le reste de l'ameublement est du môme 
genre. Mais la verve du sire Rigault, contre les femmes, 
n'est pas éteinte et elle reparait ici dans toute sa méchanceté. 
Cette fois c'est sur les volets de la chambre royale , qu'elle 
éclate avec d'autant plus de perfidie, qu'on ne s'y attend 
guère en pareil lieu. Ici, des démons forgent une tête de 
femme; là, ce sont des anges qui façonnent celle d'un 
homme. L'imposte est aussi sculptée et représente un homme 
et une femme; l'homme tient un serpent qui lui échappe. 
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Le sens allégorique de ce sujet pourrait, chez tout aotre 
que le seigneur d'Oureilles , être difficile à expliquer, mais il 
est assez clair dans ce cas. Toutes les parties en relief de ces 
sculptures sont rehaussées d'or. Les plafonds sont couverts 
d'ornements peints à l'encaustique. 

Les écuries sont aussi remarquables que le reste du châ- 
teau. Leur voûte est peinte à fresque et représente des dé- 
mons la lance au poing, combattant les dieux de l'Olympe. 
Au-dessus de la crèche, tout le harnachement de l'époque est 
représenté. C'est un vrai musée du moyen-àge. 

A côté d'une chapelle souterraine est la chambre mortuaire 
décorée selon sa destination. La grande salle de réception est 
magnifique; elle donne sur la galerie, et son ameublement 
est simple mais sévère. 

Sur la route du Mont-Dore. on rencontre, enchâssé dans 
un mur latéral de l'église de Chambon, et en dehors, un 
bas-relief d'une haute antiquité, à en juger par le caractère 
du travail. 11 représente des personnages dont le costume est 
moiti* gaulois et moitié biblique, et qui se font passer des 
quartiers de pierre de main en main. L'extrémité droite du 
sujet est complètement usée, ce qui ne permet pas de com- 
prendre le vrai sens du bas-relief. 

Le lac Chambon est le plus considérable de toute l'Au- 
vergne par son étendue; non loin s'élève un baptistaire. Cet 
édifice appartient au premier âge de l'architecture gallo- 
romaine; il est classé parmi les monuments historiques. Les 
chroniques locales sont malheureusement toutes muettes sur 
son origine. 

En se dirigeant vers le Tartaret, on retrouve de nom- 
breuses traces d'explorations faites par une société de savants. 
Grâce à ces fouilles, il a été possible de rapporter quelques 
échantillons minéralogiques. Cette petite collection se com- 
pose de grès ayant reçu l'impression du feu , de quelques 
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ponces à configuration différente, d'amalgames et surtout 
d'une bombe volcanique , objet assez curieux par sa rareté. 

On s'engage ensuite dans le col de Diane , et après une 
journée démarche, on arrive au Mont-Dore, où une seule 
chose peut intéresser; c'est une bizarrerie de la nature : le 
Roc du Capucin. Ce pic, vu de la place du Mont-Dore, re- 
présente, à s'y méprendre, un moine encapuchonné. 

De là on descend vers la Dent du Marais , en passant par 
le Puy-Morand , de sinistre mémoire. Les habitants du pays 
ne le traversent jamais sans répéter ce proverbe : Le Puy- 
Morand tue son homme par an. La Dent du Marais est formée 
par une énorme coulée de lave et de ponce , et domine une 
contrée qui a été le témoin de convulsions terrestres impos- 
sibles à décrire. D'affreux soulèvements tourmentent l'aspect 
du pays, d'immenses blocs de lave forment des collines bi- nf 

zarres, et du milieu d'une mer de pouzzolane, s'élève une *** 

végétation qu'on est étonné de trouver aussi vivace. 

Les bouleversements qu'on rencontre au Tartaret, sont J| 

les plus remarquables de cette contrée volcanique. La nature 
semble y avoir combiné tous ses efforts pour produire des 
effets extraordinaires : deux couléos de lave s'élancent d'une 
fissure, à travers un banc de grès, et atteignent une hau- 
teur considérable, sur trois mètres de base : elles dominent 
le village de Veirrières, remarquable aussi par les restes 
d'un pont romain, dont une arche est parfaitement conservée. 



Le château de Murol est le plus considérable d'Auvergne. 
L'enceinte extérieure est en bon état, mais l'intérieur est 
presque ruiné; il n'y a que quelques salles encore debout. 
Ce monument date du 15 e siècle et appartenait au cardinal 
de Murol , dont la famille est connue depuis 1223. Une partie 
du chemin de ronde est conservée avec tous les travaux de 
défense, ce qui rend ce château très-précieux comme ren- 
seignement authentique. 

A Saint-Nectaire, s'élève le magnifique Dolmen connu de 
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et situé sur le plateau qui domine les 
tournent druidique est entièrement con- 
cernent orienté sur Test. Le plateau ou 
usé dans le milieu de sa surface , offre 
le côté droit. Il a environ trois mètres 
iètre de largeur, dans la partie destinée 
? la victime. Quatre pierres aplaties, 
3 et disposées sans symétrie, le suppor- 
au-dessus du sol, est d'un mètre cin- 
Sa position est conforme aux descrip- 
:>numents semblables. Placé au centre 
eau, sensiblement incliné de tout côté 
é, et dominé, par des coteaux abruptes 
ses, il s'encadre dans les tons sombres 
;, effet que les druides recherchaient 
majesté à leurs terribles mystères. 

îaut est près du Dolmen. Sa collégiale 
;>re d'archéologues. Ce n'est pas assurè- 
qu'on se trouve placé entre ces deux 
m rappelle la religion de nos pères avec 
, tandis que l'autre, symbole de frater- 
nène vers un sentiment de reconnais- 
anisme, vainqueur de la barbarie. 

int-Nectaire est un des beaux spécimens 
rée aux frais du gouvernement et classée 
s historiques, elle n'a plus à redouter les 
et celles plus dangereuses des mar- 
, ou ce qui est bien pire encore . demi- 
3 avait été badigeonnée d'une manière 
[lu une restauration complète pour faire 
; du goût des artistes du cru. La nef est 
îonter la date de sa construction au 10* 
de du chœur est supportée par douze 
hapiteaux représentent les scènes de la 
iveur. 11 sont très-remarquables. 
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À Àuzon, se présentent deux objets dignes de la plus sé- 
rieuse attention. Cette petite ville a conservé des parties de 
son enceinte fortifiée; on y entre par le côté sud, en tra- 
versant l'ancienne porte principale, munie de meurtrières et 
de mâchicoulis encore en bon état. L'église, objet particulier 
des investigations des artistes , appartient au style de tran- 
sition par sa voûte, au style roman par le sanctuaire , et son 
porche date du commencement de ce dernier genre. Elle 
renferme une chaire qui est un des plus anciens monuments 
de France dans ce genre. Ce précieux objet a failli périr par 
l'obstination d'un desservant qui voulait le remplacer. Heu- 
reusement un homme intelligent avertit l'évêque qui donna 
désordres pour sa conservation. 

Cette chaire est adossée au mur, à côté du pilastre qui 
supporte un des arcs doubleaux de la voûte. Sa forme est un 

pentagone dont le mur fait le cinquième côté. Quelques mou- .4 

lures ornent ses parois ; à gauche du spectateur et du côté • l * 

du sanctuaire , on voit le monogramme de Marie, surmonté «j 

d'une rosace en forme de soleil. Le panneau du milieu con- Il 

tient des inscriptions avec un millésime. *J 

La première et la troisième face présentent un sens allé- 
gorique bien exprimé. Voici l'explication de ses ornements. 
L'Ave Maria est surmonté d'une rosace radiée du centre à la 
circonférence : il y a là évidemment une intention; avec [ 

Marie apparaît le soleil de la rédemption, tandis que le mo- \\ 

nogramme du Christ, sculpté sur la troisième face , est cou- 
ronné par des ornements ogiveaux, qui indiquent suffisam- 
ment l'église fondée par Jésus-Christ, et devant exister jusqu'à 
la fin des siècles. C'est l'histoire abrégée du dogme catho- 
lique. Cette pensée est souvent rendue par l'alpha et l'oméga. 

Un chapiteau est particulièrement digne d'attention. 11 orne 
une des colonnes du porche de l'église qui est roman. Si ce 
fragment de sculpture n'offre pas la pureté et l'élégance des 
chefs-d'œuvre de l'art ogival, il n'en a pas moins un mérite 
incontestable au point de vue de l'histoire de l'art, et comme 
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* 

renseignement. Sa naïve exécution et le sujet compliqué qu'il 
représente intéressent vivement. C'est d'abord* sur la face, 
l'enfantement de la Vierge. Un ange rappelle l'Annonciatiou, 
et la Naissance de Jésus, est caractérisée par la crèche. Une 
étoile est gravée sur le tailloir du chapiteau » et relie ce sujet 
à celui que représente la face gauche consacrée aux bergers. 
Un ange leur conseille de prendre une autre route pour le 
retour. Sur la troisième face, l'artiste a représenté l'église, 
dont l'édification est symbolisée par une construction figurée 
sur le chapiteau. 

Si la Passion et l'Église militante étaient représentées dans 
ce chapiteau , il contiendrait l'histoire complète (lu dogme 
catholique, et l'auteur semble avoir compris cette lacune, 
car on peut remarquer des boucliers sur l'autre chapiteau; 
mais celui-là est en si mauvais état qu'il ne peut être ni des- 
siné, ni décrit. 

Là s'arrêtent les notes de M. Valette. Elles sont accompa- 
gnées de dessins dans lesquels revivent, avec cette hardiesse, 
cette exactitude et ce fini qui caractérisent son talent, les 
principaux objets sur lesquels il attire et arrête l'attention. 
C'est moins une étude qu'une vue rapide et passagère. 
N'est-ce pas assez pour comprendre ce qu'un pareil pays 
offre de richesses naturelles et archéologiques? 

M. CALVET signale un manuscrit du docteur Pujol , 
intitulé : Observations et remarques pratiques sur la vac- 
cine > considérée comme préservatif de la petite vérole. 

Le but de Pujol était de s'opposer à la faveur dont jouis- 
sait la récente découverte de Jenner. Pujol ne croit pas 
à la vertu de la vaccine , et il ne voudrait pas qu'on aban- 
donnât l'inoculation qui , depuis cent ans , rendait de grands 
services, pour adopter exclusivement un moyen qui ne lui 
parait pas présenter des garanties suffisantes. 11 est con- 
vaincu que la vaccine peut provoquer les plus sérieux 
accidents, et sans la condamner d'une manière absolue, 
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il désirerait que l'on se rendit compte de son principe et 
de ses effets. Il est d'un esprit sage, d'un observateur 
judicieux , de tout examiner , et de ne se prononcer qu'a- 
près des expériences répétées, et lorsqu'une série d'obser- 
vations a permis de s'arrêter à un sentiment établi sur une 
probabilité raisonnée. 

Use demande d'où provient le virus-vaccin, Il n'admet 
ni les principes sur lesquels Jenner fait reposer l'efficacité 
de sa découverte, ni les conséquences qu'il en tire. Les 
allégations de Pujol ont été reproduites de nos jours. On 
amis sur le compte de la vaccine, certaines maladies aiguës 
ou chroniques; on lui a attribué la dégénérescence vraie 
ou fausse de l'espèce humaine, les fièvres typhoïdes, l'aug- 
mentation du nombre des aliénations mentales, des pthisies 
pulmonaires. Toutes ces attaques ont été victorieusement 
repous3ées , et l'on met en usage , avec une confiance 
absolue, le préservatif d'une maladie qui , du temps de 
Sydhenam, enlevait le neuvième de la population. ï 

Les observations sur lesquelles Pujol appuie ses rai- J 

sonnements paraissent peu concluantes. De ce que trois 
enfants vaccinés en bon état, sont morts longtemps après, 
on ne peut pas établir une relation qui mette leur mort sur 
le compte de la vaccine. 

On ne peut pas plus accepter les observations sur les- 
quelles Pujol établit son opinion relativement à l'inoculation ' 
delà petite vérole comparée à celle du vaccin. Ces obser- 
vations ne lui sont pas personnelles, et elles sont contre- 
dites par la généralité des faits qui se produisent. En sup- 
posant qu'elles fussent vraies, elles se rapporteraient ex- 
clusivement à des exceptions. Or, l'on sait ce que prouvent 
des exceptions. 

Un autre argument de Pujol contre l'emploi de la vaccine, 
c'est qu'elle ne préserve pas absolument. L'expérience 
prouve sans doute qu'il ne suffit pas d'être vaccîrié, pour 
è tre à l'abri de la petite vérole. Mais n'est-ce pas assez que 
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l'immense majorité soit préservée? D'ailleurs, il y aurait 
à examiner si le vaccin inoculé n'avait pas subi quelque 
altération, et si, après une certaine période, il ne perd 
pas sa vertu préservatrice. C'est ce qui, de nos jours, 
a inspiré l'idée de la revaccination. 

Pujol avait une opinion arrêtée et exclusive contre la 
vaccine. On comprendrait qu'il n'eût accepté qu'avec cir- 
conspection l'introduction d'un agent nouveau dans la pra- 
tique, lorsqu'il existait un préservatif de la petite vérole. 
11 est vrai que ce préservatif aurait pu aussi être attaqué, 
puisqu'il n'était efficace qu'en donnant la maladie contre 
laquelle on voulait se mettre en garde : mais il la donnait 
d'une manière bénigne, et mettait à l'abri des invasions, 
périodiques qui décimaient les populations. 

Les opinions de Pujol sur la vaccine ne peuvent pas être 
défendues aujourd'hui. Elles reposent sur des principes 
dont les faits ne démontrent pas assez positivement la 
vérité. Mais comment un aussi grand esprit s'est -il laissé 
aller à des préjugés? Comment un homme dont la vie n'a 
été qu'un long dévouement, a-t-il paru, dans un intérêt 
purement théorique, se rattacher à des idées qui sem- 
blaient vouloir arrêter un progrès, et continuer à faire 
peser sur les populations une maladie terrible ? 

L'explication est facile. Lorsque Pujol écrivait ces notes, 
car on ne peut pas voir dans ce qui vient d'être analysé 
un travail complet , l'emploi de la vaccine était à son début. 
Les faits qui s'étaient produits ne pouvaient pas avoir un 
caractère concluant. Il y avait une pratique qui n'était 
pas générale, mais que l'on pouvait et que, selon l'opi- 
nion de-Pujol, on devait étendre, Pourquoi aller tenter 
un nouveau procédé , lorsqu'on ne savait pas encore quel 
pouvait être l'effet de l'inoculation ? Pujol s'opposait donc 
à la vaccine, parce qu'il n'en avait pas vu encore les 
résultats concluants , et parce qu'il croyait pouvoir faire 
prévaloir un moyen qui lui semblait plus naturel et plus 
efficace. 
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11 serait intéressant d'éêudier, sous ce rapport , comme 
sous plusieurs autres non moins importants , les notes ou 
les travaux complets de Pujol. Peut-être parviendrait-on 
ainsi à donner à ce grand médecin , auquel nos célébrités 
contemporaines ont fait de notables emprunts , sa valeur 
réelle et sa place véritable. Pujol était un homme de bonne 
foi, un esprit observateur ; il étudiait, non pas dans le but 
de faire prévaloir un système, mais uniquement dans l'in- 
térêt de la vérité. Avec de pareils sentiments , on a droit 
à l'estime de tout le monde; avec une intelligence aussi 
haute, l'on commande l'attention des savants. Peut-être 
ne suffirait-il pa3 d'une étude d'ensemble pour faire ressor- 
tir le caractère de Pujol et donner la mesure de sa valeur. ■ 
C'est par des appréciations de détail, par des études inti- 
mes, que l'on voit le point de départ et le but, et que l'on 
peut suivre la trace de ce travail qui révèle les hommes. |* 

La Société littéraire et scientifique de Castres comprend u 

que c'est pour elle une tache à remplir à l'égard de Pujol, î 

comme pour d'autres célébrités dont il importe de mettre [j 

en relief le mérite et l'influence. Elle n'y manquera pas, i 

et, à mesure que les occasions se présenteront, elle les 
saisira, convaincue qu'il n'y a pas pour elle un meilleur 
moyen de répondre à son titre et d'accomplir son pro- 
gramme. 
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XI. 



Séance tin 13 avril 184M». 



Présidence de M: N. SERVILLE. 

M. V. CANET entretient la Société de deux brochures 
de M. Chrestien, publiées en 1851 et 1834. La première a 
pour titre : de l'état actuel de la Grèce ; la seconde : lettre 
au roi Othon. 

Pour comprendre et juger ces deux ouvrages, il faut 
se reporter à l'époque où ils furent écrits. Si c'est ainsi 
qu'il est sage d'agir pour la plupart des œuvres, il en est 
d'autres que l'on ne peut absolument apprécier qu'à cette 
condition. 

Commencée en 1821 . l'insurrection de la Grèce se ter- 
minait le 3 février 1830, par la constitution d'une monar- 
chie; et le 7 mars 1832, le second fllsdu roi de Bavière, 
Othon, était proclamé roi. Dans cette période de onze ans, 
l'attention de l'Europe détournée à certains moments par 
des événements qui changeaient les conditions d'existence 
de plusieurs Etats, n'avait pas abandonné la Grèce dans 
sa lutte héroïque contre la barbarie musulmane. Pour 
mieux soutenir et protéger le présent, elle rappelait le 
passé, et les grands hommes de l'antiquité semblaient s'unir, 
pour les faire les continuateurs de lçur gloire , aux héros 
qui combattaient pour la dignité de leur nom et l'indé- 
pendance de leur patrie. Le sentiment artistique n'était 
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pas étranger à cet enthousiasme pour un peuple dont on 
voilait les défauts et les habitudes vicieuses, pour ne voir 
que le dévouement et le sacrifice. On parlait des riches- 
ses de ce sol où gisaient enfouis des chefs-d'œuvre sans 
nombre , et l'on semblait compter sur des découvertes qui 
grandiraient encore la gloire du passé. Aussi tous les 
livres sur la Grèce étaient-ils lus avec avidité. Le Voyage 
du jeune Anacharsis , reprenait faveur : Yltinéraire de 
Chateaubriand , Y Histoire de la réorganisation de la Grèce 
et les autres ouvrages spéciaux de Pouqueville, étaient 
dans toutes les mains et animaient tous les esprits. On 
voulait tout savoir sur celte Grèce qui avait le privilège 
de passionner , même au milieu de préoccupations d'une 
plus haute portée. Il n'était donc pas étonnant que chacun 
songeât à profiter de ces dispositions , et à venir apporter 
son témoignage de dévouement à la Grèce, et sa pierre à 
l'édifice de sa reconstruction. r 

■m 

M. Chrestien avait visité la Grèce, et il tenait à se rendre t 

compte de ce qu'il avait vu. Il avait remarqué dans les l ] 

écrivains qui l'avaient précédé , des lacunes et des inexac- 
titudes. 11 avait constaté que , bien des fois , les dispositions 
des habitants et l'état des lieux étaient tout différents de ce 
que les avait faits l'imagination. Ce n'est pas un fait parti- 
culier à la Grèce , ni à cette époque. 

Combien de gens font-ils des récits de batailles 
Dont iis se sont tenus loin? 



dit un personnage de Molière. A combien de voyageurs, 
dont on suit avec plaisir les traces , ne pourrait-on pas ap- 
pliquer cette réflexion ? Il y a des voyageurs qui mentent 
afin d'avoir l'air de ne rien ignorer, d'autres afin de ne pas 
ressembler à leurs prédécesseurs, d'autres enfin pour ser- 
vir des intérêts , des passions ou ce qu'ils appellent une idée. 
Les exemples ne sont pas rares , et il ne faudrait pas aller 
bien loin , pour les trouver et les flétrir. 

22 
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M. Chresticn se contente de dire ce qu'il a fait et ce qu'if 
a vu. Il reste dans la réalité , et Ton sent qu'il aime la 
Grèce. Il est certain que lorsqu'on foule une terre qui a été 
le théâtre de tant de prodiges, qui a vu éclore de si nom- 
breux et de si admirables chefs-d'œuvre , il est bien difficile 
de rester froid. Le cœur s'échauffe , l'imagination s'exalte , 
elle ravive les souvenirs , elle ressuscite les morts, elle re- 
lève les monuments , elle écoute les accents qui ont fait 
tressaillir des générations endormies depuis des siècles , et 
revoit partout des traces de ce que le temps et les hommes 
ont brutalement renversé, ou lentement fait disparaître. 

On retrouve ces sentiments dans les pages de M. Chres- 
tien, et quoiqu'on ne puisse juger que cette lettre, qui ce- 
pendant en annonçait d'autres, il est facile de voir qu'il 
aimait la Grèce, et qu'en la parcourant, il cherchait à 
saisir et à rassembler tout ce qui pouvait servir à la peindre 
et à la faire connaître. Cette nation, à la reconstitution de 
laquelle s'intéressait l'Europe et que, dans des intérêts 
opposés, la France, l'Angleterre et la Russie soutenaient 
de leur sympathie, de leur argent et de leurs armes, 
méritait-elle tant de sacrifices ? Le passé est grand , sans 
doute, mais qu'était le présent? Et si les peuples valent 
par leurs mœurs , quelles étaient les mœurs de la Grèce , 
à ce moment que l'on appelait une résurrection ? 

La seconde brochure est plus considérable : elle a d'ail- 
leurs un autre caractère. C'est , sous la forme d'une lettre 
au roi Othon , un ensemble de conseils pour gouverner la 
nation des Hellènes, et une défense ou plutôt un panégyrique 
de ceux qui ont su reconquérir leur indépendance. Que 
M. Chrestien proteste contre le reproche d'ingratitude adressé 
aux Grecs, qu'il mette en relief les actes glorieux et les pro- 
diges de dévouement dont l'Europe a été étonnée, rien de 
mieux. C'est toujours un mérite et une gloire de défendre la 
vérité, quelque peu important que paraisse le point sur le- 
quel elle a été faussée. Après avoir établi que, par son illus- 
tration passée et son état présent, la Grèce est digne de la 
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Ainsi parlait Corneille , et ce langage est celui de la raison 
et de la vérité. Nous ne condamnons donc pas l'application 
du régime constitutionnel de la France à la Grèce ; mais il 
n'était peut-être pas inutile d'établir qu'il faut se garder, à 
mains d'avoir reconnu une similitude parfaite d'opinions, de 
sentiments et de mœurs, de vouloir pour un pays ce qui 
convient ou parait convenir à un autre. 

Ces deux brochures renferment beaucoup de choses et 
elles soulèvent beaucoup de questions. Elles prouvent que 
l'esprit de M. Chrestien n'était pas uniquement enfermé dans 
les études médicales, que son observation s'appliquait utile- 
ment à d'autres matières , et que son imagination était capa- 
ble de s'exalter en présence des souvenirs historiques, et des 
œuvres littéraires et artistiques du passé. 
i 

\ M. V. CANET rend compte d'un volume intitulé : Itinéraire 

l de Bordeaux à Toulouse et à Cette, par Adolphe Joanne (1). 



j 11 serait assez curieux de rechercher et de consigner, en | 

\ les rapprochant, toutes les conséquences qu'amènent avec 

elles les découvertes nouvelles et leurs applications. On au- 
rait ainsi une preuve de la liaison intime qui existé entre des 
objets en apparence tout-à-fait étrangers les uns aux autres. 
On trouverait l'explication de ces mouvements qui paraissent 
incompréhensibles, parce qu'on s'arrête à la surface, et dont 
l'prigine. le développement et les progrès sont en germe 
dans des faits accomplis sous nos yeux, et qu'il faudrait 
seulement interroger. 

Pourquoi ne le feit-on pas? 11 y a deux motifs. C'est que 
d'abord , la légèreté de notre esprit ne nous permet guère de 
nous arrêter à ce qui n'est pas directement utile; et qu'en- 
suite, il nous importe assez peu de connaître des causes. 
Notre vie est si courte, elle est si occupée, que ce n'est pas 
la peine de s'embarrasser de tout ce qui ne va pas directe- 

(1) Paris, Hachette et Cie, rue Pierre- Sarrazin, 14, 
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nent à notre but. Or, le but suprême de la vie, -c'est le 
lien-être : tout ce qui n'aboutit pas là, n'a pas droit à notre 
ollicitude, et doit, par conséquent, être rejeté avec hau- 
eur ou repoussé avec dédain. 

Il est facile de concevoir ce qui résulte de pareilles dis- 
•ositions. On s'enferme dans les faits, on s'isole de plus en 
•lus, dans un système étroit et exclusif, et toutes les fois 
|u'il s'agit de généraliser, et d'expliquer en quoi et comment 
e rattachent les divers anneaux de cette chaîne qui em- 
irasse l'homme, la famille et la société, qui forme un tout 
le parties si diverses, on se dit : A quoi bon? Que peut-il 
n résulter? Et l'on passe outre. 

Ces réflexions se présentaient à notre esprit, au moment 
ù nous parcourions, avec M. Adolphe Joanne pour guide, 
i distance qui sépare Bordeaux de Cette. Nous suivions ce 4 

racé qui s'est frayé une voie à la surface de la terre et dans J 

3s flancs des collines , sur d'élégants viaducs ou dans d'au- \ 

lacieux tunnels, qui côtoie des rivières, ou semble se jouer * 

travers leurs sinuosités, et qui, partout sur son passage, \ 

timule l'activité et réveille la vie. Nous nous demandions 
3ut ce qai s'est accompli au sein de ces contrées pour une 
mélioration réelle et complète, ou pour un progrès à venir, 
eheté au prix de quelques perturbations passagères. Et il 
ous semblait que cette simple question se prolongeait devant 
ous en conséquences infinies, qu'elle prenait d'immenses < 

importions, que le présent et le passé se trouvaient en pré- 
ence, que l'histoire qui n'est plus qu'un souvenir, venait 
éclamer sa place auprès des réalités du moment , que les 
ontrastes abondaient, que la vérité apparaissait dans tout 
)n éclat, et que les enseignements se dégageaient avec au- 
mt de netteté que de vigueur. 

A côté de tout ce que les chemins de fer apportent avec 
qx pour la rapidité des communications , la facilité du com- 
lerce, la multiplicité des transactions, le mouvement de 
industrie , se présentaient à notre pensée des conséquences 
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habituellement fort peu, et ne nous parait digne que d'une 
médiocre attention. Combien de fois n'a-t-on pas appris, loin 
du Heu où l'on est né, certaines particularités dont on trou- 
vait cependant le témoignage à chaque pas ! Combien de fois 
ne s'est-on pas vu, avec étonnement , révéler l'existence d'un 
monument, d'une curiosité archéologique , d'une production 
naturelle, d'une industrie, dans un endroit où, loin de re- 
cevoir des renseignements, on se serait cru en état d'en don- 
ner! Et certainement, il est arrivé à plus d'un lecteur, de se % 
reprocher son insouciance ou sa légèreté, lorsqu'un itinéraire 
est venu lui prouver qu'il avait vu sans connaître, et qu'il 
avait vécu au milieu de témoignages et de souvenirs, dont 
il n'avait pas l'intelligence. 

On peut donc considérer les itinéraires comme un moyen 
de rendre des services réels et présents , et en même temps 
de relier entre elles les diverses parties de la durée , de ma- 
nière à rendre familière à chacun , l'histoire des pays qu'il 
parcourt ou qu'il habite. C'est dire que la pensée de multi- 
plier ces guides, de ne pas laisser une étendue de territoire, 
une agglomération d'habitants , sans réunir tous les rensei- 
gnements qui peuvent les faire connaître, est une bonne 
pensée et une entreprise à la fois digne d'éloges et d'encou- 
ragements. 

Dans son Itinéraire de Bordeaux à Toulouse et à Cette, 
M. Adolphe Joanne embrasse une grande étendue et rencon- 
tre bien des villes qui ont joué un rôle important dans l'his- 
toire, et qui rappellent de nombreux souvenirs. 11 y a dans 
cet ouvrage, comme dans tous les autres du même genre, 
deux parties distinctes. La première est d'une utilité immé- 
diate. Elle indique aux voyageurs les distances, les moyens 
de transport , les hôtels , les établissements de toute sorte , 
que l'on est heureux de n'avoir pas à chercher, dès le mo- 
ment où l'on arrive dans une ville. Si , au point de vue litté- 
raire, cet ensemble de documents n'offre aucun intérêt, on 
peut dire, sans crainte de se tromper, que les voyageurs 
l'apprécient parfaitement et en font leur profit. Voilà le côté 
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litairc de cette publication. Mais il faut avouer que c'est le 
ins important et le moins étendu. Ce qui fait le mérite de 
ouvrage, c'est le résumé rapide, exact, sobre, mais 
rayant, de tout ce qui, sous un rapport quelconque, 
rite d'arrêter l'attention. 

ï a-t-il dans cet ouvrage une originalité véritable? Non 
is doute, et l'auteur n'y prétend pas. Il y a des faits 
toriques qu'il n'est pas permis d'ignorer, parce qu'ils tien- 
ît étroitement à la destinée de notre nation, et qu'ils ont 
r place dans ce grand mouvement , qui constitue la vie. 
y en a d'autres qui n'ont qu'une importance restreinte et 
i, peu dignes d'attention par eux-mêmes, servent cepen- 
it comme d'auxiliaires aux faits qui ont leur action sur la 
stinée d'un peuple. Il y en a enfin, qui n'ont de valeur que 
îr les hommes dont la vie doit se passer dans un lieu dé- 
miné, et qui rougiraient à bon droit, de ne pas savoir les 
îoements qui s'y sont accomplis avant leur époque. 

Zes trois ordres de faits, dont l'importance va en décrois- 
it, doivent trouver leur place dans un itinéraire. Ils éta- 
ssent ce qu'est une localité par elle-même, ce qui fait sa 
y sionomie propre; ils indiquent ses points de contact avec 

villes voisines, ils permettent enfin de faire connaître sa 
rticipation à la grande histoire nationale. M. À. Joanne na 
î classé ainsi ses renseignements , et il ne le pouvait pas, 
is tout, dans son livre est si net, si distinct, que l'esprit 

lecteur fait de' lui-même et sans effort cette division. 
isi s'accroît et se maintient l'intérêt. Trop générale, cette 
toire d'une ville aurait peu attaché; trop intime, eUe au- 
t risqué de paraître un simple amusement. Grâce à cet 
jreux mélange, à cette habile combinaison, eUe est pour 

esprits sérieux, le sujet d'une attention qu'ils ne regret- 
it pas; elle devient pour les imaginations mobiles et co- 
uses, un tableau intime et séduisant, devant lequel elles 
rrëtent et dont elles goûtent tous les charmes. 

Ce livre témoigne de recherches nombreuses; il porle 
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comme sans négligence, tire un excellent parti, même de 
j ce qu'il y a de plus indifférent et de moins remarquable. 

Il est impossible d'entrer dans des détails et de signaler 
ce qui paraît plus spécialement digne d'attention et d'intérêt, 
four un ouvrage de ce genre , il faut s'en tenir aux grandes 
lignes, chercher à découvrir l'esprit dans lequel il a été fait 
et les qualités qu'il révèle. C'est tout ce que l'on peut faire; 

t et, si après cela, on donne le désir de connaître l'œuvre, le 

; but est atteint. 

M. A. Joannea donc fait autre chose qu'un livre de spé- 
culation. Il n'est pas inutile de le remarquer à une époque où 
la spéculation se mêle partout, et où elle semble avoir sa 
place dans un ouvrage de ce genre. Il a fait plus et il a fait 
mieux. Son Itinéraire est une œuvre d'art. On y sent, dans 
. ce qui est personnel, comme dans ce qui est d'emprunt, le 

», désir de la vérité et le besoin du beau. Peut-être en quelques 

H endroits, aurait-on voulu quelque chose qui parût un peu 

plus éloigné des passions contemporaines ; mais ces taches 



(t sont rares. Il est tel passage emprunté à l'histoire des deux 

[; restaurations que l'on aurait mieux aimé voir réduit au 

simple récit, sans appréciation, d'un fait où l'on peut trou- 
ver, selon le point de vue où l'on se place, des caractères 
différents et même opposés. Il est tel souvenir des guerres 
religieuses du 13 e siècle, qu'il eut mieux valu laisser à l'his- 
toire , telle que la mauvaise foi la fait, tandis que la véritable 
! critique en a démontré la fausseté. Ces taches sont inévitables 

• au milieu d'une si grande quantité de faits. 11 faut le répéter, 
elles sont rares dans le livre de M. A. Joanne, et c'est pour 
cela peut-être qu'elles frappent d'avantage. 

Les opinions des hommes peuvent être diverses , mais la 
vérité est une. Il y a bien des points sur lesquels, avec une 
entière bonne foi , il est possible de n'être pas d'accord ; les 
appréciations réclament alors leur place. Le devoir d'un 
écrivain qui ne fait pas un livre de critique et de controverse, 
semble être une réserve absolue, dans ce cas, afin de ne 
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différente à rien de ce qui constate le mouvement intellec- 
tuel de notre époque, il est de son devoir de signaler plus 
spécialement ce qui conduit au but qu'elle poursuit. En fai- 
sant connaître aux habitants , les pays traversés par le che- 
min de fer de Bordeaux à Cette, M. A. Joanne a fait plus 
que fournir un aliment à une curiosité puérile; il a fait plus 
que recueillir des faits relatifs aux villes , aux monuments et 
aux hommes; il a donné, dans une certaine mesure, satis- 
l faction à l'amour qui rattache chacun à sa petite patrie, il 

a s'est créé des droits ù la reconnaissance des pays dont il a 

■ parlé , — même quand il a été obligé d'en dire du mal, — et 

il s'est assuré ce qu'un écrivain n$ dédaigne jamais, des 
lecteurs empressés et sympathiques. 

M. MARTIN signale à la Société divers faits historiques re- 
< latifs au pays Castrais. 

i, L'histoire se compose de faits ; elle vit et se complète par 

!! les détails. Pour fournir les éléments essentiels de l'histoire 

3 locale, il est donc nécessaire de rechercher et de constater 

y par des documents sérieux et authentiques les faits qui sont 

P demeurés dans l'oubli, de contrôler ceux qui sont déjà con- 

nus, et de révéler les circonstances au milieu desquelles ils 
se sont produits. Leur valeur et leur caractère seront ainsi 
plus faciles à apprécier. 



Mais comment procéder à cette recherche ? Les chroni- 
ques inédites , les cartulaires , les délibérations des corps 
constitués , ont déjà servi à combler des lacunes nombreu- 
ses; mais les documents de ce genre sont à peu près tous 
connus , et leur étude est terminée. Pour continuer utile- 
ment l'œuvre commencée , il faut donc puiser à une nou- 
velle source. 

Il existe chez les notaires et même chez des particuliers, 
des recueils d'actes remontant à une époque plus ou moins 
éloignée. Parmi ces actes, un grand nombre se rapportent 
uniquement à- de3 intérêts privés. Mais les notaires ont été 



employés à co 

été contraints de remplir des rôles si différents, que quel- 
ques-uns de leurs actes ont trait uniquement à la vie 
publique des citoyens et des communautés. En respectant 
tout ce qui , par son caractère privé , mérite de demeurer 
dans l'oubli, on peut donc puiser à cette source, parfaite- 
ment authentique, la connaissance de faits historiques peu 
connus, ou de circonstances intéressantes , tout-à-fait ou- 
bliées. 

Voici les résultats d'un premier essai. Les actes compul- 
sés sont ceux de Bertrand Delamotte notaire, garde-note 
et tabellion-royal héréditaire, de Castelnau, Espérausses 
et Brassac. 

En 1886, le vicomte de Montgomméry était gouverneur 
du diocèse de Castres , sous le duc de Montmorency. Le 
44 février , il se rendit à Brassac où il fit mettre à mort 
le capitaine Bacou ; le 24 février il s'empara du fort de 
Nages ; il revint ensuite à Castres à cause du mauvais 
temps; il en repartit le 13 avril, pour s'opposer à la mar- 
che de Cornusson dans l'Albigeois. 

C'est dans l'intervalle qui sépare la prise de Nages du 
second départ de Castres, que doivent trouver place les 
faits suivants : 

2 mars 1886. — Bonafous, lieutenant du sénéchal et 
juge de Castres, résidant à Brassac, se transporte à Cas- 
nelnau-de-Brassac, accompagné du notaire Delamotte; il 
est introduit dans la ville, et après que les consuls se 
sont réunis dan.s le temple de l'église réformée, il leur 
remet un ordre du vicomte de Montgomméry, ainsi conçu : 

Consuls de Castelnau , j'ai entendu le peu de devoir que 
vous faites à la garde et conservation du dit lieu , et crai- 
gnant qu'à votre défaut et nonchalance, n'en advienne quel- 
que désordre et inconvénient, j'ai commandé au lieutenant 
de Brassac d'y prendre garde soigneusement , tant de jour 
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que de nuit , et de contraindre les habitants du Consulat à 
faire tous leurs devoirs; auquel j'ai ordonné être baillé 
la moitié des clefs de votre porte, afin que toutes choses 
y soient faites par une bonne correspondance et intelligence 
sous notre autorité et pouvoir, n'y permettant l'entrée à 
aucun suspect ou soupçonné de la conspiration du capi- 
taine Bacou avec les factieux, et nous les renvoyer avec 
bonne et sûre garde. Fait à Ferrières le 1 er mai 1886. 
Votre bon ami, J. de Montgomméry. 

Bonafous somme ensuite les consuls de se conformer à 
cet ordre, protestant, en cas de contravention , de la rébel- 
lion contre Monseigneur le comte, perte de la ville et des 
habitants, au cas où un inconvénient ou surprise y ad- 
viendrait; mais les consuls s'y refusent, en disant que la 
ville est et a été à l'obéissance du roi et de ceux qui pour 
!. lui gouvernent , mais qu'ils font bonne garde et qu'ils en- 

jj tendent conserver les clefs de leur porte. 

j{ 22 mars 1386. — Le même Bonafous se rend à Castel- 

ï nau-de-Brassac; mais cette fois il ne lui est pas permis d'y 

pénétrer , et il parle aux consuls au-devant de la porte de 
la ville. Il leur fait commandement d'avoir à livrer la moitié 
des clefs; il requiert qu'une terrasse élevée depuis peu au 

j coin de la muraille de la ville soit démolie, ladite ter- 

rasse étant offensive plutôt que défensive, et pouvant ser- 

j vir aux insurgés pour monter par-dessus les murs, pro- 

testant de ce qui pourrait advenir en cas d'invasion et 

! surprise. 

Les consuls répondent qu'ils feront droit à la réquisition, 
} mais qu'ils entendent garder les clefs de la ville. 

1 er avril 1586. — Le sieur Bonafous fait aux 'consuls de 
Castelnau une troisième sommation qui demeure aussi in- 
fructueuse que les précédentes : il demande en outrejqu'une 
fenêtre de la maison du sieur de Gautrand , prenant jour 
sur les fossés , soit fermée à pierre et chaux , et il obtient 
satisfaction à cet égard. 
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. mis en sentinelle à la tour du château ; étant la guerre 

' continue en ce royaume, et nommément en cette province; 

observant que si le château était surpris , ce serait la ruine 
de la ville, des faubourgs et de tous les sujets, au lieu 
que s'il était bien gardé , il servirait de refuge aux habi- 
tants ; offrant à cet effet , ledit l'Espinasse , de leur laisser 
la petite porte qui va sur Ja muraille ouverte, pour s'y 
a pouvoir retirer en cas de nécessité; remontrant aussi que 

\ quelques jours avant le décès de madame de Lacaze , 

■. elle manda en cette ville quérir les habitants, là où ils 

vinrent au nombre de quinze ou vingt, auxquels ladite 
dame pria de vouloir prendre garde à la conservation de 
mesdemoiselles ses filles, et qu'elle voulait qu'elles vins- 
sent demeurer au château du dit Vabre; étant ensemble 
lui promirent de faire suivant sa prière, et en cas que les 
i* sujets ne voudraient pas les garder au château , le sieur 

JJ de l'Espinasse pour sa décharge, a protesté contre eux, 

; de tout ce qu'il peut et doit, et de la perte tant de la 

jj # ville et château que de la personne de mesdemoiselles; 

u la conservation desquelles leur doit être si chère et si 

précieuse que la leur, requérant réponse du dit consul 
par écrit, et acte par nous notaire, pour s'en servir en 
temps et lieu. Fait à Vabre le 7 mars 1592. Signés J. de 
l'Espinasse, Marguerite de Chal'on. 

j Ledit Molinier répond qu'ils offrent de faire la garde tant 

de la ville que du château du dit Vabre, ainsi qu'ils ont 
accoutumé du vivant des seigneurs et dame de Lacaze 
qui s'en contentaient. 

i — Lorsque le duc de Ventadpur fut fait gouverneur 

du Languedoc, en remplacement du duc de Montmorency 
devenu connétable, la guerre civile continuait encore. 
Chaque ville, chaque bourgade était fortifiée ; de nombreux 
assauts furent livrés avec plus ou moins de succès; Teillei 
notamment, fut pris par les troupes du roi, après une 
résistance opiniâtre ; l'acte qui suit fait connaître l'état de 
cette localité après cet événement. 
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1625 et le 2G août, nous Bertrand Delamottc, à 
isition de Philippe Puget, soldat des gardes de 
:neur le duc de Ventadour, pair de Franco et lieute- 
néral pour le roi en la province du Languedoc, nous 
> acheminé jusques au lieu de Teillet, vicomte de 

diocèse d'AIbi , pour visiter la démolition qui a été 

dit lieu, comme étant les habitants rebelles à Sa 
, et voir si la dite démolition a été entièrement faite, 
î les habitants ne puissent rien rebâtir, ni refortifier 
►ntinuer en leur rébellion; où étant, en la présence 

uget , de noble Pierre de Chabbail , sieur de Satavi ; 
le Chabbail, sieur de Canteperlic; Louis de Laure, 
; Combret en Rouergue, a été trouvé, entrant à la 
u dit Teillet, que les deux murailles qui portaient le 
vis sont encore en leur entier, de hauteur de vingt 
, d'épaisseur de trois palmes, et la tour bâtie en voûte V 

a porte du dit Teillet tout entière, n'y manquant que le ; 

t ; comme de même est l'autre tour joignant la mai- j 

Dartenant à Louis Enjalbert, sauf qu'on l'a percée en ■ 

fférents endroits pour la saper, ayant la muraille de 

environ cinq palmes d'épaisseur, et de hauteur les 
eux tours environ six cannes; et venus aux murailles 
lieu ont été trouvées entières, sauf les courtines ou 
ts d'icelles , qui ont été brûlés , excepté du côté de 
trion où il y a environ d'entier huit cannes de parapet 
•t; et joignant la muraille du dit parapet, y a une 
muraille de la maison de M. Jacob de Comté, de Ion- 
d'environ vingt palmes, et quinze de hauteur, bâtie 
*e et chaux, et du côté d'occident, joignant la muraille 
Teillet , y a la muraille de la maison de Gabriel Cahu- 
àtie à pierre et chaux , de hauteur d'environ six cannes, 

de longueur et quatre palmes d'épaisseur; et est le 
cuire pain , qui est dans Teillet , encore en son entier, 
iuits est tant seulement comblé des ruines des maisons ; 
à étant sorti , avons trouvé les fossés encore en leur 
, sinon la plupart de l'eau épuisés, et la palissade qui 
tour de la ville, de la muraille, et du fossé, environ la 

23 
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moitié démolie ; et pour le regard des autres fortifications 
faites après le dit fossé autour du dit lieu, sont encore en 
eur entier, n'étant que quelques pans égratignés du côté de 
raidi et de septentrion , tellement que venant dessus les ha- 
bitants, à peu de frais se peuvent promptement refortifier, 
)our continuer leur rébellion , si autrement n'y est pourvu.» 

On voit, par ces exemples, quel est le résultat que Ton 
)eut espérer des recherches faites dans les actes des notai- 
res : les faits signalés, quoique de peu de valeur, ne sont 
>as moins intéressants, et peut-être leur faible importance 
ïst-elle due au rôle assez restreint qu'un notaire, tel que 
)elamotte, a pu avoir à remplir. En faisant des recherches 
:hez les notaires des grandes villes , il n'est pas douteux que 
'on n'y découvrit des actes d'une importance plus grande. 
]'est une mine à exploiter, et l'histoire ne peut manquer d'en 
ecueillir les fruits. 

M. V. CANET rappelle une note de M. Léonce Roux sur un 
>anc de lignite découvert aux environs de Castres. Cette 
iote porte la date du 27 octobre 1855. En recueillant et en 
éunissant, dans ses publications, tout ce qui peut concourir 
i faire connaître le pays , la Société ne doit pas négliger les 
ravaux de ses membres , à quelque date qu'ils appartien- 
nent. M. L. Roux, dont elle regrette la perte prématurée, 
ivait étudié sur divers points le sol castrais. Une patiente et 
lùre investigation l'avait mis sur la voie de plusieurs dé- 
îou vertes ou constatations nouvelles, dont il importe de ne 
>as laisser perdre le fruit. Les notes qui pourront être re- 
rouvées , prendront ^donc successivement place dans les 
>ulletins de la Société. 

« Depuis longtemps déjà la présence d'un banc de lignite 
bois fossile) a été reconnue aux environs de Labruguière. 
]e combustible y est aujourd'hui employé à cuire les cal- 
îaires des environs, et, malgré les préventions ridicules de 
certains propriétaires contre la chaux fabriquée autrement 
ju'avec du bois, l'usage de cet engrais s'est tellement ré- 
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panda que le propriétaire a pu fixer aux dernières limites 
du bon marché, le prix de la chaux pour amendements (2fr. 
50 c. les 500 kilog.). — Mais ce n'est pas dans l'emploi du 
lignite à la fabrication de la chaux que Ton doit voir sa plus 
grande utilité. On sait qu'il peut servir au chauffage des 
appartements, à la cuisson des aliments; et c'est dans ce 
dernier but surtout, que l'on pourrait utiliser la découverte 
que je viens de faire. 

« J'ai reconnu l'existence d'un banc de lignite terreux à 
Castres même, à l'endroit appelé la Fontaine de Sagnes, 
à O^SO au-dessus du niveau de l'eau. Il est à peu près pareil 
à celui de Labruguière. Un essai a parfaitement réussi. Le 
lignite a très-bien brûlé dans un poêle, en produisant une 
chaleur douce, plus faible naturellement que celle de la 
houille, puisque notre lignite contient moins de carbone. 

Le banc parait s'étendre sur une épaisseur en moyenne de _ 

plus d'un pied. 1 

« Notre combustible repose sur-une marne bleuâtre; il est 
surmonté par un banc de calcaire lacustre. Son gisement 
diffère donc de celui de Labruguière, qui repose sur un cal- 
caire identique au nôtre, et est recouvert par un grès noir. 
Le lignite de Castres diffère encore de celui de Labruguière 
par ses fossiles. En effet, lorsque celui de notre ville pré- 
sente à peine quelques mauvaises empreintes d'un planorbe, 
planorbis Castrensis (Noulet), le second contient les mêmes 
planorbes en quantité, avec le têt bien conservé; des mêla- 
nopsis Castrensis; des Linnea Castrensis; une paludine 
(paludina Soricinensis) ; espèces toutes établies par M. Nou- 
let dans ses savants et consciencieux mémoires sur les co- 
quilles fossiles terrestres et fluviatiles du sud-ouest de la 
France. On y trouve encore une petite coquille, une hydro- 
bia probablement, que j'y ai découverte en mars 1855, et 
des valves de YUnio Rouxii. Toutes ces coquilles sont d'ail- 
leurs fortement déformées par une sorte d'écrasement qu'elles 
ont subi. Le lignite castrais renferme en outre de nombreux 
fragments carbonisés et des dents (de reptiles sans doute 
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comme tous ces débris) d'une parfaite conservation, mais 
luisantes 'et noires comme le jais, qui lui-même, comme on 
le sait, n'est qu'un lignite très-compacte. 

« Le lignite de la fontaine de Sagnes contient 50 p. 100 de 
matière combustible. Peut-être un jour tirera-t-on parti de 
cette découverte; je l'espère et le désire vivement. » 

M. V. CANET lit la première partie d'un mémoire sur la 
vie intellectuelle de la province et sur les moyens de la dé- 
velopper en la fécondant. 

11 y a déjà bien longtemps que la question de la décen- 
tralisation intellectuelle est à l'étude. C'est une preuve de 
l'importance que lui donnent les meilleurs esprits. Malheu- 
reusement, la passion s'en est mèfée : elle a paralysé la 
bonne volonté , et rendu vains tous les efforts. On a échangé 
des injures quand il fallait émettre des raisons : on a suscité 
des défiances quand on aurait dû songer à faire taire les mai- 
entendus : on s'est renfermé dans des systèmes absolus, 
quand il eut été sage de comprendre et d'avouer, que l'excè9 
porte atteinte à la sagesse elle-même, et que les progrès 
durables ne se réalisent que peu à peu. 

Il ne faut pourtant pas désespérer : il ne s'agit pas évi- 
demment , dans cette question , d'une lutte d'influence. Il 
ne peut pas entrer dans l'ambition de la province de se 
substituer à Paris pour les choses de l'art et de l'esprit; pas 
plus que la capitale n'a le droit de se montrer assez exigeante 
pour vouloir tout absorber en elle, et concentrer en son sein 
la vie , pour ne laisser aux extrémités que la faiblesse, l'ago- 
nie et la mort. Ce que veulent les intelligences droites, les 
cœurs généreux, c'est place pour tous. Ce qu'elles désirent, 
même pour ceux qui ne paraissent pa3 avoir cette aspiration, 
c'est qu'à côté du mouvement industriel et commercial qui 
fait la richesse positive et l'éclat extérieur, se répande et se 
développe, dans tous les sens, l'amour du vrai et du beau, 
cet amour ardent qui élève les âmes, et les rend accessibles 
à toutes les grandes choses. Pour vivre de cette vie> l'homme 
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n'a besoin que de lui-même. 11 peut en quelque endroit 
qu'il se trouve, et, grâce au mouvement de sa pensée et à 
la société de ses livres, s'échauffer au contact des plus hautes 
inspirations et se laisser entraîner par les plus sublimes élans. 
Il n'est donc pas question de l'individu, quand on parle de 
la vie intellectuelle : on a en vue les groupes; on s'occupe 
des agglomérations; et l'on se demande ce qu'elles sont , ce 
qu'elles peuvent être, en dehors de la ville, d'où semble 
rayonner le souffle fécond de l'inspiration et de l'art. 

Réduite à ces termes, la question ne donne lieu à aucun 
antagonisme. La part de chacun est faite. Paris reste un 
centre où la vie intellectuelle doit s'épanouir dans toute sa 
liberté. Grâce à toutes les circonstances heureuses qui la 
font naître et l'entretiennent, il est le foyer d'où s'échap- 
pent la chaleur et la lumière; mais s'il a ce privilège, 
c'est pour que chacun y trouve son profit, et s'il ne se 
complaît pas dans une grandeur égoïste et exclusive, la 
province qui semble jalouse de lui envoyer toutes ses for- 
ces, doit en recevoir, en échange, quelque chose qui la 
guide, la réchauffe et la soutienne. 

Il est certain que tout dans la nature tend à l'unité. 
Il ne faut donc pas s'étonner que la société soit soumise 
à la même loi. Une. capitale résume une nation, parce 
qu'elle contient le pouvoir qui la régit ; mais elle ne doit 
pas l'absorber, parce que ce pouvoir n'existe pas pour 
elle seule. Une capitale semble tout entraîner dans son or- 
bite, en vertu d'une loi d'attraction qui est à la fois le 
principe du mouvement et de la conservation; mais tout 
ce qui gravite autour d'elle, ne doit rien perdre de son 
énergie, en vertu de sa puissance propre et de l'action 
répulsive qu'elle porte en elle , et qui est la garantie de 
toute existence. Ainsi, à chaque chose son rôle. Pendant 
que l'unité se manifeste au centre, la variété doit se ré- 
véler dans toutes les parties qui en dépendent. C'est ce 
que veut la raison , c'est ce qu'elle réclame avec autorité ; 
est-ce là ce que montrent les faits ? 
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Jusqu'à présent, les manifestations de vie intellectuelle 
tive et puissante dans la province, n'ont été que des 
captions. Il a fallu pour les faire naître, un concours 

circonstances qui se trouvent rarement réunies, et qui 
quent de ne pas se retrouver après s'être produites une 
s. Evidemment les ressources ne manquent pas à la 
évince. L'inspiration native, le dévouement à la science, 
mour de l'art ne se produisent pas plus facilement dans 

lieu que dans un autre ; le génie et le talent peuvent 
sn être favorisés par le milieu dans lequel ils sont jetés, 
tis ils ne lui doivent pas leur existence. Le génie, ré- 
ion merveilleuse de facultés qui ont le privilège rare 

la création , se suffît parfaitement à lui-même. C'est 
ns la méditation qu'il trouve sa force; c'est dans la con- 
itration de son énergie, qu'il puise son élan. Lorsque 
me se sent sollicitée à produire dans un genre quelcon- 
3, lorsqu'elle trouve en elle-même cette initiative vic- 
ieuse qui lui révèle sa supériorité, elle a toujours, quelle 
b soit sa situation propre, quel que soit son isolement, 
elle que soit la latitude sous laquelle elle vit et les hommes 
i l'entourent , une forme pour ses créations ; et, en suppo- 
rt qu'elle ne rencontre autour d'elle ni sympathie , ni en- 
gagement , elle se console dans les satisfactions infinies 
3 lui donne cette vie intérieure, dont elle suit le mouve- 
nt, et dont elle contemple les effets. Le talent est moins 
^sonnel. 11 dépend plus essentiellement des circonstances 
i l'environnent , parce que si le génie est une flamme di- 
ic que le monde admire sans pouvoir la faire naître , le ta- 
t est cette lumière artificielle dont on signale l'origine, 
it on suit pas à pas les tentatives et les phases, et dont on 
miente ou dont on restreint l'activité. 



y 



\insi, le génie se manifeste au sein de la barbarie, 
urne au milieu de la civilisation la plus avancée. I! chante 
is la solitude, comme dans le mouvement des esprits et le 
lit de la foule. 11 vit de lui-même et semble dédaigner 
it ce qui lui est étranger. Sans. doute , il nVst indifférent 
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ni pour le succès ni pour l'enthousiasme ; car il est dans la 
nature de l'homme de fuir l'isolement et de trouver la plus 
grande satisfaction et les joies les plus vives , dans les émo- 
tions qu'il fait naître et l'admiration qu'il provoque. Mais rien 
de tout cela n'est nécessaire pour le faire éclore, et le 
monde extérieur semble n'exercer sur lui qu'une influence 
restreinte et toujours secondaire. Cependant le génie n'aura 
Faction .qui lui est propre, que si ses œuvres sont jetées au 
milieu d'une société qui les comprenne et en fasse son pro- 
fit. C'est là 'ce qui explique le mouvement qui porte les 
âmes en qui s'est révélée cette supériorité, à graviter vers 
le centre où se réunissent toutes les forces vives d'une na- 
tion. Bien peu résistent à cet entraînement. Ce ne sont ni les 
moins fortes ni les moins grandes , ni surtout les moins gé- 
néreuses : mais elles forment le plus petit nombre. Si l'on 
chante on veut être écouté , si l'on se fait l'interprète des 
grandes vérités autour desquelles s'agite le monde, et par 
lesquelles il vit, on ne veut pas les garder pour soi ; et le 
désir de se montrer fidèle à un devoir, fait pour quelques- 
unes ce que la vanité accomplit pour d'autres. Les faits dans 
tous les temps établissent d'une manière incontestable, Ta 
vérité de ces réflexions. Et voilà pourquoi on déserte, sans 
regret , le lieu où l'on a reçu ses premières inspirations , on 
se rend là où se distribue la gloire, où se produisent les élo- 
ges, où se prodigue cet enivrement dont le cœur de l'homme 
est toujours avide. N'est-ce pas assez pour expliquer com- 
ment la vie intellectuelle se retire des extrémités pour se 
porter au centre, et comment toutes les parties d'une nation 
semblent jalouses d'envoyer leur tribut à la capitale? Ainsi, 
Paris accueille , en France , toutes les renommées éclatan- 
tes ; il les consacre par son accueil et par son admiration. 
Mais il n'est pas juste de lui reprocher ce qui ne dépend pas 
de lui. 11 reçoit, il aime à recevoir , sans doute , mais qui 
oserait lui en faire un reproche ? Le génie semble ne croire à 
lui-même, que lorsqu'il a subi cette épreuve et reçu cet hom- 
mage. Quel est celui qui peut dire qu'il serait et qu'il sera 
toujours assez fort pour résister à cet entraînement? 
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Or ce qui est vrai pour le génie n'est pas moins vrai 
pour le talent, mais à un autre point de vue et pour d'autres 
motifs. Le talent est sans doute une disposition naturelle; 
mais le travail la développe et l'agrandit ; il l'enrichit et la 
féconde. Pour combien de travaux Faction individuelle, 
quelque active et persévérante qu'elle soit , ne se trouve- 
t-elle pas insuffisante ? Le philosophe , l'historien , le criti- 
que, l'archéologue, peuvent bien sans doute, trouver en 
eux-mêmes et dans une étude patiente, tout ce qui leur 
est nécessaire pour sortir de la foule, et mettre autour de 
leur nom cette auréole qu'on appelle la renommée ; mais ils 
1 s'agitent au sein de l'impuissance ou de la médiocrité. Il leur 

faut la science des temps passés, et cette science leur 
échappe : il leur faut la constatation du mouvement des es- 
prits de leur époque, et rien ne s'agite autour d'eux. lisse 
trouvent donc, quelles que soient les ressources person- 
nelles dont ils disposent, dans un état permanent d'infério- 
rité, et tous leurs efforts tendent à les soustraire à la domi- 
nation stérile qui les étreint et les étouffe. Lorsque l'on 
poursuit la solution d'un problème, de quelque nature qu'il 
soit, on peut aimer à s'isoler, pour rester maître de sa pen- 
sée; mais il vient un moment où l'on sent combien apporte- 
rait de lumière le choc des opinions, et combien il créerait 
de ressources. Est-il donc étonnant que l'on essaie alors 
d'échapper à la Province pour aller chercher à Paris ce que 
Paris seul peut donner? Oui sans doute , il y a encore des 
exceptions, et l'on doit remercier ceux qui ont su rester fidè- 
les à leur petite patrie, pour lui être constamment utiles, et 
répandre en elle les fruits d'un travail fécond et d'une pa- 
tiente investigation. Mais que l'on ne s'y trompe pas ; on 
n'agit ainsi que quand il n'est pas possible de faire autre- 
* ment, ou que la pensée d'un devoir à remplir, d'un bien à 
opérer est assez puissante pour faire taire tous les entraîne- 
ments de l'intérêt, en étouffant tous les calculs de la vanité. 
C'est un grand effort, c'est une vertu ; et la vertu n'a pas 
été, jusqu'à présent, considérée comme le patrimoine du 
grand nombre. 
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Si le génie et le talent aspirent à quitter la province pour 
aller trouver ce qu'ils considèrent comme leur véritable pa- 
trie, la capitale, que laisseront-ils après eux? Quelques 
exemples, sans doute; mais des exemples qui entraînent à 
leur suite et qui perpétuent le même mouvement de centra- 
lisation. Ainsi, la province voit naitre de puissantes et riches 
organisations; elle les suit avec orgueil dans leur dévelop- 
pement successif, et. tout-à-coup quand elle peut croire que 
le moment est venu où elle pourra s'enorgueillir des fruits 
de son sol, ils lui échappent pour porter ailleurs leur ma- 
turité. 

Voilà le mal, et il y a bien longtemps qu'on le constate et 
qu'on le déplore. Mais n'y a-t-il pas de remède, et faut-il s'en 
tenir à des plaintes, en se résignant à voir se perpétuer un. 
état aussi dangereux pour le corps social , que le serait pour 
le corps humain l'influence qui ramènerait tout le sang au 
cœur ou au cerveau? S'il n'est pas permis d'espérer un ré- 
sultat définitif et satisfaisant, on doit du moins aspirer à 
atténuer des conséquences fâcheuses , et à se réfugier, dans 
tous les cas, au sein de cette satisfaction que Ton éprouve 
après avoir fait son devoir. 

Mais sur quoi faut-il agir et de quelle manière doit s'exer- 
cer cette action? Si la vie intellectuelle était complètement 
morte en province , s'il n'y avait ni amour pour la science 
dans les diverses formes qu'elle prend, ni désir de s'asso- 
cier à ses progrès , si l'on restait étranger aux œuvres de 
l'esprit, et indifférent pour l'admiration qu'elles provoquent aa 
centre où elles éclosent, s'il ne se produisait pas des aspira- 
tions vers un état meilleur que celui au milieu duquel on vit, 
il faudrait demander une création , et la création suppose un 
effort dont l'homme n'est pas toujours capable. Mais les élé- 
ments existent. Il n'y a qu'à les réunir, à les combiner, à 
tirer parti de tout ce qu'ils portent en eux-mêmes, de ma- 
nière à les féconder l'un par l'autre et à les ramener vers 
un but unique. Des mesures administratives, une protection 
posée en principe et traduite par des allocations d'argent, 
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par des distinctions honorifiques, par des encouragements 
de toute sorte, pourraient-elles suffire? Sans nier leur puis- 
sance, il est permis de croire que cette bonne volonté reste- 
rait stérile. Il est des résultats que Ton obtient inévitable- 
j! ment, par l'action qui vient d'en haut, et se répand sur un 

4l * pays comme une rosée bienfaisante. L'agriculture, l'indus- 

trie, le commerce ont tout à attendre de la bienveillance 
I éclairée et active du gouvernement; ils ont tout à y gagner. 

Des lois les régissent, des mesures les guident et les pro- 
tègent, des sacrifices faits à propos les enhardissent et les 
sauvent. Ils opèrent d'une manière positive, sur des faits 
positifs, et les résultats se comptent ou se mesurent. 

II en est tout autrement de la vie intellectuelle. Insaisis- 
sable dans son principe et dans son développement, elle 
échappe à l'analyse comme à la protection. L'histoire enre- 
gistre avec un soin pieux les efforts tentés à diverses'époques 
par l'initiative éclairée de quelques hommes, à qui les lettres 
ont voué un culte qui sauvegarde leur mémoire; mais peut- 
on dire que les bienfaits qu'ils ont répandus autour d'eux 
aient fait naître ou grandir le génie et ses œuvres? Ils ont 
donné l'exemple et c'était assez ; ils ont secouru dans la mi- 
sère, encouragé dans la faiblesse, soutenu dans les épreuves, 
et c'était leur mission ; car le pouvoir, qui est une grande 
chose, n'est à la hauteur de sa tâche qu'à la condition d'unir 
à la fermeté qui assure la protection , la bienveillance qui la 
rend féconde. Mais son devoir comme sa puissance s'arrête 
là. 11 prend des mesures générales pour les choses, il honore 
les hommes par des récompenses particulières; mais est-ce 
que cela suffît pour faire passer de la barbarie à la civilisa- 
tion, de l'indifférence dans l'inaction, à l'énergie dans le tra- 
vail, de la mort à la vie? Non sans doute, il faut quelque 
chose de plus. 11 faut le concours de toutes les âmes de 
bonne volonté , qui aiment le génie parce qu'elles en sentent 
en elles-mêmes l'ardeur et l'enthousiasme, ou qui l'admirent 
parce qu'il est l'interprète du vrai , du beau , du bien, et que 
s? gloire rejaillit sur la patrie commune. Il y a, dans le gou- 
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vernement des Etats, des choses pour lesquelles elle est 
radicalement impuissante. Il n'est pas difficile de le com- 
prendre ; mais il faut savoir l'avouer et agir, non pas comme 
on le désirerait , mais comme l'exige la nature impérieuse de 
ces mêmes choses. 

Dans l'état actuel, on n'a rien à demander à la volonté 
souveraine. Elle a essayé de donner une impulsion; elle a 
prouvé par des actes ce qu'étaient ses désirs, et montré, 
par des mesures nombreuses, combien elle tenait à convier 
tout le monde à une action commune . Pourrait-on lui deman- 
der davantage? Elle a fait son devoir; c'est à la province à 
faire le sien , et à s'engager dans cette voie avec l'intelli- 
gence qui prévoit les obstacles, avec la résolution qui les 
fait attaquer, avec la persévérance qui en triomphe. 

Qu'on ne s'y méprenne pas : c'est une croisade intellec- 
tuelle à entreprendre ; et ce n'est pas trop que d'y exciter 
toutes les intelligences et tous les cœurs. Le cri de délivrance 
a plusieurs fois retenti dans la province ; il était poussé avec 
trop d'éclat, il trahissait des aspirations trop hautes, pour 
être bien entendu et bien compris. On courait à une conquête ; 
on s'enivrait d'avance de la joie de la victoire. C'était aller 
bien vite et obtenir un succès trop complet. La réalité n'est 
pas toujours d'accord , à ce point , avec les désirs de l'homme. 
Cependant ce mouvement si généreux n'a pas été complète- 
ment stérile. Des journaux se sont créés, des revues se sont 
fondées, des sociétés se sont établies, les archives ont été 
fouillées, les monuments du passé ont été étudiés avec un 
soin curieux; la poésie a eu ses inspirations, l'histoire ses 
tableaux, l'archéologie ses études, les hommes célèbres leurs 
biographies. On a pu croire un moment que le programme 
était rempli, et que les aspirations étaient réalisées. Il a fallu 
bientôt faire la part du premier enthousiasme, et lorsque 
Ton a voulu mesurer l'étendue réelle de ce mouvement, on 
a dû avouer avec tristesse qu'il n'avait entraîné que bien peu 
d'intelligences, et qu'il n'avait subjugué que de rares imagi- 
nations. 
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Les conquêtes intellectuelles diffèrent de celles de la 
guerre. 11 ne s'agit pas de vaincre Pennemi et de le pousser 
devant soi pour iui faire accepter ou subir la paix. Il faut 
le subjuguer; il faut changer son esprit et son cœur. Évi- 
demment, la province aura fait quelque chose quand elle 
aura 'établi des corps savanjts, des concours et des publica- 
tions; mais.aura-t-elle gagné une àme à l'élude, au travail, 
à la science? Tout cela s'adresse à ceux qui n'ont besoin que 
d'être soutenus et fortifiés. 11 faut aller vers ceux qui sont 
indifférents ou hostiles. Mais à qui reviendra ce soin? Qui 
aura cette tache? Évidemment chacun de ceux qui se seront 
engagés dans cette croisade pour la moralisation par les let- 
tres. C'est donc à la propagande individuelle qu'il faut s'a- 
dresser; c'est d'elle qu'il faut attendre le succès, si le succès 
est possible. Les bases sont posées aujourd'hui, tout est 
prêt; il ne faut plus qu'initier à la vie nouvelle tous ceux 
qui sont capables de la supporter et de la rendre féconde 
pour le bien. 

(In pareil résultat sera long à obtenir, parce que tout 
semble l'éloigner, sinon le rendre impossible. Les préoccu- 
pations actuelles portent tous les esprits vers les tentatives 
qui donnent le bien-être et la fortune. Tout ce qui n'est pas 
utile ne semble pas même digne d'attention , et les utilitaires 
de tout étage ne manquent pas de rire dédaigneusement de 
tous ceux qui consacrent leur temps et leurs travaux à des 
choses aussi peu productives que les lettres et les sciences. 
Leur grand argument se réduit à cette question : Qu'est-ce 
que cela produit? A côté d'eux s'étend la foule de ceux qui 
sentent leur impuissance, et qui ne peuvent pas pardonner 
aux autres de tenter et d'obtenir ce dont ils n'avaient pas 
été capables eux-mêmes. Ceux-là sont les adversaires les 
plus redoutables des hommes et des choses , des institutions 
et des œuvres. Rien n'échappe à leur vengeance. Ils déni- 
grent pour le plaisir qu'ils y trouvent, et s'applaudissent 
eux-mêmes, toutes les fois que le dépit ou la colère leur a 
suggéré une satire acérée, une épigramme haineuse, une 
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brutale. Une troisième classe lui vient en aide. C'est 
ces âmes vides qui prennent pour de l'esprit Tau- 
tout dire, qui confondent la légèreté avec la grâce, 
>arce qu'elles sentent leur mince valeur, malgré les 
ions de leur suffisance, croient avoir le droit de 
s autres d'après elles-mêmes. A quoi peuvent-elles 
is-lors? A quoi pourraient-elles s'intéresser ? Un bon 
and elles peuvent le trouver, leur sert dé raison ; 
Tie elles ne parviennent à aimer au monde qu'elles- 
t leurs plaisirs, elles s'étonnent naïvement qu'il y ait 
objets qui attirent l'attention et provoquent des 
s sérieuses. 

les obstacles contre lesquels on se heurte à chaque 
Ceux qui ont voulu faire quelque chose, ou fonder 
œuvre, savent combien ils sont dangereux, et 
st la puissance de leur résistance. Quand il s'agit de 
ie institution dont on attend d'heureux résultats, il 
f à passer outre , sans voir le dédain , sans écouter 
ibets, sans s'offenser de Fin différence. Mais quand 
étendre le centre de ceux qui pensent, qui sentent, 
nt le vrai , qui admirent le beau,. qui se passionnent* 
bon, il faut bien aller attaquer cette ligue et l'enta - 
quelque endroit. Ce n'est pas par la violence, par 
par la satire que l'on peut espérer le succès : c'est 
>stolat individuel. Que chacun se donne la mission 
er dans le cercle où il vit, un seul esprit au travail; 
pas possible qu'il n'y parvienne pas, si surtout une 
i antérieure lui a préparé la voie, et si le désir du 
lui donne de la constance. L'amour des choses de 
est contagieux : quand il a atteint un certain degré, 
ne avec une influence inévitable, il pénètre les intel- 
les plus indociles, il échauffe les cœurs les plus 
ton empire s'étend peu à peu. Les nouveaux convertis 
ardeur qui demande des succès et qui ne trouve de 
ion que dans la conquête. Ils fixent l'attention sur un 
Is s'y maintiennent; ils ont des arguments que le* 
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anciens fidèles n'auraient pas trouvés, et ils deviennent à 
leur tour des apôtres plus fervents et plus heureux que ceux 
à qui ils doivent d'avoir été initiés aux choses de l'esprit, et 
d'en avoir goûté les douceurs. 

Cette propagande individuelle , il ne faut pas l'oublier, ne 
serait rien si elle était réduite à elle-même. Appuyée sur les 
institutions littéraires qui font l'honneur de la France, se- 
condée par des mesures qui, toujours, ont été un titre de 
gloire pour le pouvoir, quand il a su les prendre, vivifiée 
par des publications nombreuses qui , jusqu'à présent, n'ont 
eu que le tort de s'adresser au petit nombre, fortifiée par le 
concours des hommes qui travaillent obscurément, mais avec 
persévérance, à secouer l'indifférence qui les entoure, à faire 
honte à l'envie de ses injustices, à l'ignorance de sa ténacité, 
elle doit tout transformer autour d'elle. Et quels prodiges ne 
peut-on pas attendre d'une bonne volonté active mise au 
service d'une si grande cause! Tout se lie dans l'ordre des 
vérités morales. Tourner les âmes vers les études sérieuses : 
les ramener vers ce qui orne l'esprit , élève le cœur, épure 
l'imagination, affermit la raison, c'est en faire des instru- 
ments de civilisation et de progrès. Voilà le but : il est beau, 
il est grand , il est généreux. Consacrer à cette propagande 
qui gagne des âmes au travail, son influence, son activité, 
son énergie, sa persévérance, c'est servir utilement la pa- 
trie en multipliant autour d'elles les garanties d'une résis- 
tance efficace contre une ignorance brutale, une demi-science 
mère de toutes les erreurs, et contre les faits désolants qu'elles 
portent en germe, et qui font, outre les problèmes du pré- 
sent , les terreurs de l'avenir. 
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Les font germer, grandir, multiplier, produire^ 
Fomentent dans les cœurs le désir de s'instruire, 
D'arriver par l'étude à la réflexion, 

Puis à la vérité ; Mais la condition? 

C'est que chacun ait part dans une œuvre commune, 
Part de travail, d'ennui souvent, mais de fortune, 
De personnalité; car, suivant son milieu, 
Réagissant sans cesse, en tout temps en tout lieu, 
On s'incorpore au sol, et partout on s'inspire 
De la tradition, dont le puissant empire, 
Par les grands souvenirs, les hauts faits du passé, 
Survit a tout, à tout, même au temps effacé ; 
Hais à condition que chacun, dans sa sphère. 
Sente, comprenne, sache, aime ce qu'il doit faire. 
Un homme n? sait rien, quand il croit tout savoir ; 
Mais si la modestie aide de son pouvoir, 
L'étude est un moyen, un bon moyen d'apprendre ; 
Ainsi, sans écouter, on doit très-mal entendre. 

Or, qui donc réglera ces divers appétits? 

Qui donc conciliera les grands et les petits? 

Qui donc vers l'avenir, guidant les aptitudes 

Rajeunira les goûts, les vieilles habitudes, 

Retiendra dans le droit notre orgueil limité, 

Pour nous faire chérir encor l'autorité? 

Non cette autorité pesante, surannée, 

Qu'en son quatre-vingt-neuf la France a condamnée ; 

Fatalisme abusif, transmis avec le sang 

Qui sur un pur basard constituait le rang ; 

Non ce gouvernement d'incertaine noblesse 

Qui toujours vain et faux, par cela même blesse; 

Mais bien l'opinion d'accord avec les mœurs, 

Venant inaugurer l'empire des meilleurs, 

Reconnaissant en tout le droit des plus capables, 

Des mérites réels, des talents véritables, 

Afin de déposer librement dans leur main 

Le soin de diriger le pauvre genre humain. 

L'opinion, les mœurs; voilà la foi nouvelle, 
Sous laquelle aujourd'hui le progrès se ré.vèle, 
Pouvoir un peu partout, bien près d'être obéi, 
Sacré par le dicton, PoptUi vox Deis 
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Maïs, ainsi que la grâce, (admirable équilibre!} 
N'opère que sur l'homme intelligent et libre, 
©c même la pensée instrument solennel, 
Ne dépouillant jamais son titre originel, 
Dans une allure simple, indépendante, altièrc, 
Franchit les monts, la mer, la rive, la frontière. 
Ne s'arrêlant que lorsque, à son germe fécond, 
La disposition de la terre repond : 
Faites que celle-ci soit nette, préparée 
Avec soin, la moisson d'avance est assurée; 
Tandis que sur le sol qu'aucun 1er n'a touché 
Le germe le meilleur, meurt bientôt desséché. 

Montrez-nous maintenant quelque point de la France 
Où la masse en retard sente son ignorance; 
Où le savoir d'autrui se trouve un peu prisé,- 
Où le vœu de connaître y soit non déguisé ; 
Et dites]: <t Ce pays, le pouvoir l'abandonne, 
« ï>our former son esprit, on n'y trouve personne, 
« Rien ne le sollicite. . . » Et moi, je répondrai 
Un peu brutalement : non, cela n'est pas vrai. 
Non, il n'est pas d'endroit de la France présente 
Qui ne porte ma cachet de sa main bienfaisante; 
Où les flots abondants de son fleuve moral 
Ne coulent à plein bord, pour le bien général. 
Partout l'instituteur de l'école primaire, 
A qui la veut apprendre enseigne la grammaire; 
Partout d'un bon curé le langage correct 
.Propage le français, le latin et le grec; 
Partout, au plus bas prix, un facteur vient remettre 
Le livre, le journal, la brochure et la lettre; 
Partout sur le chemin, la grand'route, le rail, 
Surgit l'idée, enfant du goût et du travail ; 
Partout, venu du centre, un fil télégraphique 
Sème en rayons d'éclairs l'instinct philosophique; 
Partout l'enfant du peuple, ouvrier ou soldat, 
Peut par l'instruction adoucir son état; 
Partoutla nation a de nombreux collèges, 
Des corps savants, pourvus de nobles privilèges, 
De riches muséums, ouverts de toutes parts 
Au génie agricole, à l'industrie, aux arts, 
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ftes palais somptueux, où Vidée imprimée 
Et manuscrite, existe entière ou résumée. 

Eh bien ! malgré cela, pourquoi partout, partout, 
Ce découragement? Pourquoi tant de dégoût 
Chez l'homme qui choisit la vie intelligente, 
Non celle qu'entretient notre époque changeante, 
Par l'excès froid et lourd des plaisirs sensuels, 
N Par la bourse suant ses gains éventuels, 

L Par la jeunesse vieille et qui semble contrainte , 

A s'inspirer d'ennui, de paresse et d'absinthe? 
! Pourquoi l'hébétement de ces mêmes Français, 

Qu'avaient remplis d'esprit Voltaire et Beaumarchais? 
Pourquoi? . . . Par la raison que les mœurs sont contraires 
Aux désirs modérés, comme aux goûts littéraires , 
| Et que l'opinion dit aux gens éclairés : 

I « Vous êtes ennuyeux ; vous- êtes arriérés ; 

' « Quand le public vous quitte, allez en conscience, 

« Seuls, bien seuls, à l'écart cuver votre science ; 
« Laissez-nous en repos, nous grands et beaux esprits, 
a Qui savons tout, oui tout, sans avoir rien appris. » 

Ce langage en sa forme, est forcé, ridicule; 
Soit ; au fond il est vrai. N'ayons donc nul scrupule 
A proclamer, malgré d'insolentes rumeurs, 
Que si l'art est perdu c'est la faute des mœurs, 
Des usages admis dans le monde moderne, 
Ce monde prosaïque, apoplectique, terne, 
. Endormi, sans penser, près de son coffre-fort. 
Souffrant du cauchemar et ne rêvant que d'or. 

Allons, secouons- le; nous qui croyons encore 
Au jour pur et nouveau, dont nous voyons l'aurore, 
Ce jour où, par l'esprit, tout se réveillera ; 
Aide-toi, dit l'adage, et le ciel t'aidera! 
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XII. 



Séance dn »» avril tseo» 



PRÉSIDENCEDE M. fl. SERVILLE. 

— Un bulletin de la Société des sciences , belles-lettres et 
fis du Var est renvoyé à l'examen de M. Rieutort. 

— Le rapport sur un bulletin des antiquaires de Picardie 
st confié à M. Cumenge. 

' — M. Contié est chargé de l'examen de plusieurs mémoires 
«ries sépales stipulaires, adressés par M. le docteur Clos, 
oembre correspondant. 

— M. CALVET entretient la Société de plusieurs mémoires 
nédits du docteur Pujol. • 

Le premier de ces mémoires est intitulé : Observations 
w le catharre suffocant humoral, que vient d'éprouver 
l'auteur et qui lui a laissé une orthopnée simple, laquelle 
prend chez lui un caractère chronique. C'est un traité com- 
plet sur cette maladie. L'auteur emprunte aux écrivains an- 
ciens et modernes tout ce qui lui paraît se rapporter à son 
^jet. Il fait ainsi preuve, comme du reste dans tous ses tra- 
vaux, d'une érudition remarquable. Écrivain consciencieux, 
Pujol ne se contente pas de quelques autorités : il s'attache 
à réunir tout ce qui lui paraît propre à fortifier ou à détruire 
^n opinion ; il met ensuite les autorités en présence, en fait 
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ressortir la force ou la faiblesse, et n'arrive à* une conclusio 
que par une discussion sérieuse et complète. 

Après ces emprunts, Pujol fait connaître ce qui caractère 
le catharre suffocant, et cherche à le distinguer des maladie 
qui lui ressemblent, mais dont la nature est différente. L 
catharre suffocant est une toux violente provoquée par 
présence de mucosités dans les .bronches et les vésicule 
pulmonaires , qui provoquent un engorgement du poumon 
Des accès de suffocation suivent la toux; et lorsque le ma 
Jade [est, couché, on entend dans sa poitrine un murmur 
provoqué^par de petits flocons de matière muqueuse, que l'ai 
agite. 

Cette maladie est. grave. Elle peut se terminer brusque- 
ment par un accès de suffocation t ou passer à l'état chrooi 
que et provoquer une orthopnée, ou difficulté permanent! 
de respirer. Le traitement indiqué par Pujol est celui que 
l'on emploie aujourd'hui. 

Un second mémoire a pour objet l'usage du lait de femme* 
de vache, d'ânesse, de chèvre, de brebis et de jument, dont 
le traitement des maladies. C'était une question important* 
et digne de l'attention d'un esprit aussi investigateur et ausg 
ingénieux que celui de Pujol. Malheureusement tout se borné 
à quelques considérations générales sur la manière dont ces 
liquides ont été étudiés.» L'analyse chimique telle qu'elle a 
été faite, n'a* pu agir que sur un lait décomposé et mort. 
Le lait est comme le sang ; on ne peut connaître leur véri- 
table rôle, ou leur action sur l'organisme , qu'en les analysant 
lorsqu'ils vivent. Le lait, dit Pujol , est vivant tant qu'il est 
naturellement chaud : il a une espèce d'âme qui meurt dès 
qu'il se refroidit. Tant qu'il est chaud, toutes ses parties 
constituantes sont également réparties dans chaque molécule 
Froid, il n'offre plus que des éléments sans union. 

L'étude de Pujol ne va pas plus loin. Elle n'aborde pa* 
même la question posée. 11 est regrettable qu'elle n'ait pas 
été poursuivie de manière à aboutir à une conclusion pw 
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oe. Avec son habitude d'observation, Pujol devait avoir 
îueilli des faits , et la question qu'il posait au point de vue 
iorique avait été certainement éclairée par une série de 
is et par des applications personnelles. 

Ces manuscrits renferment divers projets de mémoires et 
certain nombres d'observations qui se rapportent aux 
jets indiqués ou à d'autres dont il ne reste 'aucune trace. 
i parcourant ces fragments, on ne peut s'empêcher de 
odre hommage à cette activité intellectuelle qui ne voulait 
ster étrangère à rien, qui se posait résolument toutes les 
lestions, qui abordait tous les problèmes, et dont il est 
mps enfin de signaler la puissance et la fécondité. Le tra- 
il qui embrassera l'ensemble des œuvres de Pujol , mettra 
i relief des qualités éminentes et des résultats importants 
liont plus servi à la gloire et à la fortune d'autres méde- 
te, qu'à celles de l'auteur consciencieux et modeste, qui 
avait d'autre but que celui d'être utile. 

A ces fragments, se mêlent des analyses d'ouvrages la- 
$ ou français , écrites dans ces deux langues avec une 
pile facilité , et diverses noteâ où l'on retrouve des opinions 
(posées dans les travaux imprimés. Ces notes ont été ou le 
fat de départ des mémoires eux-mêmes , ou l'indication 
Éludes complémentaires. 

te dernier mémoire que présentent ces manuscrits dans 
classement qui en a été fait, a été imprimé en partie en 
'82, par l'Académie des sciences, inscriptions et belles- 
Rres de Toulouse. 11 a pour titre : Observation sur les 
fy$ du tonnerre, à l'occasion d'un événement arrivé aux 
|vbns de Castres, le 15 avril 1781. 

Pujol s'arrête à des considérations générales sur la terreur 
8 pirée par le tonnerre, et sur les effets effrayants qu'il a 
«jours produits. Il constate que le pouvoir des pointes 
Mirer l'électricité, aurait été connu dès les temps les plus 
Nés, et que Numa Pompilius aurait du à cette connais- 
se et à l'usage qu'il savait en faire, l'ascendant qu'il 
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exerçait sur ses sujets. Franklin n'en a pas moin 
mérite de sa découverte. Mais il est intéressant de 
dans le passé» les faits qui semblent présager ou q 
rent des résultats plus positifs et plus complets. 

Après ces réflexions qui touchent à des points for 
de cette question si peu résolue encore de nos jour 
lectricité, Pujol aborde l'objet spécial de son mémo 

Le sol de Castres, gras et humide, est, par sei 
lions, propre à provoquer la formation des orages 
duit de la Varenne a fait sur ce sujet des observât 
ressantes, consignées dans les mémoires delà Sock 
de médecine de Paris. L'expérience en confirme toui 
la vérité. Mais les faits sont rarement aussi extra* 
que ceux qui s'accomplirent le 13 avril 1781, joui 
dredî-saiot. 

La chaleur était très-forte, depuis plusieurs jour 
du sud-est avait constamment régné. Il fut tout à c 
placé par un vent d'ouest très-violent : le ciel se 
un orage éclata. La foudre frappa un peuplier, dam 
méridionale de la ville. Les effets produits donnent 
dissertation sur l'électricité terrestre ou ascendant 
Chappa et l'abbé Bertholon , amis de Pujol , venaient 
cette question, et de soutenir l'existence de cette so: 
tricité. Cette opinion était surtout formulée avec de 
à l'appui, dans un mémoire publié par l'abbé Ro; 
son Dictionnaire de physique. Pujol analyse les 
faites au peuplier, afin de conclure à l'action de ç 
tricité ascendante. 

En même temps que le peuplier était frappé, une 
qui se trouvait à une croisée, non loin de là, péri 
ment connaissance. Elle se releva cependant comn 
saut, et retomba dans un état d'asphyxie cortpL 
appelé le lendemain , la trouva paralysée du côté d 
une douleur dans l'aine. Les informations auxqu 
livra, le convainquirent que la commotion électrique 
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seule la cause de cette paralysie. On ne peut pas en douter, 
après les circonstances qu'il relève et le rapprochement qu'il 
en fait. Le traitement suivi fut énergique, et douze jours 
après, la malade marchait sans appui. 

Le même jour, MM. de Lavallongue', d'Aussac et de Gau- 
tran étaient à cheval sur la route de Lautrec Ils étaient 
arrivés auprès du pont dit de Poulobre. Tout à coup cava- 
liers et chevaux frappés de la foudre sont renversés, et res- 
tent étendus sans mouvement. Revenu à lui, M. de Laval - 
longue trouve un de ses amis ne donnant aucun signe de 
vie. L'autre avait la moitié du corps engagé sous son cheval; 
il poussa un gémissement, articula quelques syllabes et ne 
put parvenir à se relever. On arriva à leur secours. M. de 
Lavallongue put rentrer chez lui. Il avait la tète lourde et 
les jambes meurtries. Pujol le saigna et il ne survint pas 
d'accident. Seulement ses jambes se couvrirent.de taches 
noires qui furent considérées comme un symptôme de dis- 
solution du sang, produite par le fluide électrique. M. de La- 
vallongue souffrait de la goutte. Pujol constate qu'un s 
après l'événement, les attaques, auparavant assez rappr< 
chées., n'avaient pas reparu. 

Malgré les soins qui lui furent prodigués, M. d'Aussac r 
put être rappelé à la vie. Son chapeau était brûlé et per< 
d'un trou qui aboutissait à une escarre longue et profond 
Le fluide avait laissé des empreintes sur une tempe, sur 
menton, la partie antérieure du cou, la poitrine et le bai 
ventre. Il avait scarrifié la peau des cuisses et des jambe 
La cravate et le col de la chemise étaient en partie consumé 
ainsi que les habits aux endroits correspondants aux partii 
du corps atteintes. L'épéeà carrelet avait subi de curieux 
atteintes. La pièce d'accès qui garantissait la partie inférieui 
du fourreau était percée d'un trou mince et,oblong. I 
pointe était fondue dans la longueur d'un pouce, et l'< 
trouva dans le fourreau des gouttes de métal. Le milieu < 
la lame présentait une profonde échancrure, et, vis-à-vii 
le fourreau était percé et brùlc. Pujol ne put faire Tauplos 






V 




Digitized by 



Google 



— 376 — 

du cadavre. Il le regrettait d'amant plus, qu'il ne connais- 
sait qu'une opération de ce genre faite en 1666, et rapportée 
dans les transactions philosophiques de Londres. 

M. de Gautran revint à la santé, mais assez lentement et 
après un traitement dont Pujol donne le détail. 

Le mémoire se termine par les conclusions suivantes : 

l a La stupeur et la paralysie sont les effets ordinaires des: 
coups de tonnerre sur les corps vivants. Cette paralysie quï 
peut se communiquer aux parties internes, n'est pas aussi 
difficile à guérir que celle qui provient de tout autre cause. 

2° La tympanite intestinale se développe très-prompte- 
ment dans les sujets frappés de la foudre. 

3° Après les coups de tonaerre, le sang dans les corps 
foudroyés qui survivent à l'action du météore, se trouve 
fluide et dissous comme dans le scorbut. 

i° Les taches livides ne sont pas dangereuses. 

5° L'électricité, quelque effrayante qu'elle soit, est peut- 
être le meilleur opératif dans le cas d'obstructions froides 
des viscères.. 

6° L'électricité affecte essentiellement les nerfs, et les rend, 
dans tout le corps , plus sensibles et plus irritables. 

7° Les personnes brûlées par le tonnerre éprouvent des 
douleurs plus vives que celles de tout autre agent combu- 
rant. 

En se reportant à l'époque où furent écrits ces divers mé- 
moires, on aura une idée juste de la puissance d'observation 
de Pujol. L'étude sérieuse de ses opinions diverses, rela- 
tives à la médecine ou aux sciences qui y tiennent de près , 
prouve presque toujours qu'il devançait son époque. Sans 
doute, il n'était pas en touf dans le vrai ; mais il est peu de 
matières sur lesquelles il n'ait préparé quelques progrès ou 
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amené directement des résultats dignes d'attention. C'est ce 
que mettra en relief l'examen de l'ensemble de ses œuvres. 

M'. V. CANET rend compte d'un ouvrage qui vient d'être 
publié par le R. P. Lacordaire , sous ce titre : sainte Marie 
Madeleine. 

Ce livre n'est pas le produit d'une de ces préférences de 
Tàme qui a besoin de s'épancher pour communiquer aux 
autres ce qu'elle sent : il n'est pas le résultat d'une de ces 
rencontres fortuites qui exaltent l'imagination : il est pour 
ainsi dire, la constatation d'un acte, et la date d'une prise 
de possession. Les dominicains viennent de s'établir auprès 
du tombeau de sainte Marie Madeleine, et de reconquérir 
sur des ruines , le monument commencé en 1295 par Char- 
les d'Anjou, et terminé en 1480 par celui que la Provence 
appelait le bon roi René. Il fallait que cette restauration ne 
passât pas inaperçue au milieu des préoccupations de notre 
époque : il fallait que la pensée fut reportée et le cœur dirigé 
vers ces lieux consacrés par de pieux souvenirs, et dans 
lesquels revit encore , comme dans un reflet , la gloire de la 
pécheresse devenue l'ami d'un Dieu. 

Pendant que les murs se relèvent, le P. Lacordaire s'est 
donné la mission de faire connaître sainte Marie Madeleine ; 
et il vient de placer , à côté du monument qui reçoit de la 
piété des fidèles une nouvelle vie, une œuvre qui est à 
la fois un pieux hommage et un éloquent panégyrique. 

Le premier chapitre traite de l'amitié en Jésus-Christs 
C'est une glorification de ce sentiment, « le plus parfait des 
sentiments de l'homme, parce qu'il en est le plus pur et 
le plus profond. » Chacun y applaudira , non seulement 
parce qu'il a pu en éprouver lui-même lss suaves et pro- 
fonds effets, mais encore parce qu'il y apprend quels en 
sont les caractères et quel en est le prix. Quand on parle de 
l'amitié avec cette effusion, quand on la peint avec cette 
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chaleur, on en a connu le charme, et Ton a mérité d'avoir 
des amis. 

Cependant cet éloge de l'amitié n'a-t-il pas le défaut de 
tous les panégyriques? Ne peut-on pas le trouver, non pas 
exagéré assurément, mais du moins trop exclusif? Le cœur 
de l'homme est un abîme dont il n'est pas donné de sonder 
les profondeurs et de mettre au jour les mystères. L'amitié 
et l'amour sont deux sentiments qui ont des caractères 
communs, qui semblent se côtoyer sur bien des points, 
pour s'éloigner ensuite, mais entre lesquels il peut paraî- 
tre bien difficile d'exprimer une préférence justifiée, et 
d'établir, au profit de l'un, .une prépondérance légitime. 
Sans doute , le nom de l'amitié est bien moins souvent pro- 
fané que celui de l'amour , et c'est un sentiment qui ne 
rougit pas. Mais est-ce une raison pour le mettre au-dessus 
de l'amour? Si la religion purifie l'amitié et en fait l'union 
intime de deux âmes en Dieu, de telle sorte qu'elles vivent 
de la même vie, souffrent des mêmes peines et s'exaltent 
des mêmes joies , est-ce qu'elle n'opère pas. le même pro- 
dige pour l'amour ? Si vous donnez à l'amour un sens ex- 
clusif et matériel , si vous le rabaissez au niveau que lui 
donnent les prétendus philosophes de nos jours , si vous lui 
reconnaissez le caractère que consacre le roman , et que 
lui imprime trop habituellement une abjecte réalité, la 
comparaison n'est plus possible , et il faut s'incliner devant 
un sentiment, et se voiler devant l'autre. Mais il n'en est 
pas heureusement ainsi. On n'appelle pas amitié les sen- 
timents qui rattachent l'époux à l'épouse , le fils à la mère, 
la fille au père, le frère au frère, la sœur à la sœur. Que 
l'on prenne deux âmes également sensibles, également acces- 
sibles aux nobles inspirations et aux généreux élans , que 
l'on établisse entre elles cet échange, cette effusion, vé- 
ritable charme de la vie au milieu des déceptions qui 
Fétreignent de toutes parts , sera-t-il possible d'assimiler 
ce qu'elles éprouveront , lorsque d'un côté c'est le même 
sang qui coule dans les veines, ou qu'une union volontaire, 
conforme à la nature, a reçu une consécration religieuse, et 
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que de l'autre, le lien est fortuit, et qu'il est formé par des 
causes qui auraient pu ne pas produire le même effet? Ces 
deux sentiments sont donc distincts : quel sera le plus fort, 
quel sera le plus pur ? 

Faites naître ces deux sentiments au sein de la foi reli- 
gieuse, faites-les grandir sous le souffle d'une douce piété , 
épurez-les par ce quelque chose de divin qui donne aux 
âmes leur véritable grandeur et leur expansion libre et 
forte , aurez-vous une préférence à exprimer ? Sans doute, 
l'amitié est de tous les âges , tandis que l'amour semble ex- 
clusivement le privilège de certaines années de la vie : mais 
l'amour véritable celui qui n'est pas une passion brutale , 
n'a-t-il pas une précoce maturité, et ne se prolonge-t-il pas, 
à travers les glaces de l'âge, jusqu'au tombeau? C'est de l'a- 
mour déjà , c'est de l'amour encore , mais sans ce qui 
abaisse et corrompt, sans ce qui flétrit et décolore. 

11 se peut que ces réserves que nous croyons de^ 
sur cet hymne chanté par le P. Lacordaire en Phoi 
l'amitié, portent uniquement sur un mot; et que, 
avec lui sur le fond , nous ne différions que par l'ex 
11 nous semble cependant qu'il pourrait y*avoir d< 
vénients à ne pas signaler une tendance qui doit a^ 
effet d'éloigner des réalités de l'existence, pour je 
des aspirations généreuses et pures, sans doute, mi 
suffisent qu'à des âmes privilégiées. 

Cette tendance s'était déjà manifestée dans la bi 
de Frédéric Ozanam , monument pieux élevé pa 
Lacordaire à la mémoire d'un ami , au nom de < 
ment dont « l'aliment est une convenance immatér 
tre deux âmes, une ressemblance mystérieuse er 
visible beauté de l'une et de l'autre. » Elle semblaii 
dans ce livre , que l'on ne peut pas lire sans en e 
quelque chose dans son cœur, à la fois une épigr 
un reproche. C'était loin assurément, de la pensée 
d'Ozanam , et cependant il est impossible de rev 
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les souvenirs laissés par ces pages si touchantes et si for- 
tes, sans y trouver cette impression première, produite 
par une immolation trop absolue, pour être juste, de l'amour 
à l'amitié. 

Le Second chapitre est intitulé : Des amitiés de Jésus au 
bourg dç Béthanie. C'est un passage de saint Jean «l'évan- 
géliste de la divinité de Jésus-Christ » simplement et admi- 
rablement commenté. 

Chateaubriand remarquait en louant Bossuet, que la ci- 
tation des livres saints était , dans ses écrits , si bien fondue 
avec le texte, qu'elle ne faisait plus qu'un avec lui. 11 y a 
dans ce que le P. Lacordaire a ajouté aux paroles de saint 
Jean, comme un reflet de cette grâce divine répandue au- 
tour de l'apôtre bien aimé. Ah ! nous ne savons pas assez 
tout ce qu'il y a de puissance et de séduction dans ces 
livres qui sont non seulement le dépôt de toutes les véri- 
tés , mais encore le trésor de tous les genres de beauté. 
Nous irions y chercher plus souvent, y puiser à toute 
heure, ce qui enivre l'imagination, éclaire l'intelligence et 
réchauffe le cœur. Le parti que savent en tirer ,, même au 
point de vue humain , tous ceux qui sont familiers avec 
ce langage, qui en sentent toute la saveur, qui en com- 
prennent la portée et ont essayé d'en sonder la profondeur, 
est une preuve de cette beauté surnaturelle, à laquelle 
l'homme ne peut pas atteindre, mais dont il ravit quelque- 
fois, par une heureuse exception, la vague ressemblance 
et l'imparfaite empreinte. 

Qu'on lise le commentaire que fait le P. Lacordaire des 
passages de saint Jean et de saint Luc relatifs à Marie 
Madeleine; que Ton suive cette interprétation des moindres 
circonstances, cette explication de tout ce qui peut faire 
ressortir le caractère de l'acte et révéler le cœur. On re- 
trouvera, dans chacune de ces pages, ce parfum incompa- 
rable du langage sacré qui se répand , gagne de proche en 
proche, pénètre tout, vivifie tout, et fait oublier la terre 
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pour donner un avant-goùt du ciel. Ce charme est partout, 
dans la traduction et dans le développement du texte , dans 
l'examen de chaque accident, dans la démarcation de chaque 
nuance, dans une réflexion, dans une discussion critique, 
dans un élan du cœur. On se sent entraîné, on suit cette 
pensée toujours ardente, qui ne sait pas marcher, qui vole, 
et qui partout, sur son passage, répand les trésors d'un 
langage incomparable dans sa grâce, et dans son énergique 
nouveauté. 

La vie de Marie Madeleine est à peine indiquée dans les 
récits évangéliques. Née au bourg de Magdala sur les bords 
du lac de Galilée, elle était du nombre des femmes qui avaient 
suivi Jésus et qui le servaient. Elle demeurait à Rcthanie 
auprès de son frère Lazare et de sa sœur Marthe. Deux fois 
elle répandit sur les pieds du Sauveur un parfum précieux, 
deux fois elle les arrosa de ses larmes et les essuya de ses 
cheveux.^Et c'est pendant cette seconde onction « faite pour 
la sépulture, » que tombèrent des lèvres du Sauveur ces 
paroles qui font la gloire de Marie Madeleine et donnent la 
mesure de l'amour de Jésus pour l'àme pécheresse conqué- 
rant par le repentir une seconde innocence : « En vérité , je 
vous le dis, partout où cet évangile sera prêché» dans tout 
le monde, on racontera d'elle à sa gloire, ce qu'elle vient 
de faire. » 

« Restaient la croix et le tombeau; c'était là que l'éternité 
attendait Dieu et l'homme. » Marie Madeleine est au pied de 
la croix; elle pleure sur cette tombe d'où va sortir vivant et 
victorieux celui dont la malice des juifs et les crimes des 
hommes ont consommé le sacrifice. « Elle y est la première 
comme en un lieu qui est le sien, et dont elle a mérité la 
garde par la tendresse prophétique de la double onction. » 
11 faut lire dans saint Jean, l'apôtre de l'amour, « l'évahgé» 
liste du cœur de Jésus-Christ , » le récit simple et touchant 
de cette première apparition du Sauveur ressuscité. C'est à 
Marie Madeleine qu'il se montre la première, « c'est-à-dire à 
la pécheresse convertie, au péché devenu l'amour par la 
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pénitence. » Comme le P. Lacordaire commente éloquemment 
cette parole de l'Evangile : 11 apparut d'abord à Marie Made- 
leine! «C'est là sur le front de cette illustre et bienheureuse 
femme, une étoile qui ne pâlit point, et qui réjouira, jusqu'à 
la fin des siècles, tous ceux qui étudient, dans une âme éclai- 
rée de Dieu , le mystère de son commerce avec nous. » 

Sans doute, une tradition vénérable, l'opinion des Pères 
de l'Église, et avant tout, les glorieux privilèges de la mater- 
nité, assurent à la Sainte-Vierge la première vision de son 
Fils après la résurrection. On peut trouver la raison du 
silence, à cet égard , des évangélistes; mais les conséquences 
que tire le P. Lacordaire de la place. spéciale donnée à l'ap- 
parition de Jésus à Marie Madeleine, conservent toute leur 
portée et leur féconde signification. Chacune des paroles du 
Christ ressuscité est « un abîme où le style de l'homme ne 
peut pas plus pénétrer que son cœur. » Mais l'amour com- 
prend l'amour; il en saisit toutes les délicatesses, il en sa- 
voure toute la douceur. C'est par là que le chapitre intitulé : 
de Marie Madeleine à la croix et au tombeau de Jésus , 
acquiert un charme tout particulier, et se développe dans 
les chaleureuses effusions de l'amour le plus parfait et le 
plus pur. On n'analyse pas ces beautés; il suffit dales si- 
gnaler, afin de les faire goûter aux autres, comme on les a 
savourées soi-même. 

La vie de Marie Madeleine ne finit pas à la croix et au tom- 
beau de Jésus. C'est la Provence qui doit être le témoin de 
ces derniers jours consacrés à la contemplation du Maître 
crucifié et triomphant. La Provence reçoit la famille de Bé- 
thanie; et la tradition a sous ce rapport, une autorité incon- 
testable; car un peuple « surtout quand il s'agit de sa reli- 
gion; a une mémoire plus sûre que celle de l'homme, et 
l'âge, au lieu de l'altérer, la renouvelle sans cesse. » Lazare, 
Marthe, Marie Madeleine sont des apôtres qui vont porter à 
cette contrée lointaine « un rayon de la lumière qui venait 
de se lever sur les profondes ténèbres du genre humain. » 
Mais la part n'est pas égale» dans cet apostolat, la mission 
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n'est pas la même. Que fallait-il à Marie Madeleine? La soli- 
tude pour pleurer, prier et contempler. La Sainte-Baume 
fut cette solitude pour la pécheresse repentante et tout en- 
tière à Pamour de son Dieu. Elle y vécut trente ans. «Vint 
cependant l'heure où sainte Madeleine devait passer de son 
extase terrestre et interrompue, à l'extase immobile de l'éter- 
nité. » Elle s'endormit en paix, et saint Maximin, l'apôtre" 
d'Aix, déposa son corps dans un tombeau d'albâtre, tom- 
beau glorieux, longtemps caché, puis entouré de la piété 
des enfants de Cassien , soustrait par les ténèbres aux rava- 
ges des Sarrazins , et après six siècles, rendu à la vénération 
publique. Les seigneurs, les moines, les évèques, les rois 
vont prier avec les peuples au tombeau de la pécheresse 
convertie, et lui demander protection pour eux-mêmes, et 
pour les grandes expéditions qui jetaient l'Europe sur l'Asie. 

Mais il appartenait à un prince du 3ang royal de France, 
à un neveu de saint Louis, de soustraire les reliques 
sainte Madeleine aux obscurités d'une longue suite de siècl 
Le monument qui les renfermait fut ouvert. « Treize sièc 
avaient passé sur ce corps, et il était là; sans voix, sans v 
sans âme, et pourtant immortel. On regardait après av< 
regardé, et l'action du christianisme remplissait toute ce 
scène, en pénétrant les acteurs et les témoins d'une ineffal 
ascension vers Dieu. » 

L'ordre des Frères prêcheurs fut chargé de veiller sur 
tombeau et sur la basilique qui devait l'enfermer. Commer 
en 1295, ce monument ne fut terminé qu'en 1480, à la m< 
du bon roi René. Louis XI, Charles VIII, Louis XII, Fra 
çois I er , Charles IX et Louis XIII visitèrent la Sainte-Baun) 
y trouvèrent et y laissèrent des traces de leur munificem 
Louis XIV fut le dernier qui fit le pèlerinage des Saint 
Lieux de Provence. «Ainsi, au moment où la monarcl 
atteignait son plus haut point de splendeur, et inscrivait 
des siècles de France parmi les grands siècles du mond 
elle vint en la personne du roi qui eut le bonheur de donn 
son nom à cette ère mémorable, s'incliner devant les resl 
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de l'humble pénitente de Béthanie, et y laisser un rayon de 
cette majesté quî s'appelle encore et s'appellera toujours le 
siècle de Louis XIV. » 

La révolution qui a tant détruit, respecta le monastère et 
la basilique. Lucien Bonaparte fut le sauveur de ces deux 
monuments. La Sainte-Baume, qui avait été moins heureuse, 
fut réparée et solennellement bénite en 1822. Une partie des 
reliques de la glorieuse pécheresse a disparu ; l'autre a été 
sauvée, et se trouve aujourd'hui partagée entre Saint-Maxi- 
min et ce qui devait être à Paris le temple de la Gloire, et 
dont le fronton porte pour inscription : Au' Dieu très-bon et 
très-grand, sous l'invocation de sainte Marie Madeleine. 

La piété des fidèles n'a abandonné ni la Sainte-Baume , ni 
Saint-Maximin. La famille de saint Dominique veille aujour- 
d'hui sur tous ces souvenirs , et elle s'efforce de redonner 
sinon leur splendeur première, du moins un aspect moins 
désolé à ces lieux « tout couverts des cicatrices du siècle 
qui s'est plu aux ruines, comme les autres s'étaient plu dan9 
l'édification. » 

C'est pour reporter l'esprit et le cœur de tous ceux qui 
croient et qui aiment, vers ce qu'il appelle « le troisième 
tombeau du monde, » que le P. Lacordaire a écrit ce livre 
pieux et touchant, véritable hymne de l'amour envers celle 
qui a tant aimé. Il est possible de signaler en quelques lignes 
ce qu'il contient, il ne faut pas tenter de le louer, il faut 
renoncer même à traduire la nature de l'impression qu'il 
laisse, car « il y a des choses qui peuvent se répéter par 
l'âme qui les a conçues, mais qui ne peuvent pas s'imiter 
par une autre. » Il vaut mieux prendre une page quelconque, 
— et nous nous arrêtons à la dernière , — afin de révéler 
par quelque côté, le cœur qui a laissé tomber ces accent9 
dont l'aspiration est à la fois si vigoureuse et si délicate. Si 
leurs seules actions peuvent louer les héros, leurs seules 
paroles peuvent louer des écrivains comme le P. Lacor- 
daire. 
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L'épilogue du livre consacré à la gloire de sainte Marie 
Madeleine se termine ainsi : 

« Oh! qui que vous soyez qui lisez ces pages, si jamais 
vous avez connu les larmes du repentir ou celles de l'amour, 
ne refusez pas à Marie Madeleine qui a tant pleuré et tant 
aimé, une goutte de ce parfum dont elle embauma les pieds 
de votre Sauveur. Ne délaissez pas la grotte où les anges 
l'ont visitée ; n'oubliez pas la tombe où Jésus-Christ la dé- 
roba aux injures des barbares, pour la rendre aux hom- 
mages des âges chrétiens ; ne dédaignez pas cette tête qui a 
survécu à tout le reste, parce que Dieu lui-même l'a touchée 

de son doigt. Apportez votre tribut, si faible soit- il, à la _ 

rénovation d'un des plus grands et plus chers monuments 

de la chrétienté; apportez-y votre foi, vos vœux, vos be- ~~ 

soins, et qu'il ne soit pas dit que la France à qui Jésus-Christ — 

voulut confier, dans Marie Madeleine, la garde du repentir — 

et de l'amour, ait été infidèle à cette sainte mission. Pour 
moi , qui ai ramené près de la montagne et de la basilique, ^ 

tout indigne que j'en étais , l'ancienne milice chargée par la "~ 

Providence d'y veiller jour et nuit, puissé-je écrire ici ma — 

dernière ligne, et comme Marie Madeleine, l'avant- veille de ___ 

la Passion, briser aux pieds de Jésus-Christ, le frêle mais 
fidèle vase de mes pensées. » "- 

M. CALVET entretient la Société de quelques notes ma- ___ 

nuscrites du docteur Pujol. 

Tout n'est pas également intéressant dans ce qui reste de 
Pujol : tout cependant est digne d'attention. Quand on veut H 

se rendre compte de la valeur d'un homme, il ne faut rien 
négliger de ses œuvres, et peut-être trouve-t-on sur la 
nature de son esprit et la direction de son travail, d'utiles 
et précieuses indications jusques dans ses moindres notes. 
C'est dans cet espoir qu'ont été examinés les manuscrits 
donnés à la Société par M. Combeguille, et que seront 
étudiés plus tard, les quatre volumes qui soulèvent tant de 
questions , ouvrent des voies nouvelles et préparent ou ex* 
posent d'importantes solutions. 

25 
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propres observations, ont confirmé l'opinion précédemment 
émise. 

Pujol signale, parmi d'autres faits particuliers aux localités 
qui avoisinent Castres, l'existence auprès de Lautrec, d'une 
montagne dont une large couche est composée de vis à tuber- 
cule pétrifiés; et dans plusieurs pétrifications, setrouvent des 
coquilles dont une partie est devenu un cristal très-brillant. 
Ailleurs, il a trouvé des incrustations de cette espèce de coquil- 
lage appelé cave, dont les valves présentaient non-seulement 
la forme, mais encore la nature testacée. 11 indique avec un 
soin tout particulier, l'existence d'une pierre triangulaire qui 
lui a présenté, à son centre, un os dont il ne lui a pas été diffi- 
cile de reconnaître la nature. 
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L'origine des priapolithes exposée dans un mémoire pu- 
blié parl'abbé Rozier, dans son journal de physique, ne parait 

pas à Pujol différer des autres pierres creuses. II n'y revient , 

pas d'une manière détaillée, mais il rappelle les principes y 

qu'il a posés, à propos d'une riche mine de bézoards décou- 
verte aux portes de Sorèze. En partant de cette ville , pour 
aller visiter la grotte du Calel, dont Pujol signale les richesses 
naturelles et dont il fait une rapide inscription, on est à cha- 
que instant arrêté par une quantité prodigieuse de bézoards. 
C'est à deux cents pas de Sorèze, que commence à se présen- 
ter cette traînée dont la nature, « afin d'inviter les naturalis- 
tes à aller visiter la grotte du Calel, s'est égayée à joncher le 
sol. » Il donne une idée exacte et complète de la mine de bé- 
zoards. « Ils sont, dit-il, entassés dans une roche dont la cou- 
che horizontale a une épaisseur d'environ une toise et demie. 
Cette roche, est découverte, dans un assez long espace, sur 
le flanc de la montagne : au-dessous, est une roche calcaire, 
peu solide» et au-dessus, une roche de marbre grossier et 
feuilleté. La roche-mère des bézoards est ocracée et assez ten- 
dre. A l'exception de cette couleur rougeâtre et ferrugineuse, 
elle ressemble en tout à celle qui renferme les pierres caver- 
neuses de Castres. Les deux mines présentent à peu près le 
même aspect, et toujours les corps figurés qui y sont cachés 
sont plus durs et plus pierreux que le ciment qui les unit. » 
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Quant aux bézoards eux-mêmes, leur forme et leur volume 
varient. Ils sont en général globuleux; mais leur surface 
présente des irrégularités nombreuses. Leur dureté plus ou 
moins grande , tient à la nature de la roche qui les contient. 
Pujol n'est pas d'accord, sur ce point, avec la plupart des 
naturalistes qui prétendent que les bézoards sont tendres et 
friables. Des observations nombreuses ont prouvé le con- 
traire. Leur couleur est d'un blanc cendré, parsemé de ta- 
ches rouges. On reconnaît, en les cassant, que la pâte dont 
ils sont formés est d'un rouge plus foncé. Il y a toujours au 
centre un morceau de caillou. La surface de ce noyau, quel- 
quefois lisse, est souvent rugueuse ou anguleuse, comme une 
pierre qui vient d'être cassée. L'incrustation se compose de 
couches minces et concentriques, comme dans les priapoli- 
thes. L'épaisseur de ces couches n'est pas la même dans 
toutes les parties de l'objet observé , et il ne parait pas y 
avoir de proportion entre leur dimension et celle des noyaux. 

Comment ces couches concentriques se sont-elles formées? 
Pujol réfute d'abord les principales opinions formulées jus- 
qu'à lui; il s'attache surtout à détruire celle qui expliquerait 
ces phénomènes par le mouvement des cailloux qui , en rou- 
lant, auraient ramassé et conservé une certaine quantité de 
terre molle. Il croit que leur formation a la plus grande 
analogie avec celle des stalactites qui se présentent sur les 
parois des tuyaux de certaines fontaines , et des enveloppes 
pierreuses que prennent les corps plongés dans de certaines 
eaux. 11 fait à ce sujet la description d'une fontaine dans les 
environs de Saïx, qui porte le nom de Fontaine des Fées. 
Borel en a parlé , mais « sa description est si maigre et si 
exténuée, » que ce n'était pas la peine d'attirer sur ce point 
l'attention, pour ne pas la satisfaire. 

Pujol décrit les stalactites qui se présentent à l'endroit où 
l'eau de cette fontaine, après s'être étendue sur une large 
surface, vient se réunir pour se jeter dans l'Agoût; il expli- 
que par ce qui se produirait si une inondation venait disper- 
ser les pierres formées par « ces agrégations , ces précipi- 
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tations et ces cristallisations, » sa théorie de la formation 
des bézoards. des priapolithes et de ces corps feuilletés dé- 
crits par Pline sous le nom d'élites. 

L'explication des couches concentriques lui paraît plus dif- 
ficile. Il croit devoir les rapporter à une cause plus géné- 
rale , dont il se propose de faire connaître, dans un travail 
spécial, le mode d'action. 

Quand on étudie ces simples notes, on regrette qu'elles 
n'aient pas pris une autre forme, et reçu leur complet déve- 
loppement. Elles n'en sont pas moins la preuve de l'étendue 
des connaissances, de la sagacité d'observation et de la 
sûreté de jugement du docteur Pujol. 

M. V. CANET rend compte de Y Itinéraire descriptif et 
historique des Pyrénées, par M. A. Joanne (1). 

Ce volume diffère par le fond et par la forme, de celui qui 
a été déjà examiné, et qui conduit le voyageur depuis Bor- 
deaux jusqu'à Cette. Ici les développements sont moins 
grands pour chaque contrée et chaque ville , mais l'horizon 
est plus étendu, et le nombre d'objets sur lesquels s'arrête 
l'attention est beaucoup plus considérable. 

Dans Y Itinéraire de Bordeaux à Cette, M. A. Joanne étudie ; 
dans Y Itinéraire des Pyrénées, il signale; ailleurs il deman- 
dait compte à chaque lieu important, de son histoire, de ses 
grands hommes, de ses monuments; ici il est simple guide, 
mais plus sobre de paroles et plus exact que ceux qui por- 
tent ordinairement ce titre et remplissent cet emploi: C'est 
un guide charmant que M. A. Joanne. Il n'oublie rien, et 
c'est un mérite dont les voyageurs doivent lui savoir gré. 
Que l'on voyage pour ses affaires ou pour son plaisir, il • y 
a toujours quelque chose que l'on porte avec soi, c'est le 
besoin de connaître, l'avidité de savoir, la curiosité, puis- 
qu'il faut l'appeler par son nom. Que cette curiosité ait pour 

(i) Paris, Hacheltc, libraire, rue Pierrc-Sarrazin, 14. 
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but les mesures à prendre et les indications utiles à re- 
cueillir , ou qu'elle soit une simple satisfaction de l'esprit, 
M. A. Joanne a tout prévu, il a répondu à tout. 

Son livre renferme tout ce que Ton aurait besoin de de- 
mander à des gens occupés ou distraits, qui ne comprennent 
pas toujours les préoccupations de ceux qui s'adressent à 
eux, et qui se contentsnt de réponses évasives ou incom- 
plètes. Le voyage demande, comme toute autre chose, un 
apprentissage. Il vaut mieux faire cet apprentissage sous 
les auspices d'un homme qui a beaucoup vu et beaucoup 
retenu , que l'entreprendre à ses propres risques. D'un autre 
côté, lire au moment où l'on met le pied dans une ville, 
quelques détails sur son passé , sur ce qui la recommande 
à l'attention, sur ce qu'elle renferme, c'est goûter dans 
toute sa plénitude le plaisir que donne la nouveauté. Il y a 
plus : quoique l'on s'en défende, on éprouve un certain 
mouvement de vanité, lorsqu'on peut se dire que l'on n'est 
pas complètement étranger à une ville où l'on s'arrête 
pourtant pour la première fois. On s'intéresse à des détails 
qui n'ont pas frappé les habitants, et l'on serait bien sou- 
vent en mesure d'apprendre à ceux qui n'ont jamais quitté 
l'ombre du clocher qui les a vusnaitre, tout ce qu'il abrite 
ou tout ce qu'il a vu passer. 

On ne visite pas les Pyrénées comme toute autre partie 
de la France. Si les affaires, les devoirs ouïes affections 
y amènent quelquefois, il y a un autre motif qui anime la 
plupart des voyageurs. On va demander la santé à des eaux 
salutaires, ou l'on va chercher dans ces vallons gracieux ou 
pittoresques, sur ces pentes abruptes ou sur ces pics escar- 
pés, une distraction à des occupations sérieuses, ou un re- 
mède à l'ennui qui finit par user le corps, comme les autres 
maladies qui l'atteignent dans ses organes. On est donc dans 
ces contrées, non pas comme un voyageur que la vapeur 
emporte rapidement, et qui ne songe qu'un moment à ces 
lieux à travers lesquels il passe, et où il ne laisse ni trace 
ni souvenir. Ou l'on y porte la vie dô famille avec ses clou- 
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ces joies et ses tendres préoccupations, ou Ton y cherche ce 
qui la remplace un moment , sans la faire oublier ? l'amitié. 
Or, de toute manière, le milieu dans lequel on vit a son im- 
portance et son rôle. On ne sait pas les relations que peut 
établir et les conséquences que peut amener un renseigne- 
ment donné, une indication fournie, un conseil formulé. Le 
livre de M. A. Joanne peut être dans ces cas un intermé- 
diaire utile. On y puise tout ce qui peut intéresser, tout ce 
qui tend à réunir. On comprend même cet avantage, lorsque 
au lieu de parcourir les contrées décrites, on s'amuse à faire 
un voyage imaginaire, et à se laisser doucement emporter 
par une illusion que M. A. Joanne sait faire douce et char- 
mante. On en jouit, lorsqu'on est sur les lieux et que Ton 
peut, par soi-même, vérifier Pexactitude des renseignements 
et la vérité de la description. 

11 ne faut pas croire cependant, que ce volume , quoiqu'il 
ait un caractère moins directement et moins complètement 
historique que l'itinéraire de Bordeaux à Cette, n'ait que la 
valeur d'un simple guide. M. A. Joanne ne procède pas ainsi. 
Alors même qu'il veut être plutôt utile qu'agréable , il ne 
peut pas oublier, il ne peut pas négliger cet ensemble d'in- 
dications qui résume le sentiment artistique, l'émotion que 
produisent les scènes et les spectacles de la nature, le retour 
vers le passé, une anecdote piquante, un détail de mœurs, un 
trait pour peindre un grand homme. L'introduction qu'il dé-, 
clare devoir à M. E. Reclus est une fort belle et fort com- 
plète étude sur les Pyrénées, envisagées à des points de 
vues divers. On y retrouve tout ce qu'il importe de savoir, 
et l'on parcourt successivement leur développement, leur 
organisation, leur formation géologique, et les races qui les 
peuplent. Certaines descriptions qui ne s'élèvent pas au-des- 
sus de ce ton simple et de ce mouvement dégagé qui plai- 
sent et entraînent, frappent par leur ensemble, autant 
que par leurs plus petits détails. 

M. A. Joanne possède tous les secrets de ce style qui con- 
vient à des ouvrages de ce genre, et qui est plus difficile à 
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atteindre qu'on ne pourrait le supposer. II y a sans doute 
«ne classification que la nature des matières indique par 
elle-même; mais n'aurait-on pas à craindre la confusion dans 
les détails ? ce 3erait une grande faute. S'il faut que l'écrivain 
ait les plus grands égards pour son lecteur, c'est alors sur- 
tout qu'il veut se faire suivre dans une longue carrière où 
les objets changent à chaque instant, et où il ne faut pas 
plus ennuyer par la monotonie, que désespérer par une 
multiplicité constante de noms, de détails et d'objets. II est 
difficile de prendre ce point intermédiaire, de s'arrêter à ce 
qui n'est ni trop, ni trop peu, et de conserver une sobriété 
qui ne soit pas rebutante et une élégance qui ne soit pas for- 
cée. Plusieurs écrivains de nos jours ont évité ces inconvé- 
nients en se jouant de la vérité. Ils se sont contentés des 
traits généraux, et ils ont chargé leur fantaisie de tout le 
reste. C'est un procédé facile. L'imagination a trop beau jeu 
quand on lui laisse libre carrière. Mais qu'est-ce que l'ima- 
gination quand il s'agit de ce que l'œil veut voir? Il faut res- 
ter alors dans la réalité. Tout le commande, et le but que 
l'on poursuit, et la nature même du sujet, et surtout la di- 
gnité de l'écrivain. On peut y perdre quelque chose du côté 
de l'agrément : on y gagne de tant d'autres côtés, que ce 
n'est pas la peine de regretter ce léger avantage. 

Il est impossible de vérifier l'exactitude de tous les détails 
confirmés dans Yltinéraire des Pyrénées. L'auteur lui-même 
malgré ses soins, ses efforts, ses scrupules, n'est pas plei- 
nement rassuré à cet égard. 11 le dit dans sa préface avec 
une bonne foi qui devient malheureusement trop rare au- 
jourd'hui dans les lettres. « L Itinéraire des Pyrénées, je 
le sais mieux que personne, sera encore, sur trop de points, 
inexact et incomplet. » Quand on fait sa confession avec 
tant de sincérité, et avec une pareille spontanéité, on a bien 
peu de fautes à se reprocher. Ces fautes, pour lesquelles 
M. A. Joanne réclame une bienveillante rectification, doivent 
disparaître à chaque édition nouvelle : car les éditions ne 
manqueront pas à Yltinéraire des Pyrénées. C'est un livre 
indispensable à tous ceux qui vont visiter cette partie de la 
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France, quel que soit le motif qui les y amène, et de quelque 
côté qu'ils y arrivent. On aime à signaler de pareils livres 
où la bonne foi éclate, où la sincérité se révèle à chaque pas, 
et où rien n'est négligé pour arriver à une œuvre qui réunit 
ces deux qualités rarement d'accord entre elles : l'utile et 
l'agréable. 

Ce volume imprimé avec un soin spécial, où le petit ca- 
ractère a une netteté qui le rend accessible sans effort à tou- 
tes les vues, contient deux panoramas dessinés d'après 
nature, une carte générale des chemins de fer français , des 
chemins de fer d'Orléans et du Midi, des Pyrénées, Hautes , 
Basses , Orientales , de la Haute-Garonne et de PAriège , le 
plan de Bordeaux, et celui de Toulouse. Que faut-il de plus 
pour le recommander à l'attention de tous les voyageurs ? 

En quoi des œuvres de ce genre tiennent-elles à la littéra- 
ture ? Simples compilations , elles sont sans mérite comme 
sans influence; études sérieuses, elles font connaîtro les 
différentes parties d'un pays, ravivent l'esprit national, ra- 
mènent l'attention sur des points trop négligés, et concou- 
rent, dans une bonne et heureuse proportion, à l'extension 
de l'œuvre entreprise par les Sociétés savantes. A ce titre, 
elles ont droit à l'attention et aux éloges de ceux qui croient 
que ce n'est pas trop du concours de tous, pour atteindre à 
ces résultats qui rendront la province plus féconde, parce 
qu'ils lui donneront une pleine connaissance d'elle-même, 
et la conscience de sa force. 

M. L. PAILLÉ entretient la Société d'un ouvrage intitulé : 
La comtesse d'Isembour g, princesse deHohenzollern, réim- 
primé avec la biographie de l'auteur, par M. Hippolyte Crozes. 

. Ce roman historique, publié pour la première fois en 1688, 
par M m * de Salies d'Albi , raconte les déceptions , les tristesses 
et les malheurs d'une jeune princesse d'Allemagne, venant 
chercher au fond de notre province le repos et l'oubli. 

Voici le sujet du roman : 
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La princesse Marie-Anne de Hohenzollern, jeune, riche, 
issue d'une des plus illustres maisons d'Allemagne', favorisée 
de tous les avantages qui rendent une personne accomplie, 
fut mariée très-jeune encore, au comte disembourg. Ce 
comte, à l'humeur sombre, emportée, bizarre, au corps 
disgracieux, d'un âge avancé , était peu propre à inspirer de 
l'amour. Désespérant de se faire aimer, il n'entretient la 
comtesse que d'histoires tragiques, d'événements funestes 
et de punitions que de jeunes femmes s'étaient attirées de 
leurs vieux maris. Une nouvelle passion s'allume bientôt 
dans le cœur du comte disembourg. Il est jaloux, jaloux 
sans motifs et sans cause; mais ses fureurs n'en sont que 
plus terribles. La princesse, dans l'impossibilité de le con- 
vaincre de son innocence, se résout à prendre la fuite. 

Etablie d'abord à Paris, mais tremblant d'être reconnue, 
elle se décide à aller vivre dans uue retraite complètement 
ignorée. Cette retraite fut le château de Longaigne, situé à 
une lieue d'Albi. 

Lccomtesse espérait passer une vie douce et tranquille 
dans ce château, construit au milieu d'un site enchanteur; 
mais un homme appelé Massauve, qui l'avait aidée dans sa 
faite, qui jouissait de toute sa confiance et habitait auprès 
d'elle, nourrissait dans son cœur une passion insensée. Long- 
temps contenue, elle éclate en fureur. Les tourments de 
la comtesse recommencent, mais elle trouve un généreux 
protecteur dans Mgr Daillon du Lude, évèque d'Albi. 

La comtesse apprenant la mort du comte d'Isembourg, 
entre au couvent de la Visitation, prend le voile et passe 
tout d'un coup du noviciat à la supériorité. Elle gouvernait 
depuis peu les saintes filles , lorsqu'elle succomba à une ma- 
ladie causée parles tourments au milieu desquels elle» avait 

vécu. 

• 

Ainsi mourut, dit l'auteur, en 1670, une innocente et belle 
princesse , que l'humeur trop sévère de son mari , de mau- 
vais conseils et peut-être une grande jeunesse et beaucoup 
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d'enjouement, ont fait passer pour coupable, et rendu une 
des plus malheureuses personnes de son siècle. 

Cette histoire, semée de réflexions naïves et touchantes, 
saisit et intéresse vivement le lecteur. Le style en est simple 
sans trivialité, soutenu sans monotonie, tendre sans préten- 
tion. Ses qualités frappent bien plus, si Ton se reporte au 
temps où écrivait M me de Salies. L'hôtel Rambouillet brillait 
alors de tout son éclat, et.M me de Salies était en correspon- 
dance avec la plupart de ces femmes que Molière ridiculisa 
si bien sous le nom de Précieuses. 

M. H. Crozes a inséré au commencement de cet ouvrage 
une excellente notice historique et littéraire sur M me de Sa- 
lies. Voici ce qu'elle nous apprend : 






\ 



Antoinette de Salvan, qui fut plus tard M me de Salies, naquit 
en 1638. Elle était fille d'Etienne de Salvan, juge royal _ 

d'Albi, noble descendant d'une race privilégiée. À cette ^épo- ^ 

que, dit M. H. Crozes, où l'esprit de famille avait toute son " 

influence, il existait dans chaque maison un registre sur le- 

quel on inscrivait les événements domestiques les plus im- 

portants. C'était pour ainsi dire des annales privées dont 

chaque chef de famille était l'historien. La main du fils suc-* ' 

cédait à la main du père glacée par la mort. De cette ma- 

nière, on conservait les traditions, on perpétuait les sou- . 

venirs, et toutes les fois que l'homme ouvrait ce vénérable 

registre du passé, il croyait respirer les exemples et Tàme ~~ 

de ses aïeux. 

Lé 29 novembre, jour de la naissance d'Antoinette, son 
père écrivit sur le registre de famille ce vers : 

Gratior et pulchro venions in corpore virlus. 

Cette pensée était une prophétie. Etienne de Salvan tâcha 
de seconder par des soins intelligents et assidus, l'opinion 
qu'il avait conçue de la destinée de sa fille. 

Antoinette de Salvan fut mariée à vingt ans. Antoine de 
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L'art vtaït pour eux étroitement lié à la foi. 11 en devenait 
l'expression la plus vive et la plus forte. Les églises du 
moyen-àge, a dit un poète de nos jours, sont de véritables 
poèmes en pierre. 11 n'y a pas seulement, en effet, de 
grandes conceptions pour l'ensemble, des voûtes élancées , 
des arcs audacieux , il n'y a pas seulement toutes les fi- 
nesses de la sculpture et toutes les grâces de la peinture, 
il y a dans tout, depuis le plan général, jusqu'à la der- 
nière ligne du détail le plus insignifiant, une idée, une 
intention, un but. L'architecte, le peintre, le sculpteur, 
le décorateur recevaient la même inspiration et voulaient 
la même chose. G'est cet ensemble, cette harmonie qui 
font le signe caractéristique de ces grands monuments que 
nous semblons condamnés à admirer, sans pouvoir rien 
faire qui les égale. Il peut y avoir des siècles d'intervalle 
entre la pose de la pierre sur laquelle repose l'édifice , et 
le dernier coup de marteau qui a sculpté l'ornement ou la 
statue qui le couronne; il peut y avoir des traces de style 
différent, et cependant il y a de l'unité. Ce qu'une même 
époque, un même homme n'a pu faire, la tradition se con- 
tinuant sans interruption l'a opéré, et l'œil n'est pas plus 
affligé de disparates, que le cœur n'est ému de contra- 
dictions. 

Voilà ce qui ressort des détails de la JVoricede M. Crozes, et 
ce qu'il complète dans son Appendice et ses Noies explicatives. 
Il se borne à raconter; mais de son récit et des détails qu'il 
contient , du caractère qu'il revêt et des aperçus qu'il laisse 
échapper, se dégagent des considérations qui reportent à 
des époques passées et qui font revivre ce que le temps 
a détruit ou voilé. 

La première impression du visiteur de Ste-Cécile est un 
immense éblouissement. En présence de la grandeur et de 
la hardiesse de cette nef, de tous ces ornements que le 
pinceau et le ciseau ont multipliés sans confusion, et 
disposés avec une si harmonieuse variété, en présence de 
ces grandes pages où revivent les souvenirs de l'histoire 
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et les scènes de l'Ancien et du Nouveau Testament, de 
ces tableaux dont le symbolisme ne voile pas la grâce — 
même pour nous qui le comprenons si peu — et dont la 
naïveté n'affaiblit pas la terreur , on se sent arraché de la 
terre et jeté dans un monde nouveau. On obéit à un en- 
traînement. On n'étudie pas encore, on voit, on parcourt, 
on marche de surprise en surprise , on ne se rend compte 
de rien : tout se mêle, se confond. Ce n'est qu'après un 
certain nombre de visites que les* objets se classent , que 
chacun revêt son caractère propre, se distingue de tout ce 
qui l'environne et. peut être apprécié à sa valeur. 11 
est certain que celui qui se contente de l'extérieur, ne passe 
pas par ces degrés. Une vue d'ensemble lui suffît. 11 sait 
dès le premier moment tout ce qu'il veut, tout ce qu'il peut 
savoir. Il a vu des pierres et des couleurs, de l'ogive ou 
du plein cintre: que lui importe le reste? 

Ce n'est pas pour ceux-là qu'écrit M. Crozes. 11 a étudié 
Ste-Cécile sous tous ses aspects ; il a du moins signalé tout 
ce qu'elle renferme, tout ce qui peut conduire à h faire 
connaître et à la faire aimer. Ce n'est pas précisément une 
étude historique, et cependant, l'histoire y a une large part; 
ce n'est pas une minutieuse description archéologique, et les 
affections, comme les aspirations de l'archéologue se révè- 
lent en plus d'une page : ce n'est pas l'enthousiasme de 
l'artiste, et cependant le sentiment du beau éclate en pré- 
sence de ces merveilles que l'art a jetées avec tant de pro- 
digalité, qu'il a multipliées, là même où l'œil a de la peine à 
les trouver, comme si tout cela n'était pas fait pour l'homme, 
mais pour Dieu. 

Ce livre renferme donc, non pas tout ce qu'il est possible 
de dire sur un monument où chaque jour fait découvrir 
quelque chose de nouveau, mais tout ce qu'il est important 
de connaître pour l'apprécier à sa juste valeur. 11 ne faut 
pas croire que l'admiration, quelque ardente qu'elle soit, 
puisse se suffire* à elle-même. Elle a besoin de guide. Pro- 
voquée par la vue des œuvres de l'art, elle aime à se repo- 
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ser sur quelque chose de solide et à ne pas juger uniquement 
par les yeux. Or les œuvres du moyen-âge, quand elles sont 
consacrées à la gloire de Dieu, présentent presque toujours 
un double caractère. Sous la réalité qui frappe les yeux, se 
présente le symbolisme qui va jusqu'au cœur. Ce symbo- 
lisme n'est pas toujours facile à reconnaître et à expliquer. 
Il faut donc un guide qui conduise à travers ses obscurités, 
qui dégage le sens caché, révèle l'intention, dévoile la figure, 
et montre combien étaient grandes les ressources de cet art 
dont la signification profonde se dérobait sous tant de grâce 
et de prodigalité. 

Le livre de M. Crozes se termine par un résumé biogra- 
phique qui embrasse tous les évêques et archevêques d'Albi. 
Certainement la vie d'un évoque est étroitement unie à celle 
de sa cathédrale, et cependant, nous eussions voulu que 
M. Crozes eut fait de ce travail une publication à part. 11 ne 
se fut pas contenté alors de tracer les lignes principales de 
chaque physionomie : il aurait plus profondément pénétré : 
il aurait étudié l'influence exercée par chaque évêque sur 
son temps, signalé sa participation aux actes politiques et dit 
ainsi, par des faits, la valeur de chacun et la place qui lui re- 
vient. Ce côté de l'histoire religieuse est trop peu étudié de 
nos jours, où cependant on a fait tant de recherches, sou- 
levé tant de questions, exhumé tant de faits. Or, M. Crozes est 
un de ces esprits — on le sent en lisant ses livres — qui sa- 
vent s'élever aux idées générales, en même temps qu'ils s'ar- 
rêtent sur les plus petits détails. En traçant largement le 
rôle des évêques aux différentes époques qui se présentent, 
depuis la création de l'évèché d'Albi jusqu'à nos jours, 
M. Crozes aurait eu bien des choses à dire, bien des faits à 
mettre en lumière , bien des événement» à ramener à leur 
juste valeur. Ami par-dessus tout de la vérité, il n'aurait 
pas craint de rencontrer des actes qu'il aurait eu à blâmer, 
parce que la faiblesse humaine se rencontre partout, et qu'il 
serait^étonnant que, dans une.longue série d'évèques qui ont 
passé par de si nombreuses épreuves, et par des temps si 
difficiles, il n'y eût qu'à louer. Il aurait accompli ce devoir 
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à leur juste valeur, les hommages rendus par une intelli- 
gence droite et un noble cœur, aux hommes et aux choses du 
passé. 
Sur les conclusions de MM. L. Paillé et V. Canet, et sur 
* la proposition du bureau, M. H. Crozes est nommé membre 
correspondant de la Société. 



XIII. 

Séance du 11 mal 18eo. 



PRÉSIDENCE DE M. N. SERVILIJï. 

— M. A. Combes fait hommage à la Société de son livre 
intitulé : Études historiques sur le pays Castrais. 

— M. le Ministre de l'instruction publique et des cultes 
annonce à la Société qu'il lui accorde cinq volumes de la 
revue des Sociétés savantes. 

— M. Edmond Py, professeur à l'école de Sorèze, fait 
hommage à la Société d'un volume de poésies intitulé : Foi 
et Patrie. M. Alibert, membre correspondant, est chargé de 
rendre compte de cet ouvrage. 

— Un volume intitulé : les Congrès des Vignerons fran- 
çais, par M. Guillaury aîné, est renvoyé à l'examen de 
M. Jauge. 

— M. A. Cumenge est chargé de rendre compte d'un 
bulletin de la Société industrielle d'Angers. 

— L'examen de deux volumes de la Société agricole, 
scientifique et littéraire des Pyrénées-Orientales est renvoyé 
à M. Maurice de Barrau. 
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se faire une idée de l'importance de ces travaux , en lisant 
les deux rapports placés en tète du volume . et comprenant 
l'ensemble des lectures faites pendant les années 1857-88. 
Religion, philosophie, législation, médecine, physique, let- 
tres et beaux-arts, toutes les branches de la science hu- 
maine, excepté Fagriculture, trouvent leur place dans ce 
recueil. 11. n'est pas possible de s'occuper des œuvres que 
l'on n'a pas insérées dans ce volume; mais si.l'on doit les ju- 
ger d'après celles qui restent , on éprouve le regret que la 
publication ne soit pas plus complète. 

Au premier rang, se place l'essai sur la connaissance et la 
physionomie de l'univers, par M. Dousseau, remarquable 
travail où l'auteur a condensé en 96 pages, le résultat de 
longues recherches. 

Cette étude est rendue fort attrayante par le choix du su- 
• jet, et la manière simple, gaie et sérieuse à la fois, dont 
elle est écrite. Elle se divise en deux parties ; dans la pre- 
mière que l'auteur intitule : Histoire de l'idée que la science 
s'est faite du monde, ou Biographie des hommes en qui cette 
idée s'est incarnée . il passe en revue tous les systèmes 
cosmogoniques, connus depuis la plus haute antiquité, en ac- 
compagnant chacune de ses courtes mais substantielles ana- 
lyses, d'une notice sur les hommes qui ont apporté leur 
tribut à la science , astronomes , géographes , voyageurs , 
mathématiciens , naturalistes de tous les temps et de tous 
les pays, depuis Moïse , Thaïes, Hérodote, jusqu'à Cuvier et 
Alexandre de Humboldt. 

Si la deuxième partie intitulée : Tableau ou esquisse de ce 
que nous connaissons de la création , n'apprend rien de nou- 
veau, elle présente dans un cadre restreint l'ensemble de la 
science cosmique : (cosmogonie, géographie, uranologie) 
d'après les documents les plus récents et les dernières dé- 
couvertes. — Les études scientifiques ne paraissent pas 
avoir absorbé les loisirs de M. Dousseau, car son nom se re- 
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» penchants vicieux de la nature humaine , à toutes les ha- 

» bitudes dépravées que fait naître la profession du liberti- 

» nage , mais de cet épicuriéisme raffiné qui calcule et ar- 

» range ses plaisirs, de manière à ce qu'ils ne soient jamais 

» nuisibles , et que le désir ne s'éteigne guère jamais par la 

» jouissance. » 

M. Béziers développe sa thèse avec beaucoup d'esprit : 
mais est-il bien juste déjuger un poète d'après quelques-uns 
de ses vers? N'avons-nous pas tous entendu un de nos 
grands poètes contemporains chanter les plus nobles senti- 
ments qu'il était certes fort loin de ressentir ? Pourquoi n'en 
serait-il pas de même d'Horace ? 

Les études médicales occupent une large place dans ce 
volume. Le. nom de M. Hécadre se présente trois fois , dans 
un rapport sur l'influence exercée par les chemins de fer sur 
la santé des chauffeurs et mécaniciens , dans une étude hy- 
giénique sur les ouvriers employés aux travaux du port du 
Havre, et dans l'article nécrologique du docteur Lucas 
Championnîère. Les deux premiers renferment des détails 
intéressants et de sérieuses idées d'amélioration. 

M. Bellevue dans son étude sur la première alimentation 
des nouveaux-nés , donne d'excellents conseils aux mères de 
famille. — Enfin les Causeries sur la philosophie médicale 
par M. Maire, président de la société Hàvraise , ne peuvent 
être appréciées, que par les hommes de l'art, car s'il com- 
mence par des principes généraux à la portée de tout le 
monde , il ne tarde guère à spécialiser ; et là , il n'est pas 
permis à tout le monde de le suivre. 

On doit citer encore la biographie de Jacques et de Nicolas 
Dumi d'Aplemout, marins Hàvrais, chefs d'escadre de 1625 
à 1672 ; un récit des visites pastorales d'Eudes Rigaut , ar- 
chevêque de Rouen à Gravide vers le milieu du 15 e siècle, 
des recherches sur Alceste ou Esteila, le dernier sorcier , et 
enfin une légende dans laquelle la finesse normande aux 
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prises avec Béelzébutb remporte sur lui une éclatante 
victoire. 

En résumé, le recueil de la Société Hàvraise est sous tous 
les rapports une publication remarquable et qu'il peut être 
à la fois agréable et utile de consulter. Il est une preuve de 
plus des efforts que fait la province pour maintenir et déve- 
lopper autour d'elle la vie intellectuelle. 

M. V. CANET lit la note suivante : 

Il convient à la Société de rappeler quelques-uns des ti- 
tres littéraires d'un bomme honorable que Castres vient de 
perdre. Si elle a pour but de recueillir tout ce qui peut con- 
courir à l'illustration de la contrée qu'elle s'efforce par ses 
travaux , de faire mieux connaître et aimer, il çst de son 
devoir de rendre un hommage public aux hommes dont 
l'exemple, peut être cité , et pour qui l'étude a été dans une 
longue et utile existence, un moyen de mettre en lumière 
de grandes vérités , et de servir la noble cause du beau et 
du bon. 

M. le comte Melchior Du Lac de Montvert, mort à l'âge 
de 81 ans , était entré de bonne heure dons les emplois pu- 
blics. Il fut successivement 6 la tète de plusieurs arrondis- 
sements et de plusieurs départements ; et lorsqu'il fut rentré 
dans la vie privée , il y porta les préoccupations de l'admi- 
nistrateur. C'est ce que constatent de nombreux travaux sur 
les établissements de bienfaisance et sur les enfants- trouvés. 
Ce qu'il avait fait pour accomplir un devoir de position, il le 
continua pour obéir aux élans de son cœur, et à ses sollicitu- 
des de chrétien. Ce n'est pas ainsi qu'agissent habituellement 
les économistes de nos jours. Ils semblent , pour la plupart, 
se tenir en garde , avec un soin jaloux , contre ce qui sem- 
blerait attester chez eux quelques souvenirs des affections 
pieuses de leur enfance, et des convictions qui devraient ani- 
mer et honorer leur âge mûr. Ils ne veulent pas devoir aux 
inspirations religieuses , les mesures qu'ils proposent et les 
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sont oubliés. M Du Lac procédait, en examinant une œuvre, 
conformément aux vrais principes de la critique littéraire. Si 
un compte- rendu ne donne pas une idée exacte et complète 
du livre auquel il est consacré il n'atteint pas son but. Il y a 
deux parts à faire : celle de l'analyse et celle de l'apprécia- 
tion. M. Du Lac n'y manque jamais, et Ton peut être sur de 
connaître un ouvrage quand on a lu l'analyse qu'il en fait. Ce 
sont des habitudes de bonne foi et d'étude sérieuse, qui se 
perdent trop aujourd'hui, pour qu'on ne leur accorde pas un 
hommage sincère, et qu'on n'y trouve pas l'éloge de celui qui 
:\ voulu et qui a su y rester (idèle. 

M. Du Lac avait des connaissances étendues. La variété 
des livres qu'il examine l'indiquerait , si les rapprochements 
heureux qu'il fait, les citations par lesquelles il appuie ses 
opinions , ne le démontraient pas complètement. Son style 
est en général simple , correct , élégant. Peut-être y a-t-il 
quelquefois un peu de cette lenteur dans laquelle se com- 
plaisent tous ceux qui ont beaucoup lu et beaucoup aimé Fé- 
nelon. Mais cette lenteur qui ne tient en rien à la pensée , ne 
manque pas elle-même de grâce, et si ce défaut s'en va beau- 
coup aujourd'hui , on est bien souvent disposé à se deman- 
der si l'on n'aurait pas quelques bonnes raisons de le 
regretter. 

Ces appréciations rapides sur l'écrivain ne doivent pas 
faire oublier l'homme. Ceux qui Font connu conserveront 
longtemps un doux souvenir de ces qualités aimables aux- 
quelles la vieillesse semble donner un nouveau charme. Ils se 
rappelleront que cette facilité de bon goût, tradition hélas! 
trop oubliée de nos jours, n'enlevait rien à l'énergie de ses 
conviction? , ni à la fermeté de son dévouement "à tout ce qui 
était grand, vrai, sincère, généreux. Ils continueront à 
aimer, au-delà delà tombe, cette supériorité qui semblait 
travaillera se faire oublier, et lors même qu'ils voudront, 
comme aujourd'hui, chercher uniquement à signaler quel- 
ques titres littéraires , ils rendront hommage au plus bien- 
veillant des .caractères et au plus noble des cœurs. 
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M. V. CAiNci 1 lit la seconde partie de son étude sur la 
vie intellectuelle de la province. 

Il y a eu, dans les différentes parties delà France, des 
hommes qui, abandonnés à eux-mêmes, sans appui dans 
l'opinion, sans concours de leurs amis, ont su cependant 
obéir aux inspirations de leur génie, ou à l'impulsion de leur 
talent, et porter leur tribut à cet ensemble d'efforts d'où 
résulte la vie intellectuelle de notre pays. liront été des 
accidents, et ils n'ont pu exercer autour d'eux qu'une influence 
restreinte. Lorsque sur un petit théâtre, un homme, quel 
que soit son mérite , se distingue de la foule, il doit s'atten- 
dre au dédain de l'indifférence, ou à l'injustice de l'envie. Il 
ne faut pas être misanthrope et pouvoir arguer d'une expé- 
rience personnelle , pour parler ainsi : il suffit d'être obser- 
vateur. C'est ce qui se passe chaque jour sous les yeux 
de tous , et c'est ce qui explique comment tant d'efforts 
généreux restent sans résultat , comment de si beHes espé- 
rances 3'évanouissent sans retour. 

Faut-il plier devant cette disposition des esprits et s'a- 
vouer vaincu devant ces difficultés? Ce serait rendre la 
victoire trop facile et trop définitive pour l'envie. Il faut 
donc combattre ; mais combattre seul » c'est risquer d'avoir 
à lutter contre des forces trop supérieures, c'est d'ailleurs 
se heurter à ce découragement que l'isolement amène avec 
lui. Il faut donc chercher des compagnons qu'anime un 
même esprit , et dont le regard se dirige vers le même 
but. L'insuffisance personnelle, cette délicatesse qui fait 
qu'un homme ne veut pas 3eul, se poser comme le censeur, 
le réformateur et le guide de ceux qui l'environnent, le 
désir d'initier les autres aux jouissances que donne l'étude, 
voilà le principe véritable , le motif souvent caché , mais 
toujours réel . de ce besoin d'association qui se manifeste 
partout, et qui se traduit dans un grand nombre de villes, 
par l'établissement d'académies ou de sociétés savantes. Ce 
qu'un homme serait impuissant à faire, un corps doit en 
effet le réaliser. Un corps c'est une force multiple concou- 
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rant à un mémo but , c'est l'ensemble des volontés se 
dirigeant avec unité et persévérance , dans une voie tracée 
1 l'ambition désintéressée, et aboutissant à la satisfaction d'i- 
iées généreuses ou d'aspirations fécondes. L'influence d'un 
tomme est passagère, celle d'un corps est permanente. Un 
uorps d'ailleurs, n'excite ni la défiance ni la jalousie : il y a 
moins de prise, en raison de l'étendue; et d'ailleurs en se di- 
visant , l'effet funeste de ces sentiments coupables et perfi- 
des qui animent les médiocrités , s'affaiblit et se perd dans 
son impuissance. 

Nais en 'supposant une association formée, quels sont les 
principes qui doivent la faire vivre , quels sont les moyens 
lans lesquels elle est sûre de trouver une force réelle et 
lurablc ? C'est une question qui s'est souvent présentée à 
a pensée des hommes jaloux de voir prospérer une œuvre 

i laquelle ils se sont associés , et de lui faire porter tous — — m 

3es fruits.. Les réponses ont été diverses , parce que les hom- 
mes d'accord sur un but à atteindre, se divisent trop 
souvent , dès qu'ils arrivent à l'exécution. 11 est vrai que 
chacun juge d'après ses propres opinions , et qu'il semble 
bien difficile de tracer un programme absolu. Cependant, 
ne serait- il pas pas possible de s'entendre sur les points 
essentiels , et de ramener toutes les volontés et tous les 
efforts à une certaine unité , en laissant à chacun l'action 
propre de son influence individuelle et l'initiative de son 
rtleî 

C'est ce qu'a tenté à plusieurs reprises le Congrès. des 
sociétés savantes ; tel semble être le but de l'Institut des 
>rovinces. On ne s'est pas borné à porter l'attention sur 
me situation qui intéresse au plus haut degré tous les 
lommes d'étude; on a^discuté les moyens, on a examiné 
es solutions ; et si les résultats de ces efforts n'ont été 
ii aussi nombreux, ni oussi étendus qu'on aurait pu le • 
lésirer , il n'est pas possible qu'il n'en soit pas resté quel- 
le chose dans les esprits. Ce que l'on a fait dans ces assi- 
es de la science, pourquoi no l'essaiorait-on pas dans le 
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mais avec assez d'abondance pour soutenir le courage , et 
maintenir dans la voie d'une persévérance énergique. 

Cette fécondité merveilleuse de la parole humaine se ré- 
vèle à chaque instant ; mais nous sommes trop distraits 
pour le reconnaître. On constate des résultats, soit dans 
les événements généraux , soit dans l'existence d'une petite 
localité, soit dans la vie plus restreinte encore d'une So- 
ciété, qu'il faut bien appeler savante, puisque c'est le nom 
consacré aujourd'hui. Ils étonnent parce qu'ils n'étaient 
pas attendus ; et comme nous ne voulons pas avouer notre 
impuissance, nous proclamons que c'est l'imprévu qui gou- 
verne. Cependant, si nous étions plus raisonnables et plus 
attentifs, nous n'aurions pas de peine à remonter de l'effet 
à la cause , et à reconnaître la vérité sous des apparences 
trompeuses. Il y a des époques qui ont été stériles par 
elles-mêmes et qui, cependant, portaient en germe ce qu'un 
avenir plus ou moins éloigné a vu éclore, et dont il s'est 
glorifié. Sans doute, ceux qui avaient travaillé ainsi dans 
l'intérêt général, sont passés, sans avoir pu constater en 
quoi leur action avait été utile et féconde; mais qu'importe! 
L'homme ne doit-il pas semer le bien et passer outre, sans 
songer à regarder derrière lui? Si nous jouissions toujours 
du résultat de nos œuvres , ne serait-il pas à craindre que 
l'égoïsme nous envahit, et ne finirions-nous pas par deve- 
nir incapables de. dévouement ? Nous recevons ainsi sans 
cesse des leçons dont nous ne profitons guère, et nous 
nous laissons aller à l'injustice à l'égard des autres , au 
découragement et à l'égoïsme pour nous-mêmes. 

Si chacun était bien convaincu que son exemple ne sera 
jamais inutile, que ses efforts ne peuvent pas être complè- 
tement vains, est-ce que le dévouement à l'intérêt géné- 
ral ne serait pas plus commun ? Est-ce que la société n'en 
recueillerait pas des fruits plus abondants et plus précieux? 
Or, si cela est vrai pour l'homme, c'est encore plus vrai 
pour une association, parce que les efforts de l'homme sont 
solitaires, qu'ils ne dépassent pas une certaine limite, tan- 
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dis que ceux d'une réunion ont des manifestations nom- 
breuses, et gagnent de proche en proche, sans qu'il soit pos- 
sible de les arrêter par l'indifférence, ou de les dénaturer 
par la mauvaise foi. 

Un second obstacle au développement efficace du bien que 
Ton doit attendre des associations littéraires ou scientifiques, 
c'est l'abus des* études générales qui amène à la fois le vide 
du fond et l'enflure de la forme. Rien n'est plus facile que 
de broder quelques phrases plus ou moins harmonieuses sur 
un thème donné. Il ne faut pour cela ni beaucoup de res- 
sources dans l'esprit, ni beaucoup de" richesse dans l'imagi- 
nation. Non seulement ces travaux sont stériles par eux- 
mêmes, mais encore ils éloignent de tout ce qui est sérieux 
et positif; et sans avoir aucun effet sur les questions traitées, 
ils faussent les intelligences, et les habituent à se contenter 
de ce qui fait un peu de bruit. Si les associations de Province 
ont eu pendant longtemps une si triste réputation, il faut bien 
reconnaître qu'elles l'avaient méritée. Elles vivaient dans 
les abstractions, elles se perdaient dans de hautes combinai- 
sons, et comme leur vie était en réalité une vie factice, elles 
étaient sans influence, parce qu'elles étaient sans valeur. Sr 
l'on avait bien examiné la nature de leurs travaux, peut-être 
aurait-on l'explication complète de cette stérilité. En quoi le 
public pouvait-il prendre intérêt à des dissertations sans por- 
tée effective ? En quoi pouvait- il suivre des esprits qui sem- 
blaient s'obstiner à se perdre dans d'inabordables régions, 
Bt qui auraient cru faire beaucoup d'honneur à leurs conci- 
toyens, s'ils avaient consenti à devenir intelligibles pour eux? 
lussi les travaux s'accumulaient-ils dans des annales que nul 
Savait le courage de consulter, et où celui-là seul qui les 
ivait produits allait les chercher, pour se mirer complai- 
fomment dans ces chefs-d'œuvre d'un génie auquel il croyait 
fermement. 

H faut faire la part de cette fausse direction, et ne pas 
nettre sur le compte du public seul, l'indifférence avec la- 
[uelle il passait devant des travaux que Ton prétendait faire 
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ils en gémissaient, e> s» ^mK*m, avec resolut.oi: dans une 
autre voie. Mai? le non -eus ..-i la raison ne triomphent pas 
facilement. Il faut vaineiv. rhabnude, et par dessus tout 
l'amour-propre; et (-eue double résistance est assez puissante 
pour lasser les volontés les plus fortes, et faire hésiter les 
convictions les plus énergiques 

Cependant le nombre des véritables savants s'accroissait 
tous les jours; leurs idées s'étendaient et portaient la lumière 
dans Tarnc de la jeunesse, toujours plus facilement accessi- 
ble. On n'a pas combattu ces inclinations trop anciennes. 
on a résolument adopté une réforme qui paraissait indis- 
pensable. Les nouveaux venus ont grossi la phalange, pai 
leur adhésion et leur exemple; et peu à peu, sans secousse, 
mais sous une action incessante, on a vu disparaître ces 
traditions de mauvais goût, et ces œuvres de stérile élabo- 
ration. Les Sociétés de province sont dès-lors entrées dans 
une phase nouvelle. 

Ont-elles tenu sout* ce rapport tout ee qu'elles, promet- 
taient 9 Non pas encore sans doute, maison a commencé 
Dès le moment où Ton îfa plus voulu de théories géné- 
rales, et on Ton est descendu aux applications , on avait 
trouvé la voie véritable. Il s'agissait d'y marcher avec fer- 
meté et de s'y maintenir avec intelligence. Si le but de la 
Société était exclusif, si par son titre, elle était bornée 
à certaines études , elle a -pu sans négliger les questions 
générales, s'arrêter plus spécialement à des raisons proti- 
ques, pour prouver au public sur lequel elle voulait agir 
qu'il était possible de la suivre et de profiter de ses efforts 
Si le titre au contraire était assez étendu pour donner place 
à toutes les aptitudes , elle a éloigné .^oigncu.-ement tout 
ce qui pouvait ressembler a une déclamation , elle a porle 
un langage accessible a tout le inonde , et s'est tenue à un 
niveau où elle devait être facilement abordable. Cela ne veut 
pas dire, ^ans doute, que les .Socetc* ait ut- quitte i art 
non»» le >v.Mu v. o ;*■ li«> ;• î;t •< ri; . u • eue tendance un 
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litaire dans laquelle se perdent tant de grandes choses et 
de si nobles esprits ; mais sans abandonner le domaine de 
la théorie, elles se sont placées sur celui des faits , et cette 
résolution qui fait honneur à leur intelligence » semble assu- 
rer désormais le succès de leurs efforts. 

Dès-lors, il n'y a pas eu de préoccupation légitime à la- 
quelle les Sociétés n'aient essayé de donner satisfaction ; il 
n'y a pas eu de question intéressant la littérature, l'histoire, 
les arts r l'industrie, où elles n'aient voulu apporter leur 
contingent, afin de rallier autour d'elles toutes les intelligen- 
ces, et de leur imprimer une direction utile. Il n'y a pas 
sans doute de panégyrique à faire en l'honneur des Socié- 
tés de province. On pourrait être accusé , en faisant l'éloge 
des autres , de vouloir y prendre sa part. Ce serait peu 
modeste, eà supposant que ce ne fut pas très maladroit. 
Hais cependant , il est permis de constater que si la vie 
intellectuelle n'est pas complètement morte e» province , 
c'est à elles qu'en revient le mérite. 11 est juste de recon- 
naître que l'histoire leur doit de précieux documents et 
d'inappréciables découvertes. Elles ont mieux fait connaître 
le passé; elles l'ont fait aimer. L'ignorance est si générale 
3ous ce rapport , les faits les mieux établis sont si feeile- 
raent dénaturés , qu'on ne saurait trop multiplier les exem- 
ples et trop répéter la vérité. Nous connaissons parfaite- 
ment l'or*ga6isation de la société antique; nous savons ce 
qu'élaîént, dans la Grèce et à Rome , les rôles des différentes 
parties de fe société ; le rôle des archontes et celui des con-> 
sols^ la part d'action du peuple et celle du sénat. Nous 
aurfotfs honte d*ignorer jusqu'aux plus petits détails de la 
vie <ftiû gèlerai ou d'un sage, d'un tyran ou d'un pros- 
cripteur, et flous consentons volontiers à ne pas connaître 
le premier mot de nos origines, à nous méprendre sur fé* 
tendue du pouvoir des rois et des seigneurs , des états géné- 
raux et particuliers ou des communes ; nous ne nous doutons 
pas de l'influence des corporations religieuses sur les progrès 
moraux, littéraires, agricoles, des populations auxquelles elles 
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ont été mêlées, et* dont elles ontdirigé les premiers pas vers 
D$feu peur 'leur assurer , comme récompense ici bas, une 
éniandipatiôn intellectuelle et une amélioration matérielle. 
Nous ne connaissons pas même le nom de ces modestes ou- 
vriers qui ont plevé des chefs-d'œuvre et multiplié. les: pro- 
diges d'un art dont ils connaissaient toutes les ressources. 
Nous foulons un sol sur lequel ont passé de nombreuses 
générations, qu'ont illustré de grands génies, de nobles ta- 
lents, de patients inventeurs ou des vulgarisateurs ingé- 
nieux ; et tout entiers à nos passions ou à nos intérêt^, nous 
ne demandons pas même aux témoins qui nous environ- 
nent, Implication de ce qu'ils ont vu accomplir, et nous ne 
cherchons pas même' à y trouver un généreux motif d'ému- 
lation: ' 



»:La! terne popte.dansisfcs mitrailles l'histoire de Ja création; * 
ot -quand nous n'avjofts pasTeapojr de lui arracher un métal *^ 
préeîeu*,; nous, pasaona avec indifférence; devant lçg prodi- i 
ges /qu'elle jette ^ôitè noist yeux, et qu'elle multiplie sous 
nos pas»* Chaque pays a ses productions, ses animaux, sa 
température : Jesiaocjdents y sont nombreux , ej chacun est * 
uto anneau de cette grande, chaîne qui embrasse les êtres J 
et les objets , pour les soumettre tous à une loi et leur i 
assigner une destination. Ce sont des. biens et nous ep jquj- 3 
sons Qomme s'ils nous étaient dûs , sans nous dejpander d'où J 
ils viennent, cç qu'ils, sont et ce qu'ils peuvent, L'agricul.- . ' 
ture et llindu&trié sont enveloppées dans la roêmp indiffo- ;' 
renoe. Noué nous emparons de leurs fruits oq de leur* 
produite , sans nous demander par quels efforts l'homme 
est parvenu à rendre ,1a nature docile, et à transformer pour 
sesibesoihs ou son bien-être, le tissu de certaines plaotes r 
et la dépouille de certains animaux. Comment nommer cette 
iridifférende, ou comment flétrir ce dédain? 

Sans doute, la science nous donne sur tous ces objets* 
des explications précieuses. Mais la science se borne néces- 
fient à des vues générales. Elle ne pourrait entrer 
dan© Hs détails, sans risquer de s'y perdre-. Elle se con- 
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tente de résultats acquis , et laisse à l'érudition le soin de 
remonter à leur source et de chercher leur liaison. Maî- 
tresse des matériaux recueillis par une patiente investiga- 
tion , etle les coordonne , en tire des conclusions , et donne 
comme incontestable ce qu'elle appuie par des témoignages 
nombreux et des preuves positives. 11 y a une classe d'es- 
prits généralisateurs, à qui est échu le rôle de prendre ainsi 
le fruit de l'expérience et du travail , pour poser des prin- 
cipes, constater des résultats, et s'élancer à des découver- 
tes plus grande», ou à des conséquences plus intimes. 11 y 
a une autre classe beaucoup plus nombreuse , qui , inca- 
pable de lier une gerbe , a pour mission de porter un à un 
les épis qui doivent la former. Si la mission est différerlte, 
futilité est également incontestable. Ces travailleurs con- 
courent à «ne œuvre commune, ils s'aident, ils se com- 
plètent , et chacun restant dans son rôle, la science poursuit 
sa route et les enveloppe dans une même reconnaissance. 

Le rôle des Sociétés de province est-il ainsi suffisam- 
ment indiqué? Est-il assez honorable, assez, utile pour foire 
naître l'ambition et produire une émulation généreuse? 11 
semble bien difficile de le nier , et si l'on pouvait élever 
quelques objections, ce serait uniquement sur la manière 
dont ce programme est exécuté. Cette question mérite d'être 
examinée avec une attention toute particulière, qt en de- 
hors de tout esprit de prévention. 11 faut des documents 
nombreux pour dire avec exactitude quels sont les titres 
des Sociétés de province à la reconnaissance de ceux qui 
mettent en leur place les choses de l'esprit : il faut des 
résultats positifs. Cette étude sera faite, car elle est le 
complément indispensable des observations qui précèdent , 
el comme la preuve nécessaire des principes posés. Mais il 
reste établi un fait important : c'est un changement mar- 
qué, sensible, absolu ds direction, dans les efforts et les 
travaux des Sociétés de proviûcc : c'est l'inauguration d'un 
esprit nouveau, qui doit nécessairement établir des relations 
entre les Sociétés et le pays qu'elles explorent , qui doit 
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détruire cette barrière au-dedans de laquelle se conserve- 
raient stérilement de bonnes pensées et de généreuses in- 
tentions. 

Grâce au but qu'elles ont assigné à leurs efforts, grâce 
à dçs moyens de publicité plus étendus , les Sociétés au- 
ront moins à se plaindre de l'indifférence et de l'oubli. 
Elles ne feront pas taire les censeurs incorrigibles* elles 
ne convaincront pas les intelligences jalouses, que les succès 
d'autrui empêchent de dormir , elles ne reformeront pas 
le monde; mais elles continueront -modestement et avec 
fruit, leur mission d'amélioration morale; elles habitue- 
ront de plus en plus les esprits au travail , protecteur 
efficace contre les orages du cœur et les aberrations de 
la raison ; elles rattacheront entre eux les hommes capa- 
bles de s'entendre et de s'aimer. Elles les attireront sur 
le terrain neutre de la science et de l'art, où l'on peut 
différer d'opinion , et suivre se3 préférences sans se haïr; 
elles mettront au grand jour, h vérké trop longtemps 
obscurcie par l'ignorance ou la mauvaise foi ; elles essaie- 
ront de conquérir à elles les jeunes gens, et de tourner 
vers le bien une activité et une ardeur qui» trop souvent 
s'épuisent dans d'irréalisables désirs, oi> se corrompent 
dans de coupables habitudes ; elles combleront les vides 
faits par le temps ou les ravages des hommes ; elles vul- 
gariseront la science, en la traduisant en faits accessibles 
à tout le monde, en la dégageant d'une enveloppe qui trop 
souvent effraie et rebute ; elles forceront les esprits & en> 
brasser avec plus de fermeté les principes, parce qu'ils 
les verront reposer sur des bases connues, et qu% en 
reconnaîtront l'excellence , et à se montrer plus tolérants 
envers les hommes , parce qu'en les étudiant de plus près, 
ils comprendront combien ils est facile à Terreur d'envahir 
les intelligences et de les posséder ; elles maintiendront , 
en l'activant , en la réchauffant , la vie intellectuelle de la 
province , et par là peut-être lui donneront une force effec- 
tive contre tant de principes de démoralisation qtri l'enva- 
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hissent, et contre cet égoïsme individuel dans lequel se 
réfugient et se consument les peuples qui s'en vont ; enfin 
elles contribueront pour leur part , car tout se tient dans 
le domaine des idées , à cette œuvre de restauration intel- 
lectuelle et morale , à laquelle travaillent tant de nobles 
esprits et qui doit, en affermissant le présent, ouvrir les 
vastes et consolantes perspectives de l'avenir. 

Il reste à examiner dans un dernier travail jusqu'à quel 
point les Sociétés ont tiré parti de ce nouvel esprit qui les 
anime, et quels sont lçs moyens par lesquels il est possi- 
ble de les rat tacher [Jus étroitement antre elles , et d'ac- 
croître leurs forces. 

M. A. COMBES donne lecture de la pièce de vers suivante , 
qui lui a été inspirée : par la seconde partie du travail de 
M. V. Canet. 
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DEUXIÈME ÉP1TRE 
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1A RÉGÉNÉRATION DES MOEURS LITTÉRAIRES. 

O tetnpora ! 6 mores l 

ClCfiRON. 



Un jour on demandait si les lois font tes moeurs, 
Ou réciproquement; auteurs, comme imprimeurs, 
Me durent pas manquer devaat un tel programme. 
Je Paberde à moa tour, et voici ma réclame : 
Il existe partout un problème aussi neuf : 
L'œuf vient-il de la poule, ou la poule de Fœuf ? 
Ainsi, les lois des mœurs consacrent la pratique, 
Ou, d'autre part, les mœurs suivent la politique 
Selou qie le progrès, par ses guides divers, 
Agit ou réagit sur le vaste univers, 
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Ici, comme avant-garde, éclaircur de la fouir, 
Là, s'arrètani devant le passé qui s'écoule : 
Tableau qui s'illumine ou qui se rembrunit 
Vu du jour qui commence ou du jour qui finit. 

Voilà le point de vue à l'époque ou nous sommes : 
Prenons-le pour juger les choses et les hommes ; 
De là que voyons-nous ? Un passé qui s'éteint ; 
Un avenir obscur, un présent incertain ; 
Une lueur, ensemble aurore et crépuscule ; 
Une vie où le sang avec fièvre circule ; 
Un amour excessif tantôt du souvenir , 
Tantôt de l'actuel, tantôt de l'avenif ; 
Le genre humain sans foi, niaut sa destinée, ? 

Près de croire souvent sa course terminée , 
Et, découragé, las, à l'heure du réveil, 
Cherchant à s'endormir d'un éternel sommeil. 

Et vous voudriez, au fond de tant de lassitude, 
De tant de désespoir, de tant d'incertitude, 
Avoir des mœurs ; des mœurs ! C'est dire ce lien 
Qui soude, et réunit entre eux, le citoyen, 
L'homme national, l'homme de la famille. 
Tandis qu'à leurs côtés tout fond ou s'éparpille ; 
Ce ressort des bons cœurs, dont tous les mouvements 
Sont de grandes vertus, de nobles dévouements, 
Ce vigoureux pouvoir qui chasse l'égoïsme, 
Sous le fouet acéré d'un vif patriotisme ; 
C'est dire cette foi qui fait que le soldat 
Se bat bien, quand il sait dans quel but il se bat ; 
Qui ranime le prêtre, alors qu'ardent apôtre 
Il fleUit ce bas monde, afin de gagner l'autre ; 
Qui donne au magistrat en soi-même un appui, 
Pour rendre la justice, en surmontant l'ennui ; 
Qui, suivant Jésus-Christ, transporte ta montagnes, 
-Rend la paix. aux cités, le soleil -aux compagnes, 
Boussole m variable et fixée en tout lien 
Sur le pôle où se lit la volonté de Dieu. 

Or cette volonté, c'est que l'homme s'éclaire, 
Qu'il perde par degrés sa rouille séculaire. 
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Soit de lui-même, soit par le contact d'auirui, 

Soit, aidé des travaux accomplis avant lui. 

Mais pour se dérouiller, pour naître à la lumière, 

Pour jouir des bienfaits d'une clarté première, 

Il importe de croire à ses propres efforts. 

Aussi bien qu'aux secours qui viennent du dehors ; 

Il faut dans le travail placer sa confiance ; 

Supposer que l'étude engendre la science ; 

A sa juste valeur estimer l'homme instruit ; 

Respecter son labeur; le juger par son fruit ; 

Lui donner tout le temps de produire ; comprendre 

Qu'en l'écoutant parfois, on pourrait même apprendre ; 

Honorer en un mot, du moins en l'approuvant, 

Cet être inoffensif qu'on appelle Ain savant. 

N'exiger que cela c'est être bien modeste 
Assurément ; eh bien ! l'usage le conteste ; 
L'opinion, les mœurs n'admettent nullement 
Ces principes si vrais ; le monde les dément ; 
A ses yeux l'écrivain qui compose ou calcule 
Est un savant en us, un pédant ridicule, 
Un sauvage des bois, un incivilise, 
Un crétin au moral, un type vieux, usé, 
Sur lequel le progrès et la locomotive 
Ont passé sans froubler une vie inactive. 

Pauvre savant, voilà comme on te traite ; eh bien ! 
Réagis à ton tour ; et par cet entretien, 
Apprends à te venger ; car c'est bien la vengeance 
Que tu dois exercer contre l'ignoble engeance 
D'ignorants éhontés, ^importants discuteurs, 
Qui pèsent sur les mœurs comme législateurs, 
Faussent l'opinion, au sens commun insultent, 
fit vont jusqu'à trouver des gens qui les consultent. 

Allons, il en est temps ; prends ta plus grosse voix 
Pour crier, s'il le faut et jusques sur les toits, 
Une guerre sacrée, une guerre implacable 
Au sot présomptueux, au vantard incapable, 
Redondant au-dehors, mais plein de vanité, 
Auquel il faut répondre, en toute vérité : 
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« Voire premier devoir est celai de vous taire, 
a D'écouter la raison, d'être son tributaire 
« La raison qui prescrit malgré tous nos mépris, 
« Que l'ou ne peut savoir ce qu'on n'a pas appris ; * 
a La raison qui fiait voir que la plus belle phrase 
« Contre un lait démontré s'ébranle sûr sa base ; 
« ta raison, cet instinct dont les aides paissants 
« Se sont toujours nommés l'étude et le boa sons* * 
Après cela Joignant le» faits à la parole, 
Pose-toi franchement au niveau de ton rôle, 
Osant avec propos dire, suivant les cas : 

Que m'importe ? ou : Cela ne vouslregarde pas 

Parque les suffisants dans leur incompétence ; 
Oppose le dédain à leur forte jactance, 
Et puis, va, laisse agir la loi du sens commun 
Qui met tout à aa ^lace, à sa place chacun ; 
Qui toujours sur la massa exerce sou empire, 
Contre laquelle en vain l'égoïsme conspire. 
Et dont l'ardent esprit, phare des nations, 
Résiste même au vent des révolutions. 



C'est elle qui nous dit : Au savant la science 
Fille de la sagesse et de la conscience ; 
S'élargissant toujours, partout, atout moment, 
Par l'application et par le dévouement ; 
Aidant le chef moral, ou magistrat, ou prêtre, 
Pour que le droit en tout se fasse reconnaître ; 
• Mais, à l'homme ignorant, l'honneur d'être mené, 
Epaulé, soutenu, comme l'aveugle-né, 
Soustrait contre l'écucil des pierres de la route, 
Sauvegardé surtout dans les temps de déroute, 
Avec empressement, avec prudence, amour, 
Tant qu'il ne pourra pas être guide à son tour. 

Voilé le but<; voilà le moyen équitable 

De trouver dans les mœurs un secours véritable : 

Celles-ci renaîtront à la voix du savoir, 

Quand le savoir voudra comprendre son pouvoir, 

Ne plus annihiler sa force incompressible, 

Marcher jusqu'à toucher les bornes du possible, 
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Surtout ne pa* douter de sa propre valeur 
Devant un monde faux, bavard, et querelleur. 

C'est là tout le problème : aide-toi, dit l'adage, 
Et le ciel t'aidera ; savant, mets-le en usage; 
Au nom de la vertu, crois aux droits du talent 
Fait pour guider le peuple aveugle et chancelant. 
Quand une chose est vraie, elle devient facile, 
Là masse convaincue est bieolôt très docile ; 
L'opinion la auit, et de tous les côtés 
Surgissent des appuis aux bonnes vérifra. 
Elles te guideront, elles feront ta gloire, 
Et dût un peu d'envie entacher ta mémoire, 
but la fatuité éfe nos Hfdas nouveaux, 
Du haut d» lettre éens ravaltr tes travaux, 
Te dùtron reprocher de n'être pw modeste, 
fois orgueilleux de toi ; le ciel fera le reste. 



1 



Séance du »5 mal tseo. 



Présidence db M. N. SERVILLE. 

M. le Sous-Préfet assiste à la séance. 

La Société décide Pacquisition d'une médaille romaine en 
oï , trouvée à St- Jean . 

• M. Collignon , avoué à Neufchàteau (Vosges) , remercie la 
Société «du titre de membre correspondant qu'elle lui a con- 
féré. 
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Un bulletin de la Société des antiquaires de Picardie est 
renvoyé à l'examen de M. Chauffard. 

M. R. Ducros est chargé de rendre compte d'un bulletin 
de la Société de la Lozère. 

M. D. Clos , membre correspondant , adresse à la Société 
un mémoire sous ce titre : Du coussinet et des nœuds vitaux 
dans les plantes» et spécialement dans les cactées. La Société 
confie l'analyse de xette brochure à M. V. Contié. 

M. V. CANET appelle l'attention de la Société sur un mé- 
moire de M. J.-B. Noulet, contenant la description de YUnio 
Roiuii, espèce fossile nouvelle. Ce mémoire est de 1855. 
M. Noulet examine d ? abord les objets connus sous le nom 
de bijoux de Castres. Après avoir signalé les désignations 
populaires , il établit que ce sont de simples concrétions cal- 
caires ou argilo-calcaires. 

« Le carbonate de chaux pur ou mêlé à de l'argile, a été 
disposé autour de divers corps de telle sorte, que la matière 
incrustante, déposée à la surface de ceux-ci, a tendu de plus 
en plus à les déguiser, à mesure que les couches se multi- 
pliaient. Ainsi un grain de sable , un rognon d'argile durcie,, 
ou même diverses substances d'origine organique , suffisam- 
ment résistantes, ont pu devenir le point de départ de la 
forme que la concrétion a définitivement acquise. Des tron- 
çons de branches ou de rameaux d'arbre, ont donné lieu à 
des incrustations allongées et cylindriques (Priapolithes) , 
et comme la substance végétale a fini par disparaître, on 
trouve dans l'intérieur de ces corps, un vide ou moule, dont 
les parois , ont été souvent tapissées de spath calcaire. 
Enfin , certaines de ces pierres , ovales aplaties et dont 
l'une des faces est souvent déprimée (HystéroKthes) • ont 
eu parfois pour noyau une valve de coquille. » 

Cette explication que donne M. Noulet, avec l'autorité 
de son nom , est parfaitement conforme à celle qu'avait 
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presseutie le docteur Pujol, en 1788, et que signalait dernier 
rement M. Calvet. 

Après quelques considérations , sur l'état des couches qui, 
dans le Tarn et certains départements voisins , constituent 
l'étage éocène, M. Noulet raconte comment il a été amené à 
y constater d'une manière certaine, la présence du genre 
Mulette (Uniq) dont le terrain miocène avait fourni plusieurs 
types. 

« Cette bonne fortune, je l'ai due à la communication de 
quelques concrétions que me fit , en 1854 , M. Léonce Roux, 
du Caria. Ayant fait éclater l'une d'elles, j'eus la satisfaction, 
de meUre au jour une valve complète d'f/nto. Depuis, 
M. Roux m'a adressé un bon nombre de ces pierres , dont 
quelques-unes si heureusement ouvertes , que j'ai pu resti- 
tuer en entier la coquille, tant à l'extérieur qu'à l'intérieur. 
J'ai donc obtenu déjà le même résultat , que m'avaient donné 
certaines géodes provenant du terrain miocène de la Haute- 
Garonne et du Gers , avec cette différence pourtant, tout à 
l'avantage des dernières épreuves, que la nature elle-même 
me fournissait cette fois , avec le test spathifié de la coquille, 
des empreintes de celle-ci , d'une exactitude irréprochable. 

< C'est dans an banc. d'argile de couleur rougeàtre, situé 
sur la rive droite de l'Agoùt, au lieu appelé Gourjade , à* 1 
kilomètre N.-E. de Castres , et à deux mètres environ au- 
dessus du niveau ordinaire des eaux de cette rivière , que 
M. Roux a découvert les concrétions qui nous occupent. 
Elles y sont communes et mêlées à la forme allongé. 

« La Mulette qu'elles renferment nous paraissant net- 
tement distincte des espèces qui vivent actuellement en 
France ou même en Europe , ainsi que des espèces fossiles 
que nous connaissons, nous la proposons sous la dénomina- 
tion d'Uwo Rouxii, qui rappellera, avec l'expression de 
notre gratitude personnelle, le nom du jeune et zélé natura- 
liste qui nous a généreusement mis à même d'en compléter 
l'étude. 
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Molette de Roux. — Unio Rouxii. NOCLET. 

« Coquille mince , allongée , déprimée : les stries d'ac- 
croissement peu marquées , rapprochées et irrégulièrement 
disposées ; partie antérieure courte et arrondie , partie pos- 
térieure très allongée , subanguleuse et sensiblement élar- 
gie ; crochets peu proéminents , bord supérieur droit, l'infé- 
rieur presque droit ou sinueux ; charnières à dents cardi- 
nales , comprimées et légèrement denticulées ; impressions 
Musculaires antérieures profondes, avec une fossette en haut 
et en arrière, les antérieures à peine apparentes» les palléaUes 
très-marquées» 

« Longueur des plua grands individus, 41 millimètres. 

« Largeur , 20 miHimètres ; » 

'■ Les notes émanées de M. Léonce Roux, ou les" travaux re- 
latifs à ses études et à ses recherches sur les fossiles , seront 
successivement signalés , afin qu'ils puissent servir à Fhis- 
tdire naturelle de notre contrée. 

M. de LARAMBERGUE rend compte de plusieurs brochu- 
res adressées à la Société par M. Titnbal-Lagrave. 

Les divers mémoires publiés par M. Timbal-Lagfave , 
pharmacien à Toulouse, et offerts à la Société , consistent 
principalement en études sur te genre Viola ; étude* des 
hybridations dans ta famille des orchidées ; des observations 
critiques et synonymiques sur Vherbier de l'abbé Choix; le 
catalogue des plantes spontanées et cultivée* dans le dépar- 
tement de la Haute- Garonne , employées en médecine; et 
enfin l'opinion de Villars sur les plantes hybrides. 

Dans le premier mémoire sur les Viola, M. TimbaMa- 
grave démontre qu'il existe dans certaines espèces de ce 
genre , un phénomène particulier de végétation , qu'il pense 
avoir observé et décrit le premier. Les fleurs qui naissent 
au printemps, sont pourvues d'une riche corolle, embaument 
l'air de suaves parfums et offrent à l'œil un appareil complet 
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d'organes reproducteurs; mais ces fleurs vernales sont tou- 
jours stériles. Vers la fln de juin, une deuxième végétation 
a lieu , et c'est alors seulement qu'apparaissent des fleurs 
moins bien conformées extérieurement, au premier coup- 
d'œil , mais pourvues de tous les organes propres à la ger- 
mination , et chez lesquelles la fécondation des capsules a 
toujours lieu. 

Dans un deuxième mémoire , l'auteur revient sur cette 
double floraison et en signale une troisième qu'il appelle de 
transition. Celle-ci serait intermédiaire aux deux autres, et 
offrirait des fleurs pourvues tout à la fois d'une corolle et 
d'un calice, et dont les capsules contiennent des graines fer-* 
liles : il attribue ce phénomène de végéta lion à des influen- 
ces atmosphériques, et attache une grande importance à cette 
végétation intermédiaire. C'est l'époque où des fécondations 
mixtes peuvent avoir lieu. L'auteur termine son deuxième 
mémoire en mentionnant deux hybrides dans le genre Viola, 
qu'il tient de ses correspondants , et en décrit une troisième 
sous le nom de Viola riviniano~scotopkylla, qu'il a observée 
dans les environs de Toulouse. 

Les. quatre mémoires sur les hybridations d'orchidées 
contiennent des considérations générales sur l'hybridation et 
la disposition particulière qu'ont certaines 'espèces &orchû 
et de serapiae de s'hybrtàer, non-seulement dans le même 
genre, mais même d'hybrider le genre voisin. L'hybridation 
dans le règne végétal est un fait aujourd'hui complètement 
acquis à la science, et M. Timbal explique par la similitude 
des masses polliniques , dans les divers genres de cette fa- 
mille, la faculté particulière qui leur est attribuée. Il indique 
quelques caractères auxquels on peut reconnaître les hybri- 
des, qu'il ne faut pas confondre avec le* simples variétés. 
11 ne croit pas que les hybrides d'orchidées, comme cela a 
été avancé pour d'autres genres, reviennent au type pater- 
nel après un certain temps de culture. Des expériences ont 
été faites au jardin botanique de l'école vétérinaire de Tou- 
louse, par M. Baillet, en 1854; les hybrides se sont repro- 
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duiies, chaque année, sans aucune variation. Il adopte la 
méthode du botaniste allemand Schiede , pour désigner les 
hybrides et la trouve plus simple et plus commode que celle 
de M. Grenier. Les deux premiers de ces mémoires sont 
suivis de la désignation de cinq hybrides dans le genre 
orchis, trouvées dans Jes environs de Toulouse, et de deux 
hybrides dans le genre scrapias, trouvées dans le Gers et la 
Vendée. Le troisième contient simplement la description de 
deux nouveaux serapias mixtes , trouvés dans le vallon des 
Épargnes, près de Koquecourbe (Tarn). Dans le quatrième, 
l'auteur revient sur les principes généraux qu'il a déjà émis, 
et signale huit nouvelles hybrides, dont deux, entre des 
serapias d'espèces différentes, trois entre de véritables or- 
chis et trois entre des orchis et des serapias. Deux de ces 
espèces insolites ont été rencontrées dans les environs d'A- 
gén, et les six autres dans le vallon des Épargnes, par 
M. de Larambergue. 

Ces quatre mémoires 'sont becompagnés de planches, re- 
présentant une : £Uur de chacune de ces hybrides, et pouvant 
donner une idée de la diversité de leurs formes. • 

Dans le catalogue des plantes médicinales de la Haute- 
Garonne, M. Timbal-Lagrave donne les noms vulgaires et 
scientifiques de $Î5 espèces , employées dans les officines, 
ainsi que l'indication de leurs stations géographiques. 

Le mémoire de M. Timbal, relatif à l'herbier de l'abbé 
Chaix, d'une étendue considérable (74 pages in-8°) est 
précédé d'une introduction dans laquelle l'auteur a soin de 
nous mettre au courant des relations internes qui avaient 
existé entre Villars , alors célèbre , et le modeste curé des 
Beaux, Après la mort de ce dernier , son herbier fut vendu 
à Lapeyrouse par l'intermédiaire de Villars , qui dût en re- 
voir toutes les espèces, et corriger plusieurs étiquettes, 
comme cela résulte de la correspondance entre ces deux sa- 
vants botanistes («de 1799 à 1800). Lapeyrouse se félicita, 
plus lard, d'avoir fait celte acquisition, qui lui fut d'un grand 



Digitized by 



Google 



piâ^^ 



• 



— 431 — 

secours pour la comparaison et la description de certaines 
espèces des Pyrénées. M. Timbal regrette infiniment quel- 
ques lacunes qui existent dans cet herbier , soit par la dis- 
parition des espèces , soit par les ravages des insectes. Il se 
livre, pour la synonymie ancienne à des recherches très ap- 
profondies, et rapporte ordinairement aux noms anoiens de 
Villars et de Chaix , les synonymes des auteurs modernes. 
H soit la marche adoptée par Chai*, dans la composition de 
son herbier , qui est la même que celle de Villars , dans la 
rédaction de la flore du Danphiné. L'auteur a pu, grâce à 
l'obligeance de M. Pabbé David et de M, Verlet, habiles bota- 
nistes des environs de Grenoble, comparer les plantes de 
l'herbier Ch$ix aivec les types actuels. Cet herbier est au- 
jourd'hui la propriété de M. Je docteur Juon , qui le tient de 
son oncle M. l'abbé Dupuy , lequel l'avait eu lui-même de* 
descendants de Lapeyrouse. 

En (été de l'herbier est une pote de la main de l'abbé 
Chaix r dans laqqeUe il initie lui-même le lecteur à l'intimité 
de sa vie „ lai faisant connajtrq ses rd plions ,. ses courses, et 
ses affections pou* la botanique , « occupation honnête , qu'il 
« trouvait conciliable avec les devqirs du sacré ministère , 
« et qui exerce le corps en donnant de l'énergie à l'esprit. » 

Cet herbier fon»ftGinq gros- volumes iiHbliç, et contient 
environ 5,000 piaules. , . . , ; # •. - 

11 n'est pas possible d'entrer dans rénumération des nom- 
breuses espèces,' qui ont été le sujet des savantes discus- 
sions de l'auteur. 

Il suffit de renvoyer au travail de M. Timbal-Lagrâve , qui 
annonce en terminant qu'il publiera incessamment l'opinion 
de Villars sur les plantes hybrides. 

Ce mémoire , comme. l'indique le titre, contient l'opinion 
de Villars sur des espèces adultérines : ce sont des fragments 
d'une correspondance entre Villars et Lapeyrouse, en 1799, 
relativement à des plantes qui embarrassaient beaucoup l'il- 
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lustre auteur de la flore du Dauphiné , et que déjà , à cette 
époque , il regardait comme des hybrides. Villars insistait 
principalement auprès de son ami sur une saxifraga hy- 
bride , pour que celui-ci tint compte de cette particularité 
dans la monographie des espèces de ce genre , qu'il écrivait 
alors, quelque temps avant de donner l'histoire abrégée des 
plantes des Pyrénées, Lapeyrouse fut ébranlé un' instant, 
mais il n'en persista pa| moins, malgré les raisonnements 
de Villars, à maintenir comme espèce, dans la publication 
de sa flore, de véritables hybrides. 

En 1796, Villars écrivait toujours à Lapeyrouse et lui 
parlait encore du saxifraga hybride , ainsi que du ranun* 
culus trifurealus, auquel il reconnaissait la même origine, 
et d'un gentiana, qu'il disait être fils du gentiana tuteà, et du 
G. pannonica. 

«Je me flattais, lui dit-il, dans une de ses lettres, de pou- 

* voir réveiller votre attention sur ces espèces intertaédlai* 

* res, qui, dans tous les genres un peu nombreux et assortis, 
« partagent les caractères de l'espèce qui précéda et de celle 
«qui les suit» et n'ayant pas toujours en elles-mêmes des 
« caractères suffisants pour en créer de nouveaux, embèr- 
« rassent les vrais botanistes. » 

11 est parfaitement reconnu aujourd'hui que toutes les 
plantes désignées par Villars étaient de véritables hybrides 
et que ses opinions sont devenues le point de départ de tous 
les botanistes modernes qui s'occupent de cette étude. 

Outre ces ouvrages, M. Timbal-Lagrave a pèMiè d'autres 
notices, dont il a le regret de ne pouvoir faire hommage à 
la Société, faute d'exemplaires à sa disposition. Voici la liste 
de celles qui sont parvenues à notre connaissance : 

Note sur Senecio Rhutenensis, par MM. Mazuc et Timbal* 
Lagrave. ' 

Note sur une nouvelle CampamUa. — Campunula $nb* 
pyrenaica, etc., etc. 
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Note sur le Ranuneulu* Tuberosus. Lapeyr. 

De la Grappe bycorymbifère dans le genre Iberis. 

Mémoire sur les Eroiiwm crispum et E. Lucidmn Lap., 
etc., etc. 

H. Timbal-Lagrave occupe un rang parmi les botanistes 
phytographes les plus zélés et les plus perspicaces; la bota- 
nique lui doit déjà un bon nombre de découvertes intéres- 
santes , et tous ceux qui aiment cette science se plaisent à 
rendre hommage à son savoir et à la justesse de ses apprêt 
dations. 

Sur le rapport de SI. deLarambergue, et la proposition 
du bureau, M. Timbal-Lagrave est nommé membre corres- 
pondant. 

— M. V. CANET, cherche, comme complément de son 
étude sur la vie et les oeuvres de Pellisson, par M. Marcou , 
à déterminer ce qu'était la vie intellectuelle de Castres pen- 
dant la période de 1624 à 1693. 

Un homme , quelle que soit 3a valeur personnelle , quelle 
que soit l'importance du rôle qu'il a joué , se rattache tou- 
jours par quelque point, au milieu dans lequel il a longtemps 
vécu. Nos préférences et nos qualités ne viennent pas tou- 
jours absolument de nous-mêmes. Une disposition naturelle 
en contient le germe, l'éducation les détermine, et la société 
leur imprime une direction, ou leur attribue un emploi. On 
comprend dès-lors comment uq homme peut , dans certains 
cas, donner une idée du milieu dans lequel il a vécu, et 
commçnt la connaissance du mouvement des idées, à une 
époque déterminée, permet de distinguer dans quelle pro- 
portion des éléments divers ont concouru à constituer une 
personnalité littéraire. 

La vie intellectuelle de Castres était renfermée d'abord 
dans l'abbaye : elle se répandit epsuite dans les couvents 
des divers ordres , et dut se continuer dans le chapitre. 

28 
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Jusqu'au 16 e siècle, il n'y a dans Castres aucune manifesta- 
tion extérieure de travail littéraire ou scientifique. Si les 
premiers bénédictins avaient réuni, presque aux premiers 
temps de la fondation du monastère , une bibliothèque dont 
le nombre de volumes étonne, quand on songe aux difficul- 
tés de toute sorte qui devaient arrêter les savants tes plus 
audacieux et les plus persévérants, il est certain que ces 
trésors, perdus plus tard dans un incendie, étaient sans 
utilité pour tous ceux que leur vocation n'appelait pas à 
l'Église. Au 16 e siècle, lé mouvement des idées, le choix des 
opinions, le désir d'attaquer les dogmes acceptés, le devoir 
de les défendre, toutes ces causes intérieures et le travail 
qui se produisait au-dehor&i et que Ton a salué du nom de 
renaissance , suffisaient pour faire aimer l'étude et en tnalti- 
plier les fruité. A part les prédications et quelques mémoires 
remarquables par leur simplicité, on ne trouve pas de traces 
de culture intellectuelle. H y eut jusqu'à la fin de ce siècle, 
plutôt des promesses que des résultats. 

En 1595, la chambre de l'édît est établie à Castres. Des 
magistrats d'élite, des avocats distingués viennent jeter un 
élément nouveau au sein de la population. En dehors des 
études spéciales, on s'efforça de ne pas rester étranger à ce 
que l'on appelait la république des lettres. La magistrature 
commençait alors ces traditions qui n'ont point été rompues 
jusqu'à nos jours , et l'élude du droit et de la jurisprudence, 
ne bannissait pas le goût dç la poésie. Les imitations, dont 
nous retrouvons les souvenirs dans les premières années Au 
17 e siècle, sont la preuve de cette influence exercée au sein 
de la chambre de ledit , par des poètes dont le nom est peu 
connu aujourd'hui, mais dont la réputation était graode 
alors. Sans doute , on nomme encore et on lit Marot et Ron- 
sard ; mais l'on admirait et l'on cherchait à imiter Desper- 
riers et Mellin de Saint-Gelais, Joachim du Bellay et Des- 
portes, Baïf et Vauquelin de la Fresnaye. C'est à cette école, 
si dédaignée aujourd'hui , que les villes de province , en- 
traînées par la cour et par la capitale, devaient aller porter 
leur admiration et demander leurs modèles. 
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Cependant cette littérature légère, cette poésie de mau- 
vais goût trop souvent, ou pour mieux parler, ces essais et 
ces tâtonnements n'excluaient ni le génie ni l'art. Malheureu- 
sement, en marchant à la èuite de ces novateurs ou de ces 
créateurs, on reproduisait leurs défauts plutôt que leurs 
qualités, et Ton aurait risqué de se jeter dans une voie dé- 
plorable, si des études sérieuses , l'amour et la connaissance 
de l'antiquité, Payaient contrebalancé cette influence. 

On a pii discuter depuis, sur l'importance de l'étude des 
langues anciennes; on a pu leur faire dans l'enseignement, 
une part plus ou moins large : après le 16 e siècle, il était 
hors de doute que le contact habituel , que le commerce 
intime de l'antiquité pouvaient seuls, discipliner Fesprit et 
l'ouvrir aux grandes et saines inspirations. La langue encore 
informe, mêlée d'éléments divers, allait demander à ces 
maitresdans l'art d'écrire, sa pureté et son éclat, sa flexibi- 
lité et sa force , sa netteté et sa richesse. On prenait, pour 
les œuvres sérieuses , la forme que l'antiquité avait adoptée, 
et si, pour des inspirations plus mobiles, on acceptait les 
modèles que l'Italie avait imposés à une cour élégante et 
raffinée, on s'efforçait de donner au style cette simplicité 
mâle, cette facilité sobre -qui sont les caractères dominants 
des chefs-d'œuvre de la Grèce et de Rome. 

Les études n'avaient pas l'étendue, ou pour mieux dire 
l'universalité, qu'on leur a donnée plus tard. Qn savait se 
borner, mais on choisissait. On lisait beaucoup, mais on 
savait revenir sur ce que l'on avait lu , on l'étudiait , on s'en 
pénétrait, on se l'assimilait; et s'il y avait quelquefois une 
légère teinte de pédantisme dans ce que l'on écrivait d'après 
ces modèles, il suffisait d'un peu de pratique , de quelques 
progrès de goût, pour faire disparaître ces tâches, et laisser 
à l'esprit la liberté de son allure, et à la langue la vigueur 
élégante et souple que donne évitablement le commerce des 
grands esprits et des sages écrivains. 

H est difficile, pour ne pas dire impossible; d'appuyer ces 
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indications sur l'esprit de cette époque dans h province , 
sur des faits positifs : cependant , on sent qu'elles sont vraies. 
Paris étlait à cette époque plus que jamais peut-être, le?é- 
sumé de la France : ii en était du moins la tête e* il dormit 
l'impulsion au corps. Il marchait en avant, sans doute, mais 
son exemple entraînait, à des intervalles plus ou moins 
grands, toutes les vittes après toi. L'étude faite 9ur la* vie 
et les œuvres des génies de toute sorte (pi'U a ^rodatts , et 
qui ont préparé les splendeurs du grand siècle, fait connaî- 
tre la source à laquelle ils allaient se retrempef. Cette source 
était Pantiquité, et la province, à l'exemple delà capitale 
n'allait pas poisefr ailleurs. 

Pellisson était, sans doute, dans une maison privilégiée, 
et Ton ne peut pas dire, qqe l'éducation qu'il reçut, la di- 
rection % tfiJ suivit et les études auxquelles il 3e livra, soient 
la garantie de la vie intellectuelle de Castres. Mais il y a des 
époques où une ville se résume dans un corps qu'elle ren- 
ferme, dans une institution qu'elle a vu naître, grandir et 
se développer, qu'elle a entouré de ses respects et de sa 
sympathie. La chambre de l'édit était, dans la période de 
1629 à 1670, le centre d'où rayonnaient le bon goût et le 
savoir, au sein d'une population qqi voyait se produire d'heu- 
reuses aptitudes. Ce qui le prouve, c'est que, dan3 l'acadé- 
mie fondée en 1648, la chambre de l'édit, par ses conseil- 
lers, ses procureurs et ses avocats, absorbe presque toutes 
les places; et lorsque la chambre est dissoute, l'académie 
cesse d'exister. L'Académie, dont l'histoire intime reste à 
faire, révèle un grand mouvemement intellectuel. Elle ne 
produit pas sans doute des chefs-d'œuvre, mais qqi peut 
dire qu'elle a été étrangère au développement du génie ou 
du talent xle plusieurs de ses membres? Or, l'Académie, 
par ce- que nous en connaissons, signale les tendances di- 
verses qti «produisaient sur un pkte grand 'théètfre. On 
sent, ou dans la nature de ses travaux» oudatos 1 le 'ton qui 
domine, ou dans les Hiiscassions qui s'élèveftt,. éette fer- 
mentation intérieure qui précède les grandes époques. Ces 
hortimes , quelle que soit leur position , viennent tous d'une 
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même origine intellectuelle , ils ont un amour commun. Us 
lisent pour eux-mêmes, ils traduisent pour les autresr, les 
poètes eMes historiens grecs; ils se réunissent pour com- 
menter les auteurs latins ; ils font leurs collègues confidents 
de ces travaux qui ont leur charme quand ils sont solitaires r 
ci q^i donnent de si douces jouissances, quand on peut en 
conunqniquer le fruit à des esprits capables de le savourer. 
Les gqùts diffèrcftt , les points de vue ne sont pas les mêmes ; 
il en résulte des divergences qui amènent des discussions. 
On luUe pqur la signification d'un mot , pour l'interprétation 
d'une pensée, avec autant d'ardeur peut-être, et assurément 
avec des résultats moins fâcheux , que la génération précé- 
dente pour la défense ou le triomphe de ses croyances reli- 
gieuses. On se passionne pour une œuvre, pour un écrivain. 
L'opposition augmente le désir de connaître :1e besoin de* 
défendre sa propre pensée amène des études plus sérieuses . 
des investigations plus profondes, ^recherche d'autorités 
moins attaquables. Le motif de la discussion est souvent fu- 
tile, l'objet peu digne d'attention •. qu'importe? Pour ces 
esprits amoureux du vrai et du beau, il n'y a rien dans les 
lettres qui ne provoque l'attention , qui ne soit digne dhin vif 
intérêt. Dans les séances de l'Académie, dans les conversa- 
tions particulières, dans cette intimité qui de deux cœurs 
faisait un cœur, de deux familles une famille, dans ces com- 
munications avec le dehors, dans ce* consultations adressées 
à des hommes renommés pour leur science ou leur esprit, 
les mêmes problèmes sont posés, les mêmes solutions dis- 
cutées, les mêmes préférences soutenues et justifiées. 

H serait hoçs de propos , ssns doute, de parler dés ami* 
liés qu'avaient cimentées des études communes. Pourquoi 
ne pas les signaler en passant? On s'attache d'instinct aux 
hommes qui oot .connu l'amitié et qui ont su l'inspirer. 
C'est, qu'on ne s'y trompe pas, un privilège; et s'il était 
possible d'en douter, il n'y aurait qu'à étudier intimement 
certaines époques pour rester convaincu. 

Etait-il possible que tout cela fut enfermé dans un cercle- 
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restreint et inaccessible à ceux qui ne faisaient pas partie 
de la «iocle assemblée? Qu'on ne s'y trompe pas. La- véritable 
science est comme le soleil. Elle brille sur tout et sur tous ; 
elle inonde de sa lumière, elle pénètre de sa chttleur et ceux 
qui l'invoquent et ceux qui la nient , et ceux qui h bénis- 
sent et ceox qui l'outragent. En supposant — ce qui n'est 
pas exact — qu'avant la chambre de l'édit et : l'académie , 
la ville de Castres eût été complètement étrangère aux no- 
bles occupations de l'esprit, en supposant que ce mouvement 
se bornât à quelques hommes dont la plupart étaient étran- 
gers , M n'est pas possible qu'elle n'en retirât pas quelque 
chose. Le bien e3t contagieux comme le mal, et la science 
comme l'ignorance , fait des prosélytes et exerce son action. 

Quelques détails de la vie de Pellisson , des fragments de 
ses lettres à M. de Pppeville /publiées pour la première fois 
par M. Marcou , permettent de supposer qu'on tenait à hon- 
neur de suivre ceux qui donnaient de si bons exemples. 
MM, deMadiaoe et jde Jaussaud plaident : toutes les dames 
sont au palais. Il s'agissait , il faut le dire , d'une joute d'es- 
prit, et non pas d'une de ces causes qui ont le triste privi- 
lège d'exciter la curiosité, et de faire courir des foules avides 
de scandale. 11 parait un livre nouveau :on a hâte de l'avoir, 
de se le communiquer, d'en parler, de rapprocher les opi- 
nions, de juger. Castres n'est pas comme Paris « le pays 
des livres, des nippes, des modes, et des nouveautés; » 
mais on n'y est indifférent pour aucune nouvelle de l'esprit; 
et, sans y être préçieqx et pédant , on sait y rendre à la 
science, l'accueil auquel elle a droit, et le témoignage d'estime 
qu'elle commande. On y aime les vers , on les apprend , on 
les récite; on les commente avec une certaine vanité , on en 
fait peut-être en cachette , à l'imitation des membres de l'a- 
cadémie, et plus d'une fois , sans doute, un timide poète alla 
chercher auprès d'eux des conseils, des encouragements, ou 
ce qui est plus flatteur, et qui ne manque guère à des débu- 
tants, des éloges. 

De tout cela qu'est-il résulté 1 Peu de chose , il faut l'a- 
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vouer. 11 ne suffit pas d'une influence passagère pour amener 
des résultats durables. Peut-on dire que cette période fut 
étrangère à la direction que suivirent plus tard quelques 
hommes dont nous retrouverons le nom et les œuvres dans 
l'histoire littéraire de notre contrée? Non sans doute; mais 
pouf que les fruits fussent abondants , il fallait que le sol 
fut plus longtemps préparé. Or , Castres paraît complète- 
ment abandonné dès que la chambre de l'édit s'éloigne et 
que l'académie cesse. A vrai dire ce serait Péloge le plus 
complet de ces deux corps, si Ton n'avait pas des motifs plus 
sérieux et plus positifs de signaler l'influence heureuse qu'ils 
ont exercée. Dans tous les cas , c'est une preuve que ne peu- 
vent récuser ceux qui ne veulent s'appuyer que sur des faits. 
Cette période qui embrasse le milieu du 17 e siècle, a été à 
Castres brillante et pleine de promesses. Ces promesses ont 
avorté en partie : elles n'ont pas été complètement trom- 
pées. Certaines traditions de société se sont longtemps conti- 
nuées , mais d'une manière restreinte et trop discrète , pour 
fie pas dire trop exclusive. Les éléments de division compri- 
més par la chambre de l'édit , n'ont pas tardé à fermenter 
de nouveau, les motifs de séparation se sont multipliés , les 
défiances sont venues, les hostilités ont surgi, et au moment 
même où la ville voyait renaître, quoique d'une manière 
plus calme qu'au 16 e siècle , les haines de parti ou de reli- 
gion , l'étude restait une heureuse occupation individuelle, 
elle devenait une. exception glorieuse ; mais elle cessait d'ê- 
tre le lien des esprits , et oomme la vocation d'une cité où 
cependant ne manquent ni les dons de la nature, ni les 
fécondes aptitudes. 

Qu'a-t-il donc manqué à Castres depuis 1670 , pour entre- 
tenir et étendre la vie intellectuelle en son sein ? Il n'appar- 
tient pas à la Société littéraire et scientifique de 1860 de le 
dire. Un membre , de l'académie créée par Pellisson n'aurait 
pas manqué de le proclamer. 

M. V. CANET rend compte d'une publication mensuelle. 
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faîte en Belgique par M. Van der Haeghen , sous centre : la 
Vérité historique (i). 

Cette revue est arrivée à sa troisième année. Le second ti- 
tre qu'elle porte dit assez le but qu'elle se propose et la pen- 
sée de -son auteur. Elle est « destinée à rétablir les faits al- 
térés patiUïgnorance ou la mauvaise foi » tàcbe immense, 
ingrate peut-être pour celui qui l'entreprend ^mais digne de 
la plus ardente sympathie et des plus chaleureux encourage- 
ments ? Nous sommes faits pour la vérité ; \$ vérité est la lu- 
mière de nos intelligences ; tout ce qui l'affaiblit ou la voile, 
est donc pour nous un principe ou un fait mauvais , qu'il ira- 
porte de combattre ou de repousser. Est-ce ainsi que nous 
agisssons toujours? Non sans doute , ^t pour des motifs di- 
vers , et parce que la passion nous aveugle , ou que l'igno- 
rance nous égare, nous nous contentons d'apparences f| nous 
nous arrêtons à des inexactitudes , quand pous ne nous lais- 
sons pas aller à des erreurs radicales. Il est donc avantageux 
que nous puissions être guidés , encouragés , soutenus, rap- 
pelés dans la voie de la vérité ; il est bon que l'avis soit sou- 
vent répété , car la volonté est faible , et la pente qui mène 
au mal rapide. Voilà pourquoi , tout ce qui , à un point de 
vue quelconque , est un hommage à la vérité , une résurrec- 
tion de ses droits , une réclamation de son empire , a droit à 
une attention spéciale et devient un bienfait pour l'humanité. 

M. Van der Haeghen a spécialement en vue les faits histo- 
riques. Si son horizon semble ainsi borné, il ne s'étend pos 
moins à tous les ordres de connaissances ; mais on comprend 
que concentrée sur les faits , l'attention remonte aux princi- 
pes et ne néglige aucune occasion de les exposer et de les 
mettre en lumière. L'histoire a été altérée de tout temps, 
parce qu'il est difficile de rencontrer des historiens qui se 
trouvent dans les conditions d'indépendance que Tacite se 
vantait de réunir , et d'être sine ira dut studio. Or, l'histoire 
peut être faussée par l'ignorance ou la mauvaise foi , dans 
les faits ou dans les appréciations. 

(l) Paris, Lelhiclleux, rue Bonaparte, 66. 
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11 importe de bien établir ces distinctions, car elles seules 
sont de nature à porter au mal un remède efficace. Pour peu 
que Ton ait cherché à comprendre le passé d'après le pré- 
sent , on se fait une idée des difficultés que Ton rencontre , 
pour reconnaître et discerner la vérité. Quel est le fait, 
quelque simple qu'il soit , qui , sur les lieux mème^ù il s'est 
passé , ne soit raconté de manières tout à-fait dHjtëtentes, et 
quelquefois même contradictoires? Quel soin ne faut-it pas , 
pour distinguer entre detî* versions, eelle qui est exacte, 
errtre deux nuances, celle qui doit être préférée? Or , si cela 
est vrai pour ce qui se passe sous nos yeux , à combien plus 
forte raison ne doit-on pas avouer qu'il en est ainsi pour les 
faits accomplis , au loin ou dans le passé, et transmis par des 
relations écrites ou des témoignages oraux ? Et encore , on 
suppose ici que personne n'a eu intérêt à cacher la vérité , 
qu'elle est cherchée de bonne foi , qu'elle est l'objet de la 
prédilection de tous, et qu'elle est demandée pour elle- 
même, en dehors de tout intérêt. Que sera-ce donc si la 
passion s'en mêle, si l'on cherche, non pas d'une manière 
désintéressée, mais avec le désir d'arriver à une solution , 
avec l'intention de faire triompher un principe , une idée , 
un système, on peuple, un homme? Le fait le moins impor- 
tant , la circonstance la plus futile , le plus léger détail , pu 
négligés, ou déplacés, ou dénaturés, peuvent changer la si- 
gnification d'un acte , et tout en lui laissant une apparence 
qui trompe des yeux peu exercés , amener par de rigou- 
reuses déductions, aux conséquences les plus opposées. 

On comprend tout cela ; et quel est l'écrivain qui ne s'est 
pas souvent trouvé indécis , lorsqu'il a fallu choisir , et trou- 
blé lorsqu'il a dû juger ? La vérité est belle, mais elle veut 
être chèrement achetée , et ce n'est que par une active téna- 
cité que l'on s'en empare. N'est-ce pas assez pour faire com- 
prendre la vérité de cette parole de de Maistre : « l'histoire 
n'est depuis trois siècles qu'une longue conspiration contre la 
vérité? » C'est que depuis trois siècles, il y a eu en Europe 
une immense et violente scission , et que, depuis lors sur- 
tout , les événements du moment et ceux du passé ont été 
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exposés et appréciés plus souvent par la passion que par la 
justice , qu'ils ont été ramenés plutôt à la domination d'une 
idée , qu'à H glorification de la vérité. 

Cette partialité s'est produite dans les faits et dans les 
appréciations. Tantôt le fait se trouve peint avec des cou- 
leurs différentes dans deux écrivains opposés par leurs 
doctrines et leurs préférences : on comprend dès-lors l'a- 
bîme qui séppre leurs appréciations., Tantôt au contraire les 
événements sont racontés avec des termes presque identi- 
quement les mêmes , et cependant les conclusions sont op- 
posées. C'est un supplice pour le lecteur ou l'écrivain cons- 
ciencieux , de se trouver engagé dans ces opinions extrêmes 
qui ne laissent pas toujours la vérité dan$ un juste milieu; et 
si , dirigé par cet enchaînement logique des idées qui donne 
souvent une explication historique saine et vraie, il penche 
d'un côté, il doit toujours se tenir en garde contre lui-même 
et craindre de prendre ses préférences pour des réalités. 

C'est là ce qui rçnd intéressantes les rectifications histori- 
ques dont notre époque a eu spécialement le privilège ; car 
il faut dire que si des erreurs nouvelles se produisant tous 
les jours r au grand scandale du bon sens et de la raison , 
bien des erreurs anciennes sont abandonnées , et bien des 
faits que l'on acceptait autrefois sans examen , sont ramenés 
à leur véritable signification. Le monde savant n'a pa3 ou- 
blié les simples et lumineuses recherches, les rapproche- 
ments ingénieux du regrettable abbé Gorini , qui a pu rece- 
voir avant sa mort d'éclatants témoignages d'estime de la 
part d'un homme qu'il avait dû plusieurs fois combattre. 
Malheureusement , l'exemple de M. Guizot est de ceux qui 
trouvent peu d'imitateurs. 11 demande autant d'indépen- 
dance de caractère que de dévouement à la vérité , et ce 
n'est pas par ces deux qualités que se distinguent certains 
écrivains de notre époque. 

M. Van der Haeghen poursuit dans la Vérité historique , le 
même but que le savant abbé Gorini. Seulement son pro<- 
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cédé est un peu différent. Au lieu de prendre dans les 
livres les plus accrédités, des faits, des dates, des juge- 
ments , qu'il y avait intérêt à rétablir, a fixer ou à relever, 
il choisit certains points sur lesquels il rassemble les té- 
moignages , il recueille les autorités , il oppose les asser- 
tions, et il arrive & des résultats *en désaccord avec ceux que 
l'on accepte trop habituellement sans réflexion: Ce procédé 
a de grands avantages, surtout dans une revue. 11 jette plus 
d'intérêt sur chaque sujet en particulier , et dès-lors il ar- 
rive plus sûrement à son but. La révision de l'histoire n'est 
pas une œuvre de médiocre importance. Elle demande au- 
tant de courage que de science et de pénétration , car il faut 
heurter de» préjugés , combattre des opinions faites , et dé- 
truire ce qui avait été accepté comme vrai, même par des 
systèmes différents , par des adversaires en lutte constante 
sur d'autres points. Elle demande surtout du temps; les 
grandes œuvres , les œuvres durables ne se font pas en un 
jour : le temps semble se montrer jaloux et ne vouloir con- ^ 

sacrer que ce qu'il a élevé lui-même. M. Van der Haeghen 
paraît le comprendre. Il sait se borner , ce qui souvent est 
difficile, quand od aime ardemment la vérité. Il n'embrasse 
pas tout à la fois. Dès qu'une question est posée , il la pour- 
suit, jusque darts ses dernières conséquences : il l'épuisé, 
afin de n'être pas obligé d'y revenir. Dans ces conditions, on 
ne peut guère se promettre de tout faire , mais on peut avoir 
la confiance de bien faire ce que l'on a entrepris. 

H suffît d'avoir donné une idée de la Vérité historique. Il 
n'est pas possible d'entrer clans les détails, de rendre compte 
en particulier de certains sujets, ni de signaler la part large et 
honorable d'un certain nombre, de collaborateurs conseien- • 
cieux : mais il y a une satisfaction profonde pour ceux qui 
cherchent à rétablir ou à compléter l'histoire d'un pays , à 
signaler des efforts faits sous l'inspiration d'une plus grande 
ambition, et avec des qualités qui' doivent présager d'heu- 
reux résultats. Ce que les Sociétés de province se proposent, 
ce que la Société littéraire et scientifique de Castres a posé 
dès les premiers jours comme un des points essentiels de son 
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programme, M. Van der.Haeghen le poursuit H l'exécute. 
Une pareille tentative a une portée morale : elle a pour 
mission , elle, aura pour effet , d'améliorer le présent et de 
préparer l'avenir. Elle a donc droit à la sympathie de tous 
ceux. qui metteat les intérêts de la vérité au-dessus des pas* 
sions- de parti et des rivalités de système. M. Van der 
Haegben lé comprend; et son langage tou£o«rs calme et me- 
suré . a celte autorité contre laquelle on n'a m Je désir ni le 
pouvoir de se raidir. Il aborde franchement les questions , il 
les envisage avec indépendance, il les résout avec sagesse. 
On trouve toujours chez lui cette distinction trop oubliée au- 
jourd'hui et que recommandait tant St-Augustin *: « sirtidr 
l'homme, immeter l'erreur. » Procéder ainsi, c'esi 1 s'élever 
dans une sphère inaccessible aux luttes misérables , et met- 
tre au service de la plus grande des causes, une vaste érudi- 
tion et la loyale énergie d'an noble caractère. * 

M. de LARAMBERGUE lit une note sur certaines plantes de 
l'arrondissement de Castres. 

9 Le département du Tarn, sans être un des plus riches de 
France, sous le rapport de sa végétation naturelle, peut 
néanmoins être considéré comme un des plus intéressants. 
Participant à la fois, de la végétation méridionale et de celte 
des régions de l'ouest, entre lesquelles sa position géogra- 
phique le rend intermédiaire, il emprunte à chacune de ces 
flores quelques caractères particuliers. 

Parmi un grand nombre de plantes rares, ou peu connues 
encore, répandues avec plus ou moins de profusion dans les 
diverses parties du département, nous nous contenterons 
d'en citer un petit nombre, notre intention n'étant pas de 
donner ici un catalogue de botanique , mais d'indiquer seu- 
lement quelques-unes des espèces dont est émaillé notre ta- 
pis végétal, et pouvant donner une idée de sa physionomie. 

Nous les choisissons parmi celles qui croissent aux envi- 
rons de Castres ou dans son arrondissement. Telles sont : 
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Ranunculus Drouetii. 

— monspeliacus. 

— sceleratns. 
Ni gel la gallica Jord. 
Corydalis soltda. 

— elavkulata. 
Fumarîa confusa Jord. 
Barbarea intermedia Bord. 
Sisymbrium polyceratium. 
Arabis gerardi. . 
Myagrum perfôliattrm. 
Caprella rubella Rent. 
HeHanthemum guttatum. 

— pnlverulentum. 
Fumana spachii G. et G. 
Viola alba Btss. 

— scotophylla Jord. 

— multicaulis Jord. 

— variata Jord. 

— sudetica. 
Reseda phyteama. 
Drosera rotondi folia. 
Polygala depressa. 
Silène cretica. 
Dianthus cariophyllus. 
Spergula marisonii. 
Géranium lebelii Bor. 
Erodium moschatum. 
Hypericum linearifolium. 
Spartium junceum. 
Genhtapurgans. 
Cytisusargenteus. 
Trifolium angustifolium. 

— maritimum, 
rr- aubterraneum» 

Lotus angusiissimus . 
Vicia Bythinica» 



Vicia Narbonertsis. 
Ervum terrotrii lenore. 
Geum sylvaticum. 
Potentilla rupestris, 

— tenoisecta Jord. 
1 Poterium obscurum Jord. 

Illecebrum verticillaturn. 
Sedum hirsutum. 

— anglfcum. 

— micranthum. 

— anopetalum. 
Sa*ifraga leucanthemifolia. 
Heracleum lecokii G. et G. 
Buplevrum tenuissimum. 
Bunium verticillatum. 
Petroselinum segetum. 
Rubia peregrina. 
Valerianella echinata. 
Cephalaria leuchanta. 
Scabiosa maritima. 
Doronicum austriacum. 
Leucanthemum palmatum. 
Santolina chamacy parissus. 
Erijgeron graveolens. 
Carduus pycnocephalus. 

— vivariensis Jord. 
Urospermum d'alechampii. 
Crépis pulchra. 

Lobelia urens. 
Waklenbergia hederacea. 
Pirola minor. 
Gentiana pneumonanthe. 
Convolvulus cantabrica. 
Myosotis Balbisiana Jord. 
Scrophularia alpestris Gay. 
Euphrasia montana Jord. 
Stachys heraclea. 
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Amaranthus deflexus. Allium approximntum G. et G. 

Roubieva multifida. Allium roseam. 

Osiris alba. — falbx. 

Cytisus hypocistis. Muscari neglectum. 

Euphrasia hy berna* Simetis planifolia. 

Tulipa ckisiana. Aphyllanthes Monspeliensis. 

— oculussolis. Smilax aspera. 

Fritillaria pyrenoïca. Iris fœtîdissima. 
Ornithogalum Narbooense. Galanthus nivalis, etc., aie. 

Outre les cpilobium Laramberguianum , colchicum Cas- 
trente, plusieprs hybrides de verbascum, tfkclkmtkemum, 
d'orcliis et de serapias qui ont été signalées dans diverses 
publications récentes, nous pouvons citer entre autres es- 
pèces encore inédites, une belle adonis (adonis grandi flord) 
et un leucanlhcmum très-remarquable, probablement nou- 
veau pour notre flore, et dont nous allons donner une des- 
cription détaillée : 

Leuchantcmum subglaucum Nob. 

L. Calathides le plus ordinairement solitaires, mais fré- 
quemment au nombre de deux ou trois, à l'extrémité des 
pédoncules longs sillonnés et épaissis; feuilles nombreuses» 
un peu épaisses , parfaitement glabres et glaucescenles, les 
inférieures en coin à la base, arrondies-obovées ou spatulées. 
dentées en scie, assez longuement pétiolées; les moyennes 
sessiles, à limbe muni, dans tout son pourtour, de dents ré- 
gulières plus ou moins profondes et aiguës, surtout au som- 
met, rapprochées inférieurement en manière d'oreillettes 
linéaires eourbées-divariquées ou serrées contre la tige, les 
feuilles supérieures plus étroites, presque entières ou super- 
ficiellement dentées et dépourvues d'oreillettes à la baôe, 
toutes entourées d'un rebord cartilagineux a3sez épais et 
légèrement transparent. Calathides grandes , ombiliquées à 
écailles vertes, lancéolées-obtuses, toutes bordées d'une 
membrane scorieuse noire, très-étroite dans les écailles ex- 
térieures, et bien plus large dans les intérieures qui sont 
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aussi terminées par un prolongement plus long et plus ob- 
tus : ligules extérieures entières et d!un beau blanc,, fleurons 
du centre jaunes et tubuleux, akènes du bord munis d'une 
couronne scarieuse grande, dentée, échcmcrée à la parue 
extérieure, ceux du disque nus. 

Tiges assez nombreuses, de h à 6 décimètres et quelque- 
fois plus, à racine ligneuse et noirâtre. II habite les rochers 
les plus élevés au sommet de la montagne boisée, qui do- 
mine les ruines de l'ancien ermitage de Burlats, près Castres 
(Tarn). 11 fleurit vers la fin de mai et juin. 

Nous l'avons observé pour la première fois en compagnie 
deM. Contié, en juin 1859. 

Ce leuchantemum a , sans contredit, d'intimes rapports 
avec L. pallens Gay, mais il nous parait s'en séparer par les 
écailles du péricline, toujours bordées d'une membrane noire, 
parla forme et la dentelure de ses feuilles, la couronne de 
ses akènes et sa floraison plus précoce; ses' feuilles non 
cassantes et pourvues d'oreillettes à leur base, le séparent 
du I. maximum; ses akènes et les autres caractères, du 
L. vulgare: il s'éloigne enfin de tous trois par sa constante 
glabriété et sa glaucité. Nous avons retrouvé la même plante 
pourvue des mêmes caractères dans les bois taillis et rocail- 
leux de Saint-Véran, près Cornus (Aveyron). 

M. A. COMBES lit la troisième partie de ses Particularités 
historiques sur la Chambre de Védit <J 632-1 670). 

Plusieurs tentatives d'établissement dans d'autres villes 
précédèrent le retour de la chambre de I'édit à Castres. Elle 
siégea successivement à Puylaurens, à Revel, et à Saint- 
Félix de Caraman. Richelieu voulut-il priver Castres d'une 
institution déjà acclimatée par vingt-sept ans d'action morale 
et de services judiciaires? Ce n'est pas probable. 11 y avait 
d'abord des travaux à faire pour l'établissement définitif de 
la chambre, et au moment de la paix d'Alais, la peste faisait 
dans la ville d'affreux ravages. Richelieu qui était venu dans 
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l'intention de présider à ta destruction des fortifications, 
s'était arrêté au Travet , et avait ensuite chargé de ce soin 
révoque d'Albj, Alphonse d'Elbène 11. Ce prélat s'en acquitta 
avec courage et générosité, refusant de profiter d'une somme 
considérable qui lui fut octroyée pour cette mission. 11 en fit 
don à la maison des Cordeliers de Toulouse et à celle des 
Capucins, fondée à Castres, en 1629. 

Le 22 mars 1652, la chambre de redit reprit ses audien- 
ces à Castres. Elle se composait, au civil : de MM. d'Haut- 
poul, conseiller plus ancien, en l'absence du sieur Caminade, 
président; de Rabaudy; de Faure; d« Ranchin; de Ségla; 
de Juge; de Catel; d'Escorbiac; et au criminel : de MM. de 
Suc, président; d'Hautpoul; de Faure; de Ranchin; deGrif- 
foulet; de Ségla; de Juge; de Rabaudy. Le jour de son ins- 
tallation , elle rendit un arrêt sur les mesures à prendre pour 
assurer la salubrité de la ville. La municipalité était désor- 
ganisée par la retraite de plusieurs de ses membres, et la 
chambre devait se préoccuper des moyens d'empêcher le 
retour de la contagion. Elle chercha ensuite à combattre, 
dans l'intérêt du roi , les effets de la révolte du duc de Mont- 
morency, fit inhibition et défense aux habitants de Castres 
de sortir et d'aller s'enrôler ailleurs/ sans permission > au- 
torisa une taxe sur les habitants aisés, pour fournir aux 
réparations des portes de la ville , de peur de surprise , et 
prohiba de gabeller le sol à Béziers , Pézénas et autres lieux 
occupés par les rebelles. Enfin, elle nomma des commissaires 
spéciaux chargés de pourvoir à la nomination mi-partie des 
professeurs du collège et des membres de l'administration 
dos hôpitaux. 

La chambre de redit se renferme ensuite dans son rôle 
judiciaire. C'est donc dans ses arrêts qu'il faudrait l'étudier. 
Le recueil de ces arrêts se compose : au civil de 779 porte- 
feuilles contenant 873 registres, et au criminel de 129 por- 
tefeuilles rehfermant 209 registr.es. 

H serait sans doute curieux de dégager de cette collection 
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les grandes questions de droit et les causes qui eurent un 
certain retentissement, si, d'un côté, les arrêts de Maynard , 
publiés en 1751, et de l'autre, les plaidoyers de Jean Boné, 
conseiller du roi et substitut du procureur général, à la 
chambre de l'édil, n'avaient mis en lumière ce qu'il y avait 
de plus important. D'ailleurs, les causes d'éclat, comme on 
les appelait alors , devaient être rares dans la chambre de 
Tédît, puisqu'elle ne connaissait ni des matières bénéficiâtes, 
ni des élections consulaires , ni des intérêts domaniaux, ni 
de ceux des corps , collèges et communautés, ni des affaires 
des officiers de la couronne, à moins que ce ne fut par évo- 
cation ou par renvoi. 

Les avocats qui plaidaient auprès de la chambre de l'édit 
étaient : Maltret, Tissier, Merlet, Faure, de Falguerolles , 
Priendieu, Despérandieu, Parisot, Jaussaud, Dacier, Rapin, 
Favre, Nicolas , Salvart , Nivelle, Paul Pellisson et Jean Boné. 
11 reste peu de traces du séjour de Pellisson au barreau de 
Castres, où il occupait le premier rang de 1648 à 1650. 
« Les affaires de sa profession et les plaisirs du monde, le 
matin quelque chose de palais où il se rompait la tête; le soir 
les salons où il brillait ; de longues promenades dans la cam- 
pagne i sur les bords de l'Agoùt , à Roumens , où Un y avait 
que des arbres et des fontaines qui V écoutassent; un début 
au barreau qu'il s'amusait à entendre, et qu'il s'égayait à 
raconter; des voyages de ses amis de Toulouse, qu'il rece- 
vait de son mieux dans son village, » telles furent ses occu- 
pations, tels furent ses délassements. 

Jean Boné a laissé plus de souvenirs comme avocat : ses 
débuts, qui datent de 1629 , le signalent comme un dialec- 
ticien profond et un orateur élégant. Il plaida pendant trente 
ans, fut fait en 1650, premier consul de la ville de Castres, 
et, presque en même temps, substitut du procureur général. 

Il eut mission de complimenter plusieurs personnages 
célèbres qui vinrent à Castres. Ses harangues au comte de 
Bieules, au comte d'Aubijonx, lieutenants-généraux de Lan- 
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guedoc, et au prince de Conti, vice-roi et général des armées 
du roi en Catalogne, sont restées célèbres. Il assista aux États 
de la province, et y prit la parole d'une manière très-bril- 
lante, à propos du prêt gratuit à faire au roi. A ce sujet, il 
osa dire : « 11 faut éviter qu'il ne soit pas si grand, qu'il de- 
vienne une libéralité cruelle à ces pauvres peuples qui nous 
ont confié la dispensation du peu de bien que leur ont laissé 
les charges et les subsides que les nécessités de la guerre 
leur font souffrir. » 

Les conseillers protestants de la chambre ne changeaient 
pas : le président et les conseillers catholiques étaient renou- 
velés tous les ans; à leur arrivée le premier et le dernier 
consul de Castres, accompagnés d'une partie de leur conseil, 
allaient à leur rencontre, les haranguaient et les conduisaient 
jusques dans le logis du président. Voici la harangue de Jean 
Boné en 1654 : 

« Messieurs , nous venons vous recevoir à l'extrémité de 
notre consulat , qui fait véritablement la borne de la juridic- 
tion de nos charges consulaires , mais nullement de notre 
devoir, lequel étant sans mesure et sans limites, nous oblige 
à toutes les soumissions , à tous les respects et à toutes les 
obéissances que vous pouvez désirer de nous. 

« Et certes , c'est avec beaucoup de raison , puisque vous 
nous portez la justice souveraine, et, avec elle, tout l'ho- 
norable de notre ville. Car il est vrai, messieurs, que de 
même que la justice souveraine , dans la morale , est consi- 
dérée comme une vertu universelle, qui contient en soi toutes 
les vertus, ainsi, cette même justice, dans la police, passe 
pour un bien universel qui contient tous les autres biens , 
qui produit la paix et la concorde parmi les peuples, et verse 
les richesses et l'abondance dans les cités. 

« Rome, autrefois, lorsqu'elle était la tête du monde, 
envoyait des présidents dans les provinces pour leur admi- 
nistrer la justice; mais ils avaient souvent à leur suite les 
légions et les aigles romaines pour les contenir dans le de- 
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voir, autant par la terreur des armes, que par l'autorité des 
lois; au lieu que la justice que vous notas venez rendre est 
toute pure et sans mélange, et bien loin d'être suivie du bruit 
et de la frayeur des armes, elle apporte à notre ville l'exemp- 
tion du logement des gens de guerre, dont vous la faites jouir 
aussi bien que la capitale de la province d'où vous venez. 

« Et quoique tant de bienfaits signalés que nous recevons 
de vous soient au-dessus de toute notre reconnaissance, nous 
vous dirons pourtant, Messieurs, que tout ce que la grati- 
tude peut faire pour honorer des bienfaiteurs illustres, vous 
le devez attendre de vos concitoyens et de nous en particu- 
lier, dont toutes les actions, à votre égard, seront toujours 
marquées au coin de l'obéissance et de la fidélité. » 
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Le langage de Jean Boné pourrait soulever de nombreuses 
observations. On y remarque une noblesse et une harmonie 
qui donnent une idée de l'éducation littéraire du pays et du - - _ 

ton des avocats qui plaidaient devant la chambre. Sa repu- ^ 

talion n'était pas bornée à Castres. B. Adam parle de lui avec 
les témoignages de la plus haute estime et de la plus vive 

admiration, dans son livre des plaidoyers. Pierre Borel lui 

a consacré les vers suivants : 

Dùm patriae consul primus benè consulis urbi, " 

Te duce, dum régnai civibus alla quies ; 

Dùm ma la facundo p rosi crois jurgia bello, 

Justus et immeritos prolçgis usquè reos ; 

Tu patriœ civique salis donasse videris 

Omnibus ; ipse tibi hoc non salis esse pulas. 

Doda sed eximia; mundo monumenta loquela? "~~~~~* 

Tradis; in exemplumque omnibus esse cupis. 
Vivere demum hoc est : prodesse Bonace bonis ; et 
Esse Deo, régi, civibus, atque sibi. 

Voici la Iraduction : 

Lorsque, premier consul, tu gouvernes la ville, 
Quand, grâce à toi, partout règne un repos profond , 
Que ta voix, apaisant la tempête civile, 
Aux bons comme aux méchants offre un appui fécond, 
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Tu ne crois pas assez donner à la patrie ; 
Tu prétends faire mieux pour les autres, pour toi : 
Docte el bon, éloquent, au monde qui t'en prie 
Tu dis renseignement el I amour de la loi. 
C'est bien agir; car c'est d'une manière utile 
Servir son Dieu, son roi, soi, les bons et sa ville. 

II ne faut pas toujours sans dotfle prendre comme mérités 
de pareils éloges, mais quand ils se rapportent à ce que Ton 
sait de la vie d'un homme, n'ont-ils pas leur valeur? 

La chambre avait une mission de paix; elle savait cepen- 
dant défendre ses droits et ses prérogatives. On put en juger 
dans une lutte avec l'évêque , relativement à la célébration 
du vœu de Louis XIII. L'évèquè, Jean de Fossé, avait donné 
des ordres pour la procession. Un poêle devait être tenu sur 
l'image de la sainte Vierge, et porté, à ses quatre extrémi- 
tés, par deux consuls de la ville et deux membres de la 
chambre de redit. Il s'était réservé une place séparée à la 
suite. 

Les présidents protestèrent et défendirent aux consuls 
d'obéir. Sur les menaces de l'évêque, ils en appelèrent comme 
d'abus, et la question fut portée au conseil du roi. Des 
mémoires très-vifs furent produits des deux côtés , et cette 
lutte pour la préséance provoqua une irritation qui résista 
à tous les moyens d'accommodement. Il fallut un édit de 
Louis XIV, réglant les droits réciproques et établissant les 
préséances d'une manière positive, pour y mettre lin. 

Ce conflit coïncidait avec une question de compétence en- 
gagée entre le parlement de Toulouse et la chambre de ré- 
dit. L'esprit de la ligue était encore tout puissant dans le 
parlement. Les membres qui s'en détachaient pour venir 
exercer pendant un an leur mission à Castres , reprenaient 
bien vite le caractère d'une autorité jalouse. Aussi le célèbre 
d'Olive leur rappelait-il le 5 janvier 1634 , à l'installation du 
collège de Montauban que : « quoique de religion diffé- 
rente, ils devaient néanmoins être tous français d'esprit et 
d'affection , suivant les édits du roi qui ne permettaient pas 
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qu'on louche à la liberté de conscience. » Le mouvement 
comprimé par Richelieu fît explosion , et poussa au déplace- 
ment de la cour souveraine de Languedoc. 

« Le parlement de Toulouse , dit M. Sacaze, qui , dans ses 
rapport* avec la chambre mi-partie, avait depuis longtemps 
fait taire les préjugés d'état et les scrupules de sa foi . dési- 
rait que le siège en fut déplacé , et qu'il ne fut pas maintenu 
à Castres , ville suspecte en tout temps aux catholiques , 
parce qu'elle avait été, durant les guerres de religion, un 
des boulevards du protestantisme , dont le culte y dominait 
encore. En 1642 , cette ville lui fournit elle-même l'occasion 
d'en faire la demande expresse au roi. Ses habitants avaient 
eu le tort d'appuyer par une émeute , une prétention injuste 
de la chambre, et de trancher par la violence, au grave 
détriment de la dignité du parlement , un conflit qui divisait 
ces deux compagnies. La cause de ce conflit était l'instruc- 
tion d'une affaire criminelle revendiquée par la chambre de 
Pédit et par la chambre criminelle du parlement, qui en 
avaient été en même temps saisies. Le désordre fut poussé si 
loin , 5 cette occasion , que deux magistrats envoyés à 
Castres par le parlement, pour faire extraire de la prison de 
la ville les deux inculpés contre lesquels l'affaire s'instruisait, 
durent se retirer devant la population ameutée. » 

Lo parlement porta au roi une plainte inutilement renou- 
velée en 1648. Le déplacement offrait de grandes difficultés 
et risquait d'amoindrir l'action morale de la chambre. L'ha- 
bitude des traditions déjà anciennes , des résultats impor- 
tante l'attachaient à Castres, et dans la pensée de Ceux qui 
continuaient la politique de Richelieu , il n'était pas possible 
de méconnaître qu'elle s'était montrée éminemment royaliste 
eïi résistant à l'influence du duc de Rohan , à la tentative de 
Montmorency , et au contre-coup du siège de la Rochelle. 

Après ces agitations , la chambre de Pédit poursuivit son 
œuvre sans obstacle. Les mœurs locales continuèrent à s'a- 
doucir au contact de ces hommes éprouvés qui comprenaient 
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leur mission el ne négligeaient rien pour la remplir. Les 
membres les plus distingués du parlement de Toulouse vin- 
rent tour à tour lui apporter leur légitime influence et leurs 
lumières. Il est glorieux pour la chambre de redit , et pour la 
ville de Castres de citer , dans la période de 1629 à 1670, 
des hommes comme Pellîsson , d'Olive , Puymisson , Jaus- 
saud , Ranchin , Lacger , Maynard , Fermât. 

Fermât commença par être un habile jurisconsulte et un 
grand magistrat , avant que ses études et ses découvertes 
dans les sciences mathématiques, lui eussent fait une réputa- 
tion européenne. Il mourut à Castres, le 12 janvier 1665, 
ainsi que le constatent les registres de N.-D. de la Plate, 
et fut enseveli dans l'église des Jacobins. Le chapitre assista 
en corps à ses obsèques, et lui rendit les honneurs dus au 
magistrat et au savant. Ses restes furent-ils exhumés plus 
tard et transportés dans une chapelle de famille au cou- 
vent des Augustins de Toulouse ? On l'a dit , mais rien ne le 
prouve. La pierre qui se trouve au musée de Toulouse 
n'offre pas des indications suffisantes. Les registres des pa- 
roisses étaient tenus à cette époque avec la plus parfaite ré- 
gularité, et ils ne contiennent rien qui permette de croire que 
les restes de Fermât furent transportés à Toulouse. Ils le di- 
sent cependant d'une manière expresse , pour ceux de 
« Messire François de Maynard , conseiller du foi en son 
parlement , commissaire à la chambre de l'édit de Castres, 
mort le 4 novembre 1664. » 

Castres a donc conservé les cendres de Fermât , de ce gé* 
nie qui précéda Descartes dans les découvertes de la géomé- 
trie analytique , qui , d'après Lagrange et Laplace , trouva 
avant Barrow» Newton et Descartes , la méthode infinitési- 
male, et dont le nom doit être associé à celui de Pascal son 
ami , dans l'établissement des principes du calcul des proba- 
bilités. 

Comme conseiller , Fermât se distinguait par un grand sa- 
voir , une érudition exacte , une assiduité exemplaire , une 
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voir la force et la violence venir aux secours de la justice et ;__ 

du droit, le progrès moral ne fut pas arrêté. \ a cour souve- 
raine continua de peser, de sa salutaire influence, sur un 

pays autrefois bouleversé par les discordes civiles et reli 7 ^ 

gieuses, et rien ne put la distraire de la mission qui lui avait 
été donnée , et dans l'accomplissement de laquelle elle faisait 
consister sa gloire. 

On est frappé , quand on étudie la vie intime de Castres à 
cette époque, du caractère profondément religieux des 
mœurs publiques. La séparation entre les deux cultes exis- 
tait aussi réelle, aussi absolue que par le passé, mais les 
points de contact entre les hommes étaient nombreux , et 
rien ne témoigne ni de la défiance , ni de la contrainte. Cette 
étude de la bienfaisance commune aux deux religions , ou 
particulière au catholicisme, mérite d'être faite d'une manière 
spéciale. Le dépouillement des registres du consistoire , dans 
la période de 1645 à 1677 permet de reconnaître l'esprit qui 
animait les protestants. 

Ces délibérations ont pour objet : 

1° Distribution de. secours en argent ou en nature. 

2° Nomination annuelle des anciens , pris dans chaque 
gâche de la ville. 
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3° Administration des biens meubles ou immeubles. 

4° Acceptations de donations ou legs. 

5° Visite des prisonniers. 

6° Secours à des églises protestantes hors de Castres. 

7° Admission à la paix de l'Église de ceux qui recon- 
naissent avoir commis quelque faute. 

8° Abjurations et admissions au sein de l'Église. 

9° Invitation à la cérémonie de la cène. 

10° Défense des plaisirs mondains, comédies, bals, mas- 
carades. 

11° Flétrissure des excès de la gourmandise et de l'ivro- 
gnerie. 

12° Intervention pour le rétablissement de l'union dans 
les familles. 

13° Fixation du nombre des pasteurs à quatre, et de 
leur salaire à 123 livres. 

14° Nomination des pasteurs par 60 ou 80 personnes 
désignées par les consuls de la ville, toujours consultés 
dans les affaires du consistoire. 

lî>° Tenue des registres des mariages, naissances et sé- 
pultures. 

Le caractère de ces délibérations est celui d'un calme 
parfait. Ainsi s'était étendue et affermie l'influence de la 
chambre de l'édit, qui n'est restée étrangère ni aux rapports 
des deux cultes , ni aux efforts faits séparément pour res- 
ter dans les conditions d'une lutte pacifique, afin de mieux 
éloigner toutes les occasions de luttes et même de rivali- 
tés. L'agriculture, le commerce et l'industrie profitèrent 
des avantages de cette situation. Cet état de paix générale 
et de prospérité particulière, consolidé par de hautes dis- 
tinctions ou par des richesses honorablement acquises met 
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en renom les notabilités de cette partie du Languedoc, 
inscrites au livre d'or de l'aristocratie française , et leur 
fait une part modeste sans doute, mais réelle, dans les 
splendeurs du siècle de Louis XIV. 

La ville de Castres le comprenait : aussi s'émut-elle lors- 
qu'elle apprit, à la fin ds 1670. qu'il était question de la 
déposséder de sa cour souveraine. Les habitants les plus 
considérables s'assemblèrent , au nombre de 182, et s'a- 
dressèrent au roi afin d'obtenir le maintien d'une institu- 
tion dont ils avaient apprécié l'utilité, et dont ils recueil- 
laient les bienfaits. Leur délibération est du 50 octobre. 
Elle est fortement motivée et renferme le témoignage le 
plus positif et le plus éclatant de l'opinion publique. Ce lan- 
gage juste, raisonnable et respectueux aurait dû être com- 
pris. Mais la volonté du roi était arrêtée. La chambre no 
fut pas cependant dissoute : elle fut transférée momenta- 
nément à Castelnaudary. Alors parut un mémoire dans le- 
quel l'auteur examinait si l'intérêt de la religion et celui 
du bien public , se trouvaient conciliés par la mesure que 
Ton projetait. Il se termine ainsi : 

« On peut donc connaître que la translation de la cham- 
bre de Castres à Castelnaudaay , ruine le bien qu'elle pro- 
cure, les familles qui la composent, la ville qu'elle habi- 
tait et le commerce qui commençait à y être établi*. Ce 
profit, à l'avenir, sera moindre par les frais que les étran- 
gers doivent faire, et les villes qui peuvent recueillir la 
chambre , s'en peuvent passer commodément par leur pro- 
pre richesse et par le commerce qu'elles ont. Mais on ju- 
gera que le bien public a plus d'intérêt à l'établissement 
fixe de la chambre, et qu'elle est absolument nécessaire 
à Castres, puisqu'elle a rempli cette ville d'habitants catho- 
liques. C'est elle qui a établi un commerce qui fournissait 
à deux diocèses catholiques de quoi pouvoir subsister et 
supporter leurs charges et leurs impôts. Enfin, la chambre, 
après un siècle, a rendu Castres, qui était un village, 
une ville qui serait assez bonne. Mais il ne faudra que très 






1 



Digitized by 



Google 



— 458 — ' 

peu de temps pour la réduire à son premier état. Tous les 
artisans l'abandonnent, toutes les maisons se ferment, on 
la prive de tout concours, et on lui ôte même l'espérance 
de s'y pouvoir établir. » 

Malgré ces raisons et les démarches des habitants , malgré 
les services rendus et ceux que l'on pouvait encore atten- 
dre, le roi fut inflexible. La charçibre disparut peu à peu. 
Les membres qui la composaient allèrent se réunir au par- 
lement de Toulouse, après s'être déclarés catholiques. Un 
seul, Pierre Paul, refusa de suivre ses collègues. Il s'ex- 
patria presque au moment où la réyocation de l'édit de 
Nantes allait rejeter hors de France un grand nombre de 
ses coreligionnaires. 

M. V. CANET rend compte d'un volume qui vient de 
paraître sous ce titre : Souvenirs du marquis de \alfons, 
lieutenant-général des armées du roi (1710-1786), publiés 
par son petit-neveu, le marquis de Valfons (1). 

Nous vivons à une époque où les mémoires abondent. 
Tout homme qui a joue un rôle tient à faire part au public 
de ses actes , de ses appréciations et de ses jugements. Ce 
n'est pas toujours une raison pour que la vérité y gagne, 
et que l'histoire y trouve d'utiles indications ou de précieux 
documents. Trop souvent des affirmations contradictoires 
jettent du doute sur les faits qui paraissaient les mieux 
établis, et l'on se surprend à désirer que ces prétendus 
éclaircissemenis ne se fussent pas produits. Trop souvent 
ces renseignements personnels sont la reproduction de 
bruits dont on ne se donne pas même la peine de vériBer 
l'exactitude , et là où l'on croyait trouver un témoin , se 
présente un auditeur inattentif ou passionné, qui a entendu 
un récit inexact, et qui le transmet avec une plus grande 
inexactitude. 

(1) E. Dcnlu , éditeur , 13 , Palais-Royal , galerie d'Orléans. 
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avoir été élevé à Paris, au collège des Jésuites, entra dans 
l'armée, passa par tous les grades, prit part à toutes les 
guerres, rendit des services importants, fut estimé des plus 
hauts personnages, et devint lieutenant-général. Un homme, 
dont l'éducation a été soignée, dont l'esprit est vif et ingé- 
nieux, dont le caractère est forme et le cœur haut, qui a la 
noble ambition d'arriver aux premiers emplois, sans se ser- 
vir de ces moyens presque toujours surs, mais jamais hono- 
rables, par lesquels s'expliquent tant de grandes fortunes, 
qui sait être utile à ses chefs sans s'abaisser, et rester au 
poste où l'attache l'honneur, au milieu de toutes Sbrtes de 
dangers pour ses espérances ou sa vie, qui juge les hommes 
ce qu'ils valent et qui n'en remplit pas moins ses devoirs 
envers tous, avec une scrupuleuse fidélité, cet homme doit 
avoir laissé bien des observations justes, bien des jugements 
profonds, bien des remarques fines, bien des appréciations 
graves et austères, bien des enseignements. Sans doute, le 
marquis de Valfons laisse voir, surtout dans le récit de ses 
premières années, l'influence du siècle où il vit et delà 
société qui l'entraîne dans son mouvement. Il parle légère- 
ment des désordres de mœurs, et ne se fait nul scrupule 
de rappeler ce qu'on appelle bonnes fortunes. Il ne faut pas 
s'en étonner. L'atmosphère dans laquelle nous vivons, fi- 
nit toujours par nous pénétrer si profondément, qu'avec la 
meilleure volonté, il est bien difficile d'en secouer l'influence 
et d'en éviter les effets. Le 18 e siècle a été un siècle de cor- 
ruption. Cette corruption n'était pas seulement le désordre 
des mœurs, mais la confusion des idées et des sentiments. 
Il en résultait que les actes prescrits par la morale, dès 
qu'ils avaient la consécration de la mode et l'adhésion de la 
cour, devenaient la règle de la conduite, et faisaient des- 
cendre successivement, dans tous les rangs de la société, le 
mépris de la vertu austère et l'amour du vice élégant. 

M. de Valfons ne fait pas, à cet égard , une théorie. Il se 
borne à raconter ; mais l'allure même (Je son récit accuse son 
temps et nous révèle, dans ce qui aurait dû être le modèle 
du reste de la France , des faiblesses et des désordres, pré- 
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ludes des catastrophes que Ton connaît. Sous ce rapport, 
le 18 e siècle revit dans sa réalité, grâce à une plume hon- 
nête, mais indulgente. On s'en féliciterait, si M. de Valions 
ne perdait pas, dans ces souvenirs, quelque chose de sa 
haute personnalité, et de ce caractère si fortement trempé, 
que les plus redoutables épreuves rendent plus énergique 
et montrent plus grand. 

C'est dans le récit de sa carrière militaire, qu'il faut suivre 
le marquis de Valfons. Là, on le sent, il est à son aise. Avec 
l'impétuosité de la jeunesse, il a la prudence de l'âge mùr. 
11 connaît la guerre, il en parle froidement , il en signale les 
terribles nécessités. « La vraie guerre et la seule logique, 
c'est la conservation des siens et la destruction des enne- 
mis; il ne faut donc jamais être arrêté par les considéra- 
tions d'une humanité déplacée qui détruit une armée en 
sacrifiant ses plus braves soldats. » Maxime inexorable en 
apparence, mais dont on reconnaît la justesse, dès que l'on 
a admis la nécessité de la guerre. « Tout est occasion à la 
guerre, dit-il ailleurs; si on ne la saisit, on ne peut fixer la 
victoire , qui ne s'arrête que devant l'habileté. » Cette obser- 
vation n'est pas neuve, sans doute; jetée au milieu d'un 
récit, avec ce tour vif et heureux, elle le relève et en fait 
ressortir le caractère et la portée. 

M. de Valfons connaît les hommes, et il poursuit de ses 
attaques tous ceux qui cherchent à s'élever par de viles 
intrigues et se préfèrent à tout. « J'ai vu vingt fois, dit-il , 
le bien public sacrifié à de petits intérêts personnels. » Ce 
n'est pas la faute exclusive du 18 e siècle, et nous avons vu, 
à des époques qui prétendent valoir bien mieux, les mêmes 
faits se produire . et les mêmes passions porter leurs tristes 
conséquences. 

Si la guerre grandit les caractères , en exaltant les dé- 
vouements et en produisant l'héroïsme, à combien de mi- 
sérables trafics ne donne-t-elle pas lieu? Pendant que les 
braves exposent leur vie pour faire leur devoir, les làclies 






=1 



Digitized by 



Google 



- 462 — 

intriguent, trompent, calomnient et pillent pour faire leur 
fortune. Il faut entendre M. de Valfons flétrir ces misérables 
turpitudes. On retrouve dans son langage l'écho d'une grande 
àme et les accents d'un généreux patriotisme. « Je ne croyais 
pas qu'un tel crime put être dans la nation f » s'écrie-t-il 
avec amertume; et il ajoute : « Jetons le voile sur tant 
d'horreurs, et que jamais on n'ait le malheur de les croire, 
encore moins de les imiter. 

Le récit des opérations militaires excite le plus vif intérêt. 
Sans doute il n'appartient pas à tout le monde d'apprécier la 
valeur des dispositions prises et l'importance du rôle joué 
par le narrateur. Mais il est impossible de ne pas être frappé 
de son sang- froid et de sa vive pénétration. « Le moi est 
haïssable, » nous le savons et nous le sentons tous, aussi 
bien que Pascal ; et cependant , nous n'avons pas à regretter 
une seule fois de voir M. de Valfons toujours en scène, tant 
il y a de réserve dans son langage, tant il y a de modestie 
vraie dans les moments même où il est obligé de faire valoir 
ses services, afin de protester contre les faveurs dont les 
intrigants de tous les étages sont trop souvent l'objet. 

Il serait facile de détacher de ce volume de piquantes 
reparties dans lesquelles M. de Valfons a montré autant d'es- 
prit que d'à-propos, des observations profondes sur les 
mœurs de l'armée et des populations, sur les institutions et 
l'organisation de certaines parties de l'Allemagne, des aper- 
çus politiques qui témoignent d'un bon sens éminemment 
pratique, des indications précieuses qui montrent comment 
une armée se forme , se meut et agit. Sous ce dernier rap- 
port, le 12 e et le 13 e chapitres présentent le plus grand 
intérêt. Après les victoires viennent les défaites; après Fon- 
tenoy, Rocoux et Lawfeld vient Rosbach. Comme il s'indigne 
alors contre les influences fâcheuses qui avaient amené de 
si déplorables résultats! 11 fait plus que combattre les fautes, 
il indique comment il eut été possible de les éviter: puis, 
tout entier à la douleur patriotique de la défaite, il s'écrie: 
«Comme Français, je donnerais tout au monde pour que 
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cela ne fut pas arrivé, mais comme militaire, j'ai le droit 
de dire : La guerre est un métier,, et, en toute chose, les 
succès sont réservés à ceux qui savent leur méiier. » 

Le marquis de Valfons était militaire et il avait acquis, 
dans des circonstances difficiles et dans des rencontres pé- 
rilleuses, le privilège de parler ainsi. Mais de plus, il est 
écrivain, quoique ce ne fût pas son métier. C'est donc un 
service rendu à sa mémoire, que la publication de ses notes 
recueillies avec un soin pieux. Ce livre arrivera sans doute 
à une seconde édition. Que l'éditeur ait alors le courage de 
faire certains retranchements. Le monument ne sera pas 
moins complet; il sera plus sévère dans sa forme, et plus 
digne de celui qui Ta élevé sans prétention, mais avec toutes 
les qualités d'un charmant esprit , d'un grand caractère et 
d'un noble cœur; ajoutons, si c'est quelque chose de plus, 
avec toutes les ressources d'un talent plein de souplesse, 
de grâce, de bon sens et d'énergie. — — ^ 



JLW. 

Séance du S juin iSGO. 



Présidence de M. N. SERV1LLE. 

— M. Melchior Du Lac de Montvert est nommé membre 
correspondant de la Société. 

— M. le Ministre de l'instruction publique adresse à la 
Société le programme d'un travail scientifique pour lequel 
il demande son concours. La Société décide qu'elle se mettra 
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immédiatement à l'œuvre. Elle distribue les diverses parties 
du travail qui seront plus lard réunies dans la forme déter- 
minée par M. le Ministre. M. de Larambergue se charge du 
programme de botanique; M. Contié de celui de géologie, 
zoologie, anthropologie; M. Calvet de celui de météorologie 
et climatologie; M. Parayre des eaux minérales; M. R. Du- 
cros de la statistique. 

— M. Crozes, vice-président du tribunal de première 
instance à Albi, remercie la Société du titre de membre 
correspondant qu'elle lui a conféré. 

— M. V. Contié donne à la Société deux pièces de mon- 
naie : un double tournois de Louis XIII , et un second portant 
la date de 1625, et autour d'une effigie de femme : Marie, 
souveraine de Dombes. 

— Deux volumes des annales de la Société académique de 
Nantes sont renvoyés à M. Daste. 

— M. Valette est chargé de répondre à un questionnaire 
de la Société impériale zoologique d'acclimatation , sur les 
vipères de France. 

— La Société décide , en exécution de l'article 1 3 du règle- 
ment, que les procès- verbaux de l'année 1859-60, rédigés 
par M. V. Canet, secrétaire, seront intégralement publiés. 

M. PARAYRE entretient la Société des recherches qu'il a 
faites 'pour déterminer l'ordre de succession des couches 
fossilifères aux environs de Castres. Le soin qu'il donne à la 
coupe des croquis de ces terrains, permet d'espérer une 
prompte solution des questions posées par M. Lartet. Il ne 
s'agit pas seulement de la constatation d'un fait, mois peut- 
être d'une manifestation nouvelle qui ne serait pas sans inté- 
rêt dans l'histoire de la formation du globe. Des travaux 
dans la même direction sont poursuivis par M. Fontan, re- 
ceveur de l'enregistrement à Mazamet. Ces études, non- 
seulement simultanées, mais collectives, peuvent amener 
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d'utiles résultats. M. Parayre s'en félicite, et il signale à la 
Société une découverte dont le monde savant s'est occupé, et 
qui a valu à M. Fontan les plus honorables témoignages et les 
plus pressants encouragements. 

« En 1856, M. Fontan découvrait à Sl-Gaudens, au pied 
des Pyrénées, deux moitiés de la mâchoire inférieure d'un 
singe primate, supérieur pour la taille au chimpanzé du 
Gabon, qui pourtant atteint une hauteur de cinq pieds et 
demi à six pieds. En raison de sa conformation, ce nouveau 
singe fossile venait se ranger dans le groupe des singes les 
plus parfaits, qui comprend déjà le chimpanzé, l'orang- 
outang, le gorille et le gibbon. Il avait la face raccourcie; 
la réduction de ses dents incisives , et le développement de 
ses molaires, indiquaient qu'il se nourrissait de fruits. 

Il paraissait avoir eu beaucoup plus d'agilité que d'énergie 
musculaire, et l'on était conduit à supposer que ce singe, 
de très-grande taille, vivait habituellement sur les arbres, 
comme font les gibbons de l'époque actuelle. Le nom de 
dryopythecus (singe du chêne) lui fut donné en raison de ce 
qu'on croyait avoir reconnu des troncs de chêne, de chà- 
taigner et de pin, dans les dépôts de lignites existant au bas 
des Pyrénées, où les débris du singe avaient été trouvés. 

Devant une pareille évidence, les savants ont bien voulu 
reconnaître que (îbvier était faillible , en ce qui concerne le 
singe fossile; mais ils n'ont pas encore accordé qu'il put l'ê- 
tre également en ce qui concerne l'homme. Comme les dé- 
couvertes d'ossements humains sont assez rares , lorsqu'on 
vient à en rencontrer dans .un terrain ancien , ils ne man- 
quent jamais d'élever une foule d'objections sur les incerti- 
tudes du gisement qui les recèle , et sur les circonstances 
accidentelles qui peuvent avoir déplacé ces os, et créé des 
causes d'erreur. Cependant les faits qui militent en faveur 
de l'existence de l'homme fossile sont nombreux , et il n'est 
plus possible de les récuser, depuis qu'on admet comme 
ayant été l'objet d'un travail humain, les instruments de 
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pierre qu'on découvre dans les mcmes terrains fossilifères. 
C'est M. Fontan , l'auteur de la découverte du grand singe 
fossile , qui fournira le premier exemple. 

La montagne de Massât (Ariège) offre deux grottes à os- 
sements , creusées dans un calcaire de transition : Tune au 
sommet et l'autre au pied. Leur sol , composé de sable et de 
gros cailloux roulés, atteste d'une manière irrécusable, le 
passage et le séjour des eaux torrentielles et diluviennes qui 
paraissent avoir envahi ces contrées à une ou plusieurs épo- 
ques reculées. 

M. Fontan entreprit en 1857 , l'exploration géologique de 
ces cavernes , et, dans la première . dont le sol uni et ho- 
rizontal présentait l'aspect d'un lit de rivière abandonné, il 
trouva un amas de débris de poterie mêlés à de la cendre 
et à du charbon. Ayant fait pratiquer une tranchée profonde, 
il mit à jour une quantité considérable d'ossements de car- 
nassiers, de ruminants et de rongeurs, parmi lesquels do- 
minaient le grand ours des cavernes, décrit par Cuvier, 
une espèce de grande hyène et un grand chat (tigre ou 
lion), le tout péle-mèle, brisé, fracturé et portant la trace 
d'un long charroi extérieur. A travers tous ces débris , ap- 
parurent du charbon et deux dents humaines , (deux màche- 
lières). 

Tous ces débris d'êtres, en apparence aï antipathiques en- 
tre eux, provenaient-ils de la même époque? M. Fontan, 
voyant la cendre et le charbon presque à la surface du sol, 
immédiatement au-dessous de sa première pellicule, former 
une lande horizontale, comme si ces corps légers eussent 
été déposés par les eaux sur lesquelles ils semblaient avoir 
flotté, s'assura que le sous-sol qui recelait tant de débris 
hétérogènes, était resté intact depuis sa formation. L'habile 
géologue tire de ces faits la conséquence que l'homme aurait 
été le contemporain des animaux fossiles dont les restes so 
trouvaient ensevelis avec les siens , et que son existence re- 
monterait à une époque antérieure au dernier cataclysme. 
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Là ne s'arrêtèrent pas les découvertes de M. Fontan : 
dans la grotte du pied de la montagne \\ trouva, au milieu 
de débris d antilopes et de cerfs , dont l'un était le cervus 
megacerus , un grand nombre d'outils en os , fabriqués pour 
la plupart avec des ossements de cerfs. C'étaient des flèches 
creusées de petites rainures qu'on peut supposer destinées à 
recevoir des substances vénéneuses , comme celles que 
quelques tribus hottentotes emploient encore à empoisonner 
leurs flèches r également faites avec des os. 

Il y avait aussi d'autres ustensiles d'une forme plus re- 
marquable et sillonnés de rainures qui ont eu l'usage d'ai- 
guilles, de coins ou même de hameçons. A côté gisaient des 
éclats de silex qui peuvent avoir servi à les façonner. » 

Tel esi le compte-rendu de la communication faite par 
M. Fontan. Sans en tirer des conséquences, sans s'arrêter à 
des appréciations sur le fait lui-même , il est permis de ren- 
dre hommage à la bonne volonté de M. Fontan , et à son dé- - « 
vouement à la science. Lorsque , de bonne heure des aptitu- 
des si complètes se manifestent, elles ne peuvent que pro- 
duire les fruits les plus abondants et les meilleurs. 

M. V. CANET, entretient la Société de V Histoire de lo ville 
de Boujan, et du prieuré de Cassan, par M. Alfred Crouzat. 

La Société littéraire et scientifique de Castres, dans sa 
séance générale du 25 novembre 1858, a décerné à M. A. 
Crouzat, une médaille d'or, pour une partie de cet ouvrage. 
L'histoire du prieuré de Cassan avait déjà paru dans les bul- 
letins de la Société archéologique de Bézier3, et la notice sur 
les diverses communes du canton a été considérée par l'au- 
teur comme un complément indispensable, dans lequel il a 
su réunir de curieux documents, et des faits d'un puissant 
intérêt local. 

Le rapport fait sur l'histoire de Roujan , ne dispense donc 
pas la Société de rendre hommage aujourd'hui à une publi- 
cation qu'elle avait désirée, et que M. Crouzat, sous l'inspi- 
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ration de sentiments, trop rares aujourd'hui, a su faire dvec 
autant d'intelligence que de désintéressement. La liste dès 
souscripteurs qui termine le volume, prouve que la pensée 
de M. Crouzat a été comprise; et si Ton ne doii pas s'en 
étonner, quoique notre époque ait la réputation trop méritée 
de ne pas éprouver un très vif enthousiasme pour les choses 
de l'esprit, il faut en féliciter cependant l'auteur du livre et 
la ville qu'il habite. Le résultat n'est pas assurément aussi 
complet que pourraient le désirer ceux qui savent Ici valeur 
d'un livre bien conçu, sagement distribué, simplement et 
nettement écrit; il est cependant assez important, pour qw 
l'on puisse l'invoquer en faveur d'une foule de publications 
locales, que l'on a le tort de laisser dormir dans un complet 
oubli, au sein de bulletins habituellement dédaignés, et qu'il 
serait heureux, dans l'intérêt de l'histoire, comme pour les 
progrès intellectuels des populations , de voir répandues à 
profusion , et mises à la. portée de tout le monde. 

Il est certain qu'il y a dans la province, sous ce rapport, 
un mouvement dont on peut méconnaître la portée, mais 
dont on n'ose plus aujourd'hui nier l'existence. Ce mouve- 
ment, qui est un réveil des esprits, n'a pas sans doute en- 
core amené des résultats ouvertement appréciables ; mais il 
les £ assez utilement préparés , pour qu'il soit réservé à un 
avenir plus ou moins éloigné, de les voir éclore et grandir. 
Ce n'est pas en vain que des hommes dévoués , que des So- 
ciétés actives et persévérantes , ont essayé de secouer l'in- 
différence et de surexciter la vie. On peut résister à un cer- 
tain élan , il n'est pas possible d'en détruire les effets, et si 
l'on revient plusieurs fois sur ses pas , on n'en acquiert que 
plus de force, on n'en va que plus loin. C'est l'espérance. 
c'est la certitude que donnent toutes les tentatives faites dans 
la province, pour lui révéler son histoire et lui donner une 
idée de ses ressources et de sa puissance. Les esprits impa- 
tients, pour qui les résultats doivent être immédiats, n'en 
sont pas satisfaits : les esprits qui savent que le temps ne 
conserve que ce qu'il élève, et ne consacre que ce qui est 
vrai, beau et bon, s'en contentent; et les yeux fixés sur 
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l'avenir, ils se mettent peu 
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les institutions et les mœurs 

communales ou religieuses. ~~™"~ 

titude, rien ne se dégagera — 

mieux s'attacher à dt petit . 

unité, où tout se lie, et ci 

complète et distincte, d'une "~ 

ble. C'est ainsi qu'a procédé — 

après avoir lu son livre, qi 

d'une petite ville, depuis se — k 

moment où, sous le souffle 

d'existence changent pour le 

M. Crouzat s'attache d'abo 
ville de Roujan. Cette origi 
presque toutes les agglomé 
qu'une ville se forme de des 
considérable. Une station mi 
c ole , . une maison religieuse 
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s'agrandissent peu à peu ; chacun prête appui aux nouveaux 
arrivants, les habitations se multiplient, et le hameau, le 
village, la ville surgissent, se développent et s'élèvent , sans 
que Ton s'en soit douté. Plus on remonte d'ailleurs, dans la 
période des âges , plus on trouve le triomphe de la force 
comme la seule loi do monde. Lorsque les croyances primi- 
tives se furent affaiblies ou dénaturées , que l'homme n'eut 
plus d'autre guide que son intérêt ou ses passions , d'autre 
autorité que la force , il fallut bien chercher sa protection 
dans l'appui des autres. Ce que l'on ne pouvait pas faire ou 
repousser tout seul * on l'accomplissait par le concours de 
ceux à qui l'on se joignait, ou que l'on attachait à soi. 
Ainsi se sont formées les premières associations qui ne sont 
pas autre chose que l'expansion de la famille; ainsi se sont 
constituées, les premières villes dans lesquelles on ne peut 
voir que la communauté des intérêts. Que Roujan se trouve 
aujourd'hui au point où existait un Castrum, c'est probable, 
si l'on peut tirer quelques inductions des antiquités que l'on 
y découvre ; mais sa vie réelle date d'un événement reli- 
gieux : la translation des reliques de saint Majan. 

Il est à remarquer que l'origine de la plupart des villes 
de l'antiquité , se rattache à quelque chose de religieux. 
Quelquefois un Dieu est lui-même le fondateur ; tantôt un 
oracle indique le terrain à choisir pour bâtir une ville ; ici 
c'est une expiation que l'on accomplit, là, un acte de recon- 
naissance; nulle part, l'homme n'est abandonné à lui- 
même ; tant le paganisme , quoiqu'il ne fut qu'une longue 
et constante altération de la vérité , reconnaissait l'impuis- 
sance native de l'humanité. 

Pour le3 villes qui datent du moyen-àge , il en est de 
même au fond ; seulement les conditions sont changées. Sons 
doute , le principe et les motifs de l'association ne se modi- 
fient pas ; mais les circonstances diffèrent essentiellement. 
Quand l'histoire est séparée par des différences si nombreu- 
ses et si profondes , pourquoi la légende , ou la tradition po- 
pulaire ne subirait-elle pas aussi des modifications? 
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Le n om de Roujan présente des changements ou des altéra- 
tions. Le fond est resté cependant le même, et à travers ces 
désignations diverses , on retrouve toujours une origine 
commune. Les réflexions faites à ce sujet par M. Crouzat. 
sont vraies, et présentent un vif intérêt. Il en ressort cette 
instruction, que l'étude de l'étymologie d'une ville ou d'un 
lieu , explique souvent des faits dont on chercherait vaine- 
ment ailleurs le caractère et la signification. 

La description topographique de Roujan est complète. 
Grâce à ce qui existe aujourd'hui, grâce à des documenta 
utilement consultés , la ville est rétablie telle qu'elle avait 
dû être à ces époques où, obligée de prendre ses précautions 
contre des ennemis du dehors, ou contre des voisins non 
moins dangereux , elle avait un système complet de fortifi- 
cations. Il est certain que les habitants du pays doivent 
éprouver une véritable satisfaction à voir ainsi revivre le 
passé , et à pouvoir se rendre compte de toutes les transfor- 
mations accomplies, ou par l'effet naturel des années, ou 
par la violence des hommes. Il n'y a sous ce rapport , aucun 
détail inutile, et la curiosité qui cherche à se rendre compte 
de tout, n'est que difficilement satisfaite, qu'elle que soit 
l'abondance des renseignements et des explications. 

W. Crouzat connait bien l'organisation de la féodalité, et 
il l'expose de manière à en laisser une iflée exacte et com- 
plète. Cependant , il n'est peut-être pas assez en garde con- 
tre certaines préventions. Elles sont d'autant moins admissi- 
bles chez lui, qu'il a pénétré assez profondément dans la vie 
intime du moyen-àge, pour avoir pu se défier de quelques 
opinions que l'on a trop longtemps acceptées sans contrôle, 
et que, grâce aux recherches et aux découvertes de notre 
époque , on a réduites à leur juste valeur. 

La vente de l'homme comme esclave ou comme serf est 
évidemment. un acte, ou une habitude que la raison ré-, 
prouve et que le cœur condamne. Cependant, il faut tenir 
compte de tou^, et ne pas s'indigner contre une époque, sari? 
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avoir tout pesé avec soin et impartialité. Entre l'esclavage de 
l'antiquité» le servage et l'état moderne , il y a un abîme. 
Fallait-il combler cet abime, comme on le fait en temps de 
révolution , au risque d'entraîner tout dans cette chute? Ce 
n'est pas ainsi que devait procéder l'Église. La révolution 
qu'elle opéra dans le monde est une de ces révolutions bien* 
faisantes qui élèvent au lieu d'abaisser, qui construisent au 
lieu de détruire. Elle avait , sur le vieux tronc du monde 
romain, à enter une branche vigoureuse qui , nourrie par 
une sève abondante et énergique., devait finir par se substi- 
tuer à ce qui tombait chaque jour, par sa propre corruption. 
Il fallait donc conserver ce qui vivait encore , afin d'en 
transmettre les dernières étincelles et la mourante activité. 
Elle n'avait pas à se préoccuper du temps : le temps lai 
appartient; il fallait triompher peu à peu, successivement, 
sans agitation tumultueuse, de manière à donner aux hommes 
fZm4 un grand exemple, et à leur montrer que l'on peut, sans 

35P£ » inconvénient, se montrer patient , lorsque l'on est sur de 

2pj - la justice de sa cause, et de l'inaltérable pureté de ses in- 

^5> tentions. 



Si donc il y a, dans le moyen-àge» des regrets à exprimer 
^^-r sur l'état des personnes , il faut d'abord considérer que l'on 

ge* était encore à une époque de transition et nullement à un 

7& état définitif; il faut remarquer ensuite que nous rjsqjuonsdef 

££• nous tromper sur les mots , et qu'il pourrait nous arriverde 

^yï • nous apitoyer sur un état d'assujettissement qu'a pu regret- 

*s* ter, avec quelque raison , la société moderne. Ce. n'est pas 

sans doute , que dans les formes actuelles de notre existence 
\ sociale des conditions pareilles pussent être revendiquées 

*>-£■. 5i comme des conditions de bonheur pour les populations; 

mais on ne peut s'empêcher , toutes les; fois que l'on entend 
condamner trop sths^ltmeiU, mue» époque quelconque de la 
vie de l'humanité , de se rappeler ces paroles de Caton à un 
jeune homme: « Il <est toujours péttible de se voir' juger 
par des gens d'ufr autre âge. » ; 

Quant à ce qu'on a appelé les droits du seigneur , sur les- 
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quels une discussion peu éloignée à jeté de vives et décisi- 
ves lumières , il est à regretter que M. Crouzat s'en soit tenu 
à un mot. Il a raison « de ne pas insister sur ces turpitu- 
des ; » mais il aurait pu ajouter, et tous les amis de la vérité 
historique lui en auraient su gré , que ces turpitudes rédui- 
tes à leur juste valeur, sont un fantôme avec lequel on a 
effrayé des intelligences , ébloui des imaginations , excité 
des susceptibilités, et amené enfin les résultats ordinaires de 
l'ignorance ou de la mauvaise foi. M. Crouzat n'est pas de 
ceux qui se laissent séduire : il sait , il étudie , il profite de 
ce qu'il a trouvé; il lui convenait donc, puisque l'occasion se 
présentait, de dire sur cette question ce que croient et ce 
que savent ceux qui , au lieu d'accepter des opinions toutes 
faites , remontent aux sources, pour y puUer une vérité que 
rien n'a pu encore ni troubler ni altérer. 

Tout ce qui regarde l'administration de la communauté , 
est traité avec beaucoup de soin. On voit l'application et le 
développement de tous les principes de liberté contenus dans 
la charte primitive , et l'on se fait une idée des rouages nom- 
breux qui concouraient à l'action de cette machine compli- 
quée que l'on appelait le régime féodal. M. Crouzat a puisé 
tous ces renseignements dans des documents authentiques 
qu'il a consultés lui-même, ou qu'il a dus à d'obligeantes 
communications qu'il reconnaît , et signale avec une loyauté 
que l'on pourrait recommander à beaucoup d'écrivains de 
notre temps. 

L'archéologie côtoie toujours l'histoire , et lui prête un gér 
néreu^et solide appui. M. Crouzat le sait : aussi les recher- 
ches archéologiques abondent dans son livre. Elles témoi- 
gnent d'un goût qui lqqr donnent de l'autorité r et servent de 
preuve à des faits historiques pour lesquels manquent des 
documents précis. C'est sous ce rapport que se distinguent 
surtout les trois parties relatives à Roujan , au prieuré de 
Cassan ou à diverses localités.. Rien n'est oublié dans cette 
étude , et si des travaux de cette nature étaient faits partout, 
par des esprits investigateurs et patients, on n'entendrait pas 
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si souvent formuler ces plaintes contre l'ignorance des faits, 
des hommes ou de» monuments de la contrée que Ton ha- 
bite, il y a une satisfaction profonde à rendre hommage aux 
efforts de M. Crouzat, et aux résultats auxquels il est arrivé. 
Des ouvrages de ce genre sont moins brillants que solides , 
mais ils demandent des qualités assez nombreuses pour qu'on 
les trouve rarement réunies. Évidemment M. Crouzat a 
poursuivi son oeuvre avec amour ; it n'a rien trouvé sans es- 
sayer de s'en rendre compte : il s'est borné aux faits , et ce- 
pendant , des leçons nombreuses se dégagent de ces simples 
récits ; il a eu la modeste prétention de recueillir tout ce qui 
concernait une petite localité, et son exemple prouve le parti 
que Ton peut tirer de titres épars , de renseignements di- 
vers, de documents sans rapport apparent avec le sujet 
traité. 11 serait fort à désirer que le succès obtenu par ce li- 
vre auprès de tous ceux qui apprécient les œuvres sérieuses 
patiemment étudiées, ardemment poursuivies, engageât à 
tenter des restaurations de ce genre. Tout le monde y ga- 
gnerait. Mais que l'on ne l'oublie pas : l'œuvre est difficile: 
le temps est passé où des histoires de fantaisie pouvaient être 
bâties sur une simple indication. La base était plus ou moins 
fidèlement historique : l'imagination faisait le reste. Cette 
mode , car c'en était une , est heureusement passée. 
M. Crouzat est de la nouvelle école , et il l'a prouvé autre- 
ment que par une exposition de principes : il l'a prouvé par 
une œuvre. 

La Société littéraire et scientifique de Castres est heureuse 
de la louer aujourd'hui après l'avoir couronnée. Revue avec 
soin par l'auteur, dégagée de tout ce qui pouvait la détour- 
ner de son but , complétée par d'utiles indications , de pré- 
cieuses découvertes , d'ingénieux rapprochements , elle offre 
un ensemble parfaitement harmonisé , où chaque chose est à 
sa place , où chaque partie a reçu un développement conve- 
nable , où les détails abondent sans se confondre , où les 
vues générales se dégagent, sans se perdre dans les abs- 
tractions» où le style réunit toutes ces conditions de sim- 
plicité et de force, de netteté et de justesse, qui caraclé- 
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risent un véritable écrivain. On jaime à louer de pareils 
livres, parce qu'on les a lus avec entraînement et qu'on 
les relit avec un vif intérêt, comme tout ce qui est bon, 
vrai, sérieux et élevé. On aime à louer ceux qui les écri- 
vent avec celte conscience et ce dévouement , parce qu'on 
est sur de n'avoir obéi à aucun autre sentiment que celui 
de la vérité, à aucune autre considération que la justice; 
et l'éloge qui a toujours sa douceur, quand il est sincère, 
acquiert, dans certains cas, un charme particulier , lorsqu'il 
s'adresse à un coeur ami. 

M. V. CANET lit la troisième partie de son mémoire sur 
la vie intellectuelle en province, et sur les moyens delà | 

développer en la fécondant. 

Si l'isolement ne vaut rien pour l'homme; s'il paralyse 
son initiative et rend stérile ses efforts , il est peut-être 
plus déplorable encore pour les Sociétés. L'énergie per- 
sonnelle, certaines circonstances heureuses , l'amour de son 
pays, le dévouement à la science, peuvent compenser pour 
un homme, les effets de cet isolement , et lui permettre de 
devenir utile dans une certaine mesure. En est-il ainsi pour 
les Sociétés? Ont-elles le droit d'espérer, lorsqu'elles ne 
trouvent ni protection dans le gouvernement , ni union , 

entre les membres, ni sympathie dans la contrée qui les *' j 

environne, ni rapport avec les autres Sociétés de même t S 

nature? Dans ces conditions , elles doivent se résoudre à 
s'agiter dans leur impuissance, et à voir tomber un à un 
tous les rêves de développement et de progrès , qu'avait pu 
faire naître leur bonne volonté. 

S'il en est ainsi, l'on ne saurait trop rechercher jusqu'à yjL\ 

quel point cet isolement est réel, nî trop se préoccuper des ii<3 ■ 

moyens de le combattre. Bien connaître le mal, c'est l'avoir TO* ij 

à demi vaincu : éviter à la fois l'illusion qui trompe et le tyj 

découragement qui énerve , c'est éloigner les difficultés les 
plus insurmontables, et avoir efficacement préparé de bon- 
oes et favorables solutions. I 
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Quels sont les rapports qni rattachent les Sociétés sa- 
vantes au gouvernement? Ces rapports sont nombreux. Les 
Sociétés reçoivent du gouvernement la consécration de leur 
existence, des secours* «n argent pour leurs publications, 
leurs recherches , leurs loutHes ou leurs achats ; (tes livres 
qui rendent possibles certains travaux et qui en feottîtent 
ou en complètent d'autores; des moyens restreints encore, 
mais cependant efficaces, de correspondais, pour l'échange 
de leurs productions ; elles sont chargées par lui de travaux 
collectifs ou d'études particulières quï peuvent mettre en 
relief certaines aptitudes, et apporter des documents ou des 
recherches à la science, à l'histoire, à l'archéologie, aux 
lettres , aux arts , à tous les ordres de connaissances sur 
lesquels s'arrête l'activité humaine. 

Les Sociétés peuvent-elles attendre du gouvernement 
quelque chose de plus? Le gouvernement peut-il deman- 
der autre chose aux Sociétés ? Ce n'est pas probable. En 
organisant sur un plan nouveau les corps savants „ en leur 
laissant leur vie propre, tout. en les faisant concourir à 
une œuvre commune, dans les Unités. d'un programme 
asses large pour na gêner aucune liberté , le gouvernement 
a atteint la limite extrême de son devoir et de sa bienveil- 
lance. Le reste dépend des Sociétés elles-mêmes. Elles peu- 
vent comprendre aujourd'hui qu'elles sont l'objet d'une 
attention spéciale, que leurs besoins ne seront pas mécon- 
nus, que leurs travaux ne seront pas oubliés; et< c'est tout 
ce qu'il leur faut. On a tort, en France, de ne pas assez, 
compter sur soi-même , et de. croire rjue toute initiative 
doit venir du gouvernement. En Angleterre, les opinions 
à. cet égard sont bien différentes. Individus ou corps , cha- 
cun ne demande rien * qu*à soi-même , et c'est ainsi que 
s'expliquent les résultats immenses obtenus pour les arts> 
les scietoces, l'industrie, le commerce, l'agriculture, en 
dehors d^e la sphère officielle. Nous sommes sans doute au- 
trement constitués en France , mais non pas de manière à 
pouvoir nous jeter avec raison dans une voie opposée. Ce 
que la prudence commande , c'est de combiner l'initiative 
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personnelle avec la protection du gouvernement, de ma- 
nière à obtenir ou à préparer ce que Ton croit bon , avec 
la confiance , avec la certitude que Ton trouvera encoura- 
gement , appui et secours , pour tout ce qui est sérieux et 
sincère. 

Voilà ce qu'ont déjà tait les Sociétés les mieux inspirées 
et les plus solidement établies ; voilà ce que chacun doit 
essayer dans la mesure de ses forées » sans se plaindre de 
la lenteur, sans s'irriter des refus , sans répondre a des ten- 
tatives avortées , par la plus irrémédiable des ressources» 
par le découragement. 

Les membres des Sociétés savantes ne sont-ils pas eux- 
mêmes le premier obstacle à un développement régulier 
et à une extension progressive? S'il était possible de les 
interroger un à un , la réponse ne serait pas douteuse , 
car la vérité serait certainement plus forte chez eux que 
tes préventions ou la vanité. Les membres des Sociétés ^| 

savantes sont travaillés du mal qui ronge tous les corps, ~~~ ~~ 

et fait craindre aux esprits observateurs , une dissolution 
prochaine. Ils sofct et ils veulent rester des individus. Ce 
n'est pas qu'ils méconnaissent les avantages de l'association 
<ét les garanties qu'elle donne ; mais l'esprit de corps sem- 
ble n'être plus dans nos mœurs. On se trouve rassemblé 
sons un même tiire, on concourt à une même œuvre, 
mais on n'est pas animé de la même pensée, on n'est pas 
pénétré des mêmes sentiments , on n'a pas les mêmes in- 
térêts, on n'est plus accessible aux mêmes craintes et 
m*x îWmes espérances. On ne sait pas surtout éloigner sa 
personnalité , pour mettre au premier rang cet être collec- 
tif dont on est membre; et pour lequel chacun doit travailler 
autant qu'il le peut, et que l'intérêt général l'exige. 
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Dès-lors , ne perd-on pas volontairement les avantages % 

les plus réels et les plus positifs que présente l'association? 
Le mal n'est pas propre sans doute aux Sociétés savantes; 
elles le partagent avec un grand nombre d'autres corps , 
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formés d'après des principes et avec des bats différents , 
mais il n'en est pour cela , ni moins réel , ni moins regret- 
table. 

Heureusement , saqs doute , il est rare que des rivalités 
sérieuses s'élèvent au sein des Sociétés savantes. On sait se 
faire mutuellement les sacrifices que commandent les exi- 
gences de la politesse et du savoir-vivre. On ne se heurte 
pas , on ne se dénigre pas avec cette vivacité , avec cette 
jalousie persistante dont d'autres associations présentent le 
désolant spectacle. Lorsque l'étude est le lien qui rapproche, 
que les lettres ou les sciences sont le théâtre sur lequel on 
se rencontre, les conflits ne sont qu'une exception. Mais l'in- 
différence est trop souvent la règle , et combien Sont amè- 
res les conséquences qu'elle produit ! Les devoirs sont nom- 
breux , sans doute, dans une organisation sociale comme la 
nôtre. Mais que l'on y réfléchisse bien, et qu'on l'essaie de 
bonne foi : on peut tout ce que l'on veut ; et quand on est 
bien pénétré de cette pensée , on s'étonne de tout ce qu'elle 
porte avec elle de puissant et de fécond. 

D'ailleurs, une Société se compose d'aptitudes diverses. 
Chacun des membres n'a pas à remplir la même mission. Les 
rôles se distribuent d'eux-mêmes, d'après les préférences de 
l'esprit ou les exigences de la situation. .11 est heureux qu'il 
en soit ainsi , par la force naturelle des choses ; s'il en était 
autrement n'aurait on pas à craindre la confusion et le dé- 
sordre qu'elle porte avec elle ? Ainsi cliacun des membres 
d'une association a son utilité : chacun peut concourir, dans 
une mesure plus ou moins grande , extérieurement ou daos 
le secret , à l'œuvre commune. Aux uns , le travail de tous 
les jours , qui a ses inconvénients et ses ennuis , mais aussi 
ses charmes et ses satisfactions ; aux autres un concours 
moins fréquent, mais cependant efficace. A celui-ci les ques- 
tions générales avec leurs vastes aperçus et leurs lointaines 
conséquences ; à celui-là l'investigation lente , minutieuse 
qui amène des découvertes en histoire ou en archéologie. A 
cet autre les. observations scientifiques , la constatation des 
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phénomènes , l'indication des produits , ou In révélation des 
secrets que la terre enferme en son sein, ici la méditation qui 
creuse les sujets , là une vue rapide , une intuition puissante 
qui les éclaire. P'un côté enfin le concours efficace par les 
œuvres ou par l'assiduité; de l'autre, cette action extérieure 
qu'il ne faut pas dédaigner , et qui doit faire tomber les mal- 
entendus , combattre les préjugés , et triompher des pré- 
ventions en éloignant les difficultés. 

Quel est donc le membre d'une société qui ne puisse ac- 
complir un de ces devoirs et obtenir un de ces résultats? 11 
n'appartient à personne de classer les aptitudes et de con- 
traindre les préférences, La première condition pour qu'un 
travail intellectuel soit bien fait , c'est la liberté. Or , il faut 
respecter, même jusqu'à l'excès . la liberté de tous ceux que 
l'on appelle à concourir à une œuvre commune. Leur action, 
quelque minime qu'elle paraisse , devient plus réelle , plus 
féconde , dès le moment où elle se produit sans provocation, 
où elle s'exerce avec une entière indépendance. Mais pour 
être utile d'une manière quelconque ,*il faut !c vouloir , il 
faut secouer cette indifférence qui paralyse l'esprit qu'elle 
envahit , et risque trop souvent d'étendre , jusque sur les 
plus énergiques et les plus résolus , sa funeste influence. Il 
faut être dévoué'à l'œuvre et vouloir son progrès ; il faut ne 
pas s'effrayer des attaques des impuissants, savoir dédai- 
gner les atteintes de la jalousie, et surtout ne jamais rougir 
ni de son titre , ni de ses confrères , ni du travail commun. 
Avec cet esprit , avec ces dispositions, qu'il faut bien se gar- 
der cependant d'exagérer , on assure la vie intime d'une as- 
sociation , créée en dehors de tout intérêt personnel , on 
multiplie ses forces et l'influence féconde de son action par 
un accord puissant, et l'on arrive , inévitablement à des ré- 
sultats de beaucoup supérieurs à tout ce que l'on avait 
espéré. 

Que les Sociétés portent leur attention sur ce point : elles 
verront elles-mêmes ce qu'elles ont à faire; et un peu d'at- 
tention les éloignera de la voie déplorable de l'indifférence , 
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pour les jeter dans celle où se rencontrent le zèle , la bonne 
volonté et le travail , mis en commun , pour la satisfaction , 
les progrès et le bonheur de tous. 

Ici se présente une objection , et malheureusement elle 
parait reposer sur des motifs trop réels. Qu'importe, dit-on. 
le travail d j quelques-uns , lorsque le milieu dans lequel il 
se produit, n'est pas disposé à le recevoir avec bienveil- 
lance , ou que , par la nature de ses préoccupations , il n'est 
pas en état de s'y associer ? 

De cette pensée , qui se présente tout d'abord , nait l'irri- 
tation des uns et le découragement des autres. Aucun de ces 
sentiments n'est juste , aucun surtout ne peut porter remède 
au mal. 11 faut bien se garder d'augmenter, de gaieté de 
cœur , le nombre des incompris, et se plaindre sans cesse de 
ne trouver autour de soi aucun écho pour ses pensées, au- 
cune sympathie pour ses aspirations , aucun concours pour 
ses œuvres. Et quand donc les obstacles ne se sont-ils pas 
dressés devant celui qui a voulu faire quelque chose d'utile 
aux autres? Quand a-t-il vu ses efforts appréciés et sa bonne 
volonté reconnue? S'irriter, c'est céder à un mouvement 
puéril; se bisser aller au découragement, c'est se montrer 
peu digne de la mission que l'on a reçue ou que l'on s'est don- 
née. On entreprend de donner le goût du travail, d'amener 
les intelligences à moins douter d'elles-mêmes, de faire 
naître le désir des préoccupations sérieuses , d'éclairer cer- 
tains points obscurs de l'histoire locale , de rendre accessible 
à tous ce qui a semblé pendant trop longtemps être du do- 
maine exclusif de quelques-uns ; on veut donner à toutes les 
aptitudes intellectuelles , l'occasion de se produire , et par là 
développer une émulation généreuse, et faire rayonner au- 
tour de soi l'amour vrai , ardent du beau et du bon, afin de 
combattre des tendances matérialistes qui prennent trop 
d'ascendant , et se développent avec une déplorable facilité ; 
on cherche surtout à conduire sur un terrain neutre, des 
hommes capables de s'estimer , de s'aimer ; et lorsqu'un pa- 
reil dessein est formé, on l'abandonnerait par dégoût , on en 
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compromettrait le succès par dépit contre ceux qui ne l'ont 
pas compris , ou qu'une jalousie mesquine a jetés dans l'op- 
position ! Mais c'est donner à la passion une place qu'il fau- 
drait réserver tout entière au dévouement! C'est abdiquer ; 
et l'abdication a toujours été la dernière et la plus irrémé- 
diable des faiblesses. 

Il est certain que les efforts des Sociétés savantes n'ont 
pas toujours été appréciés à leur juste valeur. Mais tous 
ceux qui se sont attachés au triomphe d'une pensée élevée, 
ou d'une œuvre qui a pour principe le désintéressement per- 
sonnel, et pour but l'utilité des autres, savent bien qu'ils ne 
doivent pas chercher leur* satisfactions dans la sympathie, 
l'approbation, l'éloge ou la gloire. Et à vrai dire, si l'on 
était toujours encouragé de cette manière , quel mérite y 
aurait-il à faire du bien? La logique naturelle des choses 
veut que nous arrivions , ou par la direction première de 
notre esprit et de notre cœur, ou par une expérience de 
tous les instants, à reconnaître qu'il y atoujours avantage; 
parce qu'alors la déception n'est plus possible , à faire le bien 
pour le bien, sans se préoccuper des clameurs de l'envie, et 
sans se laisser éblouir par les encouragements de l'amitié , 
ou se complaire dans les satisfactions d'un enthousiasme de 
circonstance. 

H est donc sage, comme il est honorable, de poursuivre 
sa route et de tendre à son but. On ne doit pas oublier que 
le travail de l'homme n'est jamais complètement stérile. 
Combien de semences emportées loin du lieu où elles sont 
d'abord tombées , sont allées porter ailleurs des fleurs et 
des fruits! La parole de l'homme est une semence qui ne 
s'échappe jamais en vain. Si elle a de nobles et grandes ins- 
pirations , si elle tend à un but élevé , si elle porte en elle 
l'empreinte du respect et l'amour du bien , elle ne sera pas 
inutile à l'humanité. Sans doute, elle ne transformera pas la 
société, comme peuvent le désirer des ambitions trop abso- 
lues; ce sera assez qu'elle prépare les voies à un progrès 
quelconque. Sans doute, elle paraîtra se perdre dans Tindif- 
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férence, le dédain ou l'hostilité; mais qui peut dire que parmi 
tant d'intelligences qu'elle aura frappées, il n'y en aura pas 
une qui se soit ouverte à des vérités qu'elle ne soupçonnait 
pas, à des désirs dont tout l'éloignait? Et si , après de longs 
efforts , après une persévérance active , un homme peut se 
donner à lui-même, dans la sincérité de son cœur, ce témoi- 
gnage qu'il a été utile à un autre, n'est-ce pas assez pour lui, 
et doit-il considérer son temps comme perdu? 

Faut il maintenant dire quels sont les moyens à prendre 
pour agir efficacement sur le milieu dans lequel on vit? Il 
n'y a pas et il ne peut pas y avoir de règle à cet égard. La 
meilleure et la plus complète démonstration du mouvement 
a toujours été le mouvement lui-même. Pour entraîner les 
autres dans une voie, il faut s'y jeter soi-même avec ar- 
deur, avec foi, sans regarder en arrière, sans se demander 
compte des tentatives avortées , des efforts méconnus et des 
déceptions que l'on a rencontrées. Si toutes les Sociétés 
aimaient véritablement les hommes qui les environnent, 
quels que soient les sentiments qu'ils manifestent, et quelle 
que soit leur conduite , si elles avaient un dévouement sin- 
cère à la science, si un sentiment désintéressé les dirigeait 
toujours dans leurs œuvres et dans leurs actes, si elles 
faisaient taire toutes les petites passions pour ne laisser 
place qu'au désir de l'amélioration et du progrès, serait-il 
possible de résister à cet ensemble de moyens , dont elles 
disposent, et l'ébranlement ne se produirait-il pas bientôt 
avec une puissance irrésistible? 

Que l'on cesse donc de se plaindre des autres, et que l'on 
agisse : la victoire est à ce prix; et elle est assez belle pour 
tenter toutes les ambitions. Est-ce à dire que le triomphe 
puisse jamais être complet? Ce serait une erreur de l'espé- 
rer, une folie de le croire. Mais dès le moment où Ton aura 
obtenu quelques résultats et fait un peu de bien , on n'aura 
pas été au-dessous de sa mission , et c'est assez. 

Pour être maintenues dans cette voie , les Sociétés ne doi- 
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vent pas agir seules. Le sage, a dit le P. de Ravignan , est 
celui qui augmente sa sagesse de toute celle qu'il trouve 
en autrui. Les sociétés savantes sont diverses dans les con- 
ditions de leur existence, et dans le but spécial auquel elles 
tendent. Mais combien elles peuvent s'aider mutuellement! 
Elles sont organisées de telle sorte, que l'initiative indivi- 
duelle puisse se produire en toute liberté. 11 y a donc des 
mesures à prendre, une direction à suivre; et pour être 
véritablement prudent, il ne faut pas trop compter sur soi- 
même. On doit interroger les autres et profiter de leurs 
tentatives et de leurs succès , comme s'éclairer par l'étude 
attentive et impartiale de leurs erreurs et de leurs fautes. 

11 serait donc à désirer que les rapports entre les Sociétés 
fussent aussi multiples que possible. Des liens s'établiraient 
entre les hommes, des points de contact entre les œuvres. 
Il n'y aurait pas de place pour la rivalité, il y en aurait 
pour une sage et féconde émulation. Ainsi naîtrait, se déve- 
lopperait et grandirait inévitablement, celte vie intellectuelle 
de la province, qu'il faut deviner dans quelques éclairs, qui 
ne se manifeste que par accidents , et qui fermente cepen- 
dant avec assez d'énergie , pour promettre quelque chose de 
grand, d'actif, d'élevé et de puissant. 

Ainsi l'on ne se plaindrait plus de l'isolement. Les inten- 
tions s'uniraient, les résultats s'enchaîneraient : l'amour des 
œuvres de l'esprit gagnerait de proche en proche : on se- 
couerait l'indifférence , on rougirait de dédaigner ce qui est 
digne d'attention et d'estime; on flétrirait de mesquines ri- 
valités. On comprendrait que si une seule ville réunit en 
France tant d'avantages, c'est une faute pour toutes les au- 
tres, de ne pas savoir profiter, de ceux qu'elles renferment 
en leur sein. On se plaindrait moins de la centralisation in- 
tellectuelle, on agirait un peu plus , et avec une plus grande 
efficacité, pour la combattre par des faits, en montrant qu'il 
peut y avoir en dehors de la capitale, de puissantes indivi- 
dualités , et des corps qui aiment les nobles occupations de 
l'esprit et qui font rayonner autour d'eux cet amour, sur des 
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intelligences capables de le comprendre et sur des cœurs 
dignes de le recevoir. 

Est-ce que tout cela n'est pas un rêve? Ge sera une réalité 
lorsque les Sociétés comprendront leur devoir, qu'elles se- 
ront véritablement dévouées à leur pays, et qu'elles auront 
la conscience de leur force. 

M, V. CONT1É rend compte de deux mémoires de M. le 
docteur D. Clos , de Sorèze. 

Dans le domaine de la science, lorsqu'un homme d'étude 
s*est habitué, dès le principe, à soumettre à un contrôle 
sévère et impartial les résultats de ses recherches et de ses 
découvertes, on est certain de trouver dans tous ses travaux, 
cette sagacité de vues, cette rectitude d'observation, cette 
maturité de jugement, auxquelles n'échappe jamais la vérité. 
Les soupçons, les doutes même de son esprit ne sont que 
des vérités entrevues ou pressenties, que les faits viennent 
bientôt mettre au jour et confirmer entièrement. C'est ce 
que l'ouest amené à reconnaître, en lisant les savants tra- 
vaux de M. D. Clos. 

Dans sa note relative aux sépales slipulaires, cet éminent 
botaniste, poursuivant ses recherches sur l'organogénie vé- 
gétale, et s'appuyant sur l'autorité des faits les plus positifs 
et les mieux observés, conclut qu'il y a lieu à considérer 
deux sortes de sépales, les uns d'origine foliaire et les autres 
d'origine stipulaire, ce qui entraine à modifier les définitions 
des sépales et des calices. Ce travail, vraiment remarqua- 
ble, est divisé en cinq parties. Dans la première, l'auteur 
étudie le calice des géraniacées , dont les sépales offrent une 
entière ressemblance soit avec les stipules bractiales, soit 
avec le stipulum. Daps la deuxième, il étudie celui des mal- 
vacées et notamment leur stipulum , qu'il compare dans les 
divers genres de cette famille, et avec les stipules des 
feuilles, et avec les sépales du calice. Dans la troisième , il 
examine le périgone des dégoniacées , qu'il avait soupçonné 
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depuis longtemps d'origine stipulaire, soupçons d'ailleurs 
partagés par MM. Agardh et Alp. de Candolle. Dans la qua- 
trième, il est amené, par l'examen des genres cistus et 
hélkmthème, à admettre : 1° des calices, uniquement formés 
de sépales vaginaux; 2° des calices, les uns vaginaux, les 
autres limbaires; 3°. des calices à sépales, les uns vaginaux 
et les autres stipulaires. Dans la cinquième partie, l'auteur 
signale les potentilles et certaines espèces dû G."trifolium , 
comme ayant, à l'instar des malvacées et des géraniacées, 
un stipulum et des sépales foliaires , toutefois avec la réserve 
que quelques psoraliers et ononis paraissent avoir des sé- 
pales stipulaires. 

En finissant, M. Glos invoque à l'appui de l'admission des 
sépales stipulaires, le principe théorique de l'intervention 
de l'axe et de l'appendice, dans la construction de la fleur. 
Que l'on admette ou non que les stipules sont des organes 
différents de la feuille , l'analogie et le bon sens semblent 
proclamer qu'elles doivent participer, suivant le cas, à un 
plus ou moins haut degré, à la formation florale. 

Dans une autre note, ayant pour titre : Du coussinet et 
des nœuds vitaux dans les plantes, spécialement dans les 
cactées, M. Glos étudie la question de morphologie végétale 
relative aux coussinets et aux nœuds vitaux. L'auteur, à la 
fin de sa notice, résume'son beau travail de la manière la 
plus précise et la plus heureuse , dans les termes suivants : 
« !• il importe de distinguer dans la plante les coussinets des 
nœuds vitaux; 2° le collet n'a aucun titre à être appelé nœud 
vital, comme l'ont voulu Lamark et quelques auteurs mo- 
dernes; 3° if n'y a ni nœuds vitaux, ni coussinets aux ra- 
cines; 4° les pivots des racines et leurs divisions de parti- 
tion méritent seuls la dénomination d'organes axiles, les 
radicelles pouvant être rapportées au groupe des organes 
intermédiaires , à moins qu'on ne veuille y voir des organes 
indépendants ; 8° à la division des nœuds vitaux et partiels , 
périsphériques et verticillés, il faut ajouter celle 'des nœuds 
vitaux stériles, foliaires et complets ; 6° c'est dans les plantes 



Ha C*?q- i 



ne 

y 



1 



Digitized by 



Google 



— 486 — 

grasses aphylles ou dans celles dont les feuilles sont le moius 
développées, que les coussinets le sont le plus, constituant 
d'une part les mamelons à aiguillons des mamillaires, 
organes considérés jusqu'ici, tantôt comme des feuilles et 
tantôt comme des rameaux, de l'autre les mamelons inermes 
des echinopsis, des echinocastes , des stapélies et des eu- 
phorbes charnues; 7° contrairement à Fopinion de M. de 
Candolle, les mamillaires n'ont point de feuilles; 8° les côtés 
des tiges des cactées, des stapélies, des euphorbes charnues 
sont généralement formés par la confluence des coussinets; 
9° les pièces des disques floraux doivent être souvent consi- 
dérées comme les analogues des coussinets. » 

Avant de résumer, sous forme de conclusion, les neuf 
propositions précédentes, M. Clos examine. et discute, avec 
la plus sévère impartialité, les opinions diverses et souvent 
contradictoires des auteurs, anciens ou modernes, qui se 
sont préoccupés des questions , sujet principal de son mé- 
moire. Jamais conclusions n'ont paru plus positives , ni plus 
judicieusement amenées. Mais ce qu'il importe de signaler 
dans ce mémoire, ce sont les définitions des nœuds vitaux, 
des coussinets, surtout de la feuille. A ce dernier sujet, les 
traités de botanique laissent à désirer. La définition de la 
feuille, donnée par M. Clos, fait disparaître le vague, le 
manque de précision ou de généralité des autres auteurs. 



M. A. CHAUFFARD lit un compte-rendu de la Miougrano 
entreduberto , de M. Th. Aubanel. 

11 y a un bonheur singulier à faire connaître au sein d'une 
Société qui a déjà rendu hommage aux chefs-d'œuvre de la 
littérature méridionale, les premiers essais de poésie d'un 
homme dont le nom se place à côté des meilleurs, dans 
cette pléiade d'esprits distingués et de nobles cœurs dont 
la Provence est fière à si juste titre. Ce bonheur est com- 
plet, lorsqu'il s'agit d'un ami d'enfance, que l'on peut louer, 
en obéissant à son cœur et en restant fidèle à la vérité. 
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Théodore Aubanel a intitulé les premiers chants de la 
Miougrano enlreduberto : le livre de l'amour. Mistral donne 
l'explication du livre ; Mistral qui était dans le secret de 
cette œuvre, lorsqu'il disait dans Miréio : « Et toi, fier Auba- 
nel, toi. qui des bois et des rivières, cherches le sombre 
et le frais pour ton cœur consumé de rêves d'amour. » Il 
faut lire cette préface inspirée par une bonne amitié , où le 
bon sens et l'esprit se mêlent dans une admirable propor- 
tion. Écrite en prose, avec cette allure vive et rapide, 
avec cette netteté de forme, cette vivacité d'expression, 
cette justesse de pensées par lesquelles se distinguent les 
troubadours modernes de la Provence, elle est à la fois un 
hommage au poète et un excellent morceau de critique, 
telle que. l'amitié la dicte et que le goût l'inspire. 

Une jeune fille aimée , à qui il voudrait donner son cœur, 
se réfugie dans un couvent et laisse le poète inconsolé. Tel 
est le thème de ce livre qui semble n'être qu'une plainte , 
et où se succèdent de si délicieux tableaux. C'est un amour 
vrai, profond, un premier amour, vers lequel convergent 
toutes les aspirations juvéniles, qui revêt toutes les formes, 
prie, espère, se plaint. Bientôt, il sent la vanité de ses 
plaintes, l'inanité de ce qui semblait devoir remplir sa vie, 
€l il se tourne vers Dieu , qui peut seul étancher sa soif, 
el lui donner le calme qu'il n'a jamais connu, dans un 
bonheur qu'il n'avait pas soupçonné. N'est-ce pas là le dé- 
nouement de tout amour qui veut demander à la créature 
s ce qu'elle est impuissante à donner? 

Le premier chant se compose d'une stance, Le cœup du 
poète déborde, et comme tout ce qui est grand et sincère, 
il lui semble qu'il ne trouvera pas d'expression pour tra- 
duire ce qui se passe en lui. Puis, c'egt la première ren- 
contre du poète avec la jeune fille. Elle est en prière , il 
la voit, et leurs deux cœurs s'unissent dans un élan d'a- 
mour divin. Le poète n'oubliera jamais cette heure bénie. 
Son amour restera chaste et pur , même dans les trans- 
ports les plus impétueux. Quelle fraîcheur et quelle grâce 
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dans ce tableau ! Comme ces premières paroles adressées 
à la jeune fille, portent l'empreinte d'un sentiment profond, 
et révèlent les premiers élans de Pâme dans sa naïveté et 
son innocence! 

Puis le poète est plus calme. 11 comprend cette àme, il 
en sait toutes les vertus, il veut nous les faire aimer. Il nous 
dit le nom de la jeune fille, et nous la peint avec des traits 
qui laissent dans l'âme son souvenir, et semblent justifier 
ce que nous savons et ce que la suite va nous dire. Il faut 
suivre le poète dans ces détails de la vie, dans ces mille 
incidents que l'imagination embellit, mais que la réalité pré- 
sente à chaque instant ; il faut voir ce tableau , dans lequel 
la jeune fille se présente à nous avec toute la joie de son âge, 
au milieu d'une nature ravissante, dont les splendeurs sont 
merveilleusement harmonisées pour faire ressortir celle 
dont notre pensée suit les pas, et étudie les premières 
émotions. 

Le poète est troublé < et sa confidence effraie la jeune fille. 
Elle veut entrer au couvent. Il essaie de la retenir ; mais ses 
raisons, ses plaintes, ses regrets, son désespoir, l'image 
de son vieux père , rien ne l'arrête : elle doit partir , et le 
poète qui ne perd pas encore tout espoir, et qui dans son 
cœur, admire celle qu'il aime, veut assister à ce départ. 
Quinze chants sont consacrés à ce qu'on pourrait appeler le 
romancero de la douleur. Le poète se montre à nous avec 
ses souffrances, ses larmes, ses plaintes. Il semble que ce 
soit toujours la même note du cœur, et cependant, quelle 
variété ! La situation ne change pas , la pensée est la même , 
toujours le regret , toujours la douleur , mais toujours aussi 
la poésie qui embellit ce qu'elle touche , agrandit l'horizon , 
et nous permet de voir dans le cœur d'un homme , le cœur 
de tous les hommes , et la nature humaine luttant contre ce 
qui la froisse, l'irrite, et la tient sous une constante op- 
pression. 

Le poète a évité un écueil qui paraissait inévitable. Les 
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émotions du passé entremêlées de soupirs et de regrets, leô 
découragements, les aspirations au bonheur, tout aussitôt re- 
foulées , tel est le fond de ces élégies. Mais elles sont jetées 
dans des cadres si variés , dans des scènes si vivantes , si 
pleines de charme , qu'on n'en veut pas au poète de sa tris- 
tesse , qu'on s'y associe , que l'on pleure et que l'on gémit 
avec lui. 

Il y d un chant qui semble se détacher de tous les autres 
et en être comme le couronnement : c'est le 22 me . Le poète , 
par un effort suprême, paraît avoir voulu y condenser 
toutes les amertumes du cœur. Rien n'égale la mâle et # som- 
bre énergie de ces vers trempées , on peut le dire, de larmes 
viriles. 

Dans les trois derniers chants , le poète revient sur lui- 
même : il sonde sa blessure , pénètre la profondeur du mal 
et fait un dernier effort pour se reconcilier avec lui-même , 
afin de revenir à Dieu. Il demande la paix. Ce cri sorti des 
entrailles d'une àme épuisée , ne justifie-t-il pas le livre ? 
C'est un livre de première jeunesse , de nature vivante et 
délicieuse. Le cœur qui s'épanouit, n'est-ce pas la grenade 
qui s'entrouve sous les influences bienfaisantes du soleil , et 
dans le sein de laquelle éclosent ces petites perles qui sor- 
tent à l'envi de leurs alvéoles ? C'est ce que le poète a plu- 
sieurs fois indiqué et toujours d'une manière heureuse ; c'est 
ce que signifient ces vers du 19 me chant : « Jouvencelle , 
notre grenade a épanché ses graines de corail. » 

Mais on dirait aussi que les deux titres sous- lesquels sont 
rangées les autres pièces , V entre-lueur, le livre de la mort, 
cachent une autre intention. Dans l'entre-lueur , le poète 
n'a-t-il pas cherché, par la nature même des pièces, à faire 
antithèse avec cet état de l'âme qu'il a voulu peindre dans le 
Hvre[de l'amour? Les réalités positives auxquelles ces pièces 
se rattachent de préférence, ne seraient que l'ontre-lueur à 
côté de ces torrents de lumière qui s'échappent de l'âme 
éprise , ravie hors d'elle-même par l'amour , et devant les- 
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quels toute ombre s'enfuit? Le livre de la mort . répondrait 
alors aux tortures de l'àme , à son assombrissement pro- 
gressif, à ces luttes intimes, dans lesquelles elle se consume, 
jusqu'à ce que se lève pour elle l'aurore de l'espérance qui 
lui signalera la voie vers Dieu. 

Plusieurs de ces pièces avaient déjà leur place dans les 
Provençales. On n'a pas oublié le rustique tableau intitulé : 
Les Faucheuses. Tout y est vrai , vivant. Rien n'égale la 
vigueur de ce pinceau qui représente ces rudes travailleurs, 
dont les visages bronzés expriment le contentement qu'é- 
prouve toujours l'àme , lorsque le devoir s'accomplit. On 
sent partout le mouvement*, et il semble que l'entrain du 
travail , se soit communiqué au tableau que trace le poète. 
On ne peut l'oublier , c'est la nature qui fait les poètes , et 
toutes les fois qu'un esprit élevé , une vive imagination , un 
cœur sensible, vont chercher leurs inspirations dans la cam- 
pagne , ils sont surs d'y trouver des accents qui ne laissent 
personne froid et indifférent. Du reste, c'est par là qu'ex- 
cellent, les troubadours modernes de la Provence. Ils sont 
fiers de leur pays , ils l'aiment tel qu'il est , et en dehors de 
tous les raffinements d'une civilisation affectée , d'une con- 
vention quelconque : ce qu'il leur faut , c'est l'homme dans 
sa simplicité, mêlé aux grandes scènes de la nature. Comme 
ils le peignent alors ! avec quelle vigueur, avec quelle déli- 
catesse! Rien ne leur échappe. Les traits les plus légers se 
placent à côté des plus vigoureuses peintures, et l'ensemble 
offre quelque chose de séduisant, où toutes les aspirations du 
cœur trouvent leur compte. 

La langue provençale est , entre les mains d'Aubanel , une 
matière ductile qu'il amollit et qu'il trempe, tour à tour, se- 
lon que l'exige le sujet. Sans lui rien enlever de la grâce, de 
la simplicité , de la spontanéité primitives , il a su , lui im- 
primer un cachet de force, de vigueur, d'énergie auquel elle 
aurait paru incapable d'arriver. La plupart des devises pla- 
cées à la tète de ses chants du livre de l'amour , sont em- 
pruntées aux romanceros d'Espagne, et il semble que quel- 
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que chose de la sauvage énergie de cette langue , soit passé 
dans les accents du poète. 

Aubanel est artiste : il a reçu du ciel lé sentiment poétique 
à un haut degré. Le peuple doit le comprendre , parce qu'il 
emploie son langage et qu'il ne sort jamais de la nature. Un 
autre public plus intelligent, plus lettré, le comprend et 
l'aime . parce qu'il n'y a rien en lui que n'approuve le goût 
le plus délicat. 

Quelle est donc la place de la Miougrano entreduberto 
dans cette littérature qui s'est révélée avec tant d'éclat, et se 
maintient à sa hauteur , avec une si constante fermeté? Elle 
est à côté des meilleures œuvres , et le nom d'Aubanel ac- 
compagne ceux de Mistral et de Roumanille. La Société litté- 
raire et scientifique de Castres compte déjà les auteurs de 
Mirèio et des Oubreto dans ses rangs : pourquoi ne les ou- 
vrirait-il pas au poète qui a écrit la Miougrano entredu- 
ierto ? 

Sur les conclusions de M. A. Chauffard et la proposition 
du bureau , la Société confère à M. Th. Aubanel le titre de 
membre correspondant. 

M. V. CANET fait à la Société la communication suivante : 

La Société littéraire et scientifique de Castres n'a pas 
pour but de réserver uniquement à ses membres le fruit de 
ses travaux. Préoccupée du désir d'être utile à son pays , 
elle doit chercher tous les moyens dont elle peut disposer, 
afin de reconstituer l'histoire locale , et de la rendre acces- 
sible à tout le monde. Après la grande patrie qui a droit à 
notre amour et à notre dévouement , il y a pour chacun de 
nous , un point où s'est concentrée notre existence , où se 
rattachent de nombreux et puissants souvenirs , et vers le- 
quel nous nous sentons toujours entraînés , quelles que 
soient les raisons , quels que soient les accidents qui nous 
ont portés ailleurs. C'est le lieu où ont vécu nos pères, où 
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nous sommes nés , et où notre àmc a vu s'épanouir en elle 
les vérités capables de l'éclairer , et les sentiments qui la 
dominent. Dès ce moment , nous n'avons voulu rester étran- 
gers à rien de ce qui constitue l'histoire de notre petite 
patrie , et toutes les fois que son nom parait à nos yeux , 
ou frappe notre oreille, le cœur s'émeut et répond. En 
tout temps, un pareil sentiment a été respectable. De nos 
jours, il a droit à une attention spéciale, parce que tout 
semble se réunir pour le combattre et le détruire. Il appar- 
tient aux Sociétés de province, dont l'ambition doit être res- 
treinte , et dont l'action est exclusivement locale, de résister 
à ces pfincipes d'affaiblissement , et de réagir avec toute l'é- 
nergie de leur dévouement, contre une tendance déplorable. 
C'est un devoir pour elles d'éclairer le passé , de réunir les 
traits qui peuvent le faire connaître , et de rattacher , non 
pas d'une manière exclusive et jalouse, mais à un point de 
vue large et généreux , les hommes du présent à ceux d'au- 
trefois, en leur révélant ce qu'ont été leurs devanciers, les 
œuvres auxquelles ils se sont consacrés, les institutions sous 
lesquelles ils ont vécu, et les monuments qu'ils ont laissés. 

Les faits ne s'inventent pas. L'imagination a trop long- 
temps joué un grand rôle dans l'histoire. Elle est trop sou- 
vent venue en aide à la mauvaise foi. 11 était temps que la 
vérité reprit ses avantages; et qu'au lieu d'aller la demander 
à des assertions douteuses , à des affirmations de parti , on 
interrogeât les témoignages originaux pour trouver en eut 
dès explications et des éclaircissements que ♦ seuls , ils peu- 
vent donner. 

"C'est dans celte direction et conformément à ces princi- 
pes , que se font aujourd'hui les études historiques. Partout, 
les vieux titres ont été exhumés, des documents négligés 
ont vu le jour , et si la bonne foi présidait toujours aux re- 
cherches de l'érudition , il serait possible enfin de reconsti- 
tuer une à une toutes les pièces de cet édifice, dont des ré- 
formes, des abus ou des révolutions ont successivement 
détruit ou dénaturé les caractères. 
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Mais il n'est pas toujours facile de reconquérir ces témoi- 
gnages. Dans les pays désolés par les guerres civiles, et par- 
ticulièrement par les luttes religieuses , il est peu de villes , 
peu de communauté^ , peu de couvents , peu de maisons im- 
portantes, où les ruines ne se soient accumulées. Si le temps 
est destructeur, la main de l'homme va plus vite, et plus 
sûrement que lui. On n'épargnait rien , lorsque la passion 
religieuse avait mis les armes à la main. Le vaincu n'avait 
aucun droit à la miséricorde et à la pitié du vainqueur. 11 
semblait, par une déplorable déviation du sentiment moral , 
que la foi dut se mesurer aux excès , et , après la mort de • 
l'ennemi , l'on s'acharnait sur les monuments , et le feu les 
faisait disparaître. Ce n'est pas par hasard que les archives 
et les titres de toute sorte ont péri dans ces terribles repré- 
sailles. Le respect du passé était général , et l'on trouvait 
une joie féroce à faire disparaître chez des ennemis, tout ce 
qui aurait pu être une consolation, ou un titre d'honneur. 

Ce qui avait échappé à ces fureurs périt dans les premiers 
jours de la révolution. La féodalité était l'ennemi contre le- 
quel toutes les haines s'étaient réunies. On brûla les archi- 
ves, les reconnaissances, les cadastres, les titres de pro- 
priété, les généalogies, les histoires particulières des com- 
munes, des évèchés, des maisons religieuses, on détruisit 
les œuvres d'art, on dénatura le caractère des édifices, on 
en changea la destination, on mutila les armoiries. Ce qui 
put être soustrait ne tarda pas à périr par indifférence. De' 
là, ces lacunes, ou même cette absence complète des docu- 
ments, dont tous ceux qui ont essayé de fouiller dans le 
passé ont gémi. Aussi est-on réduit à se contenter de té- 
moignages qui , sans avoir un caractère positif d'authenti- 
cité, réunissent les conditions d'une grande probabilité , et 
qui recueillis à une époque où les souvenirs étaient encore 
vivants, et où bien des choses perdues depuis, existaient 
encore, ont aux yeux de la critique une imposante autorité. 

La ville de Castres où les destructions de toute sorte ont 
été si nombreuses, possède un ouvrage de Pierre Borel; 
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docteur en médecine, sous ce litre : Les antiquilez, rarelez, 
plantes, minéraux et autres choses considérables de la ville 
et comté de Castres d'Albigeois, et des lieux de ses environs 
avec l'histoire de ses comtes, évêques, etc. Il a été imprimé 
à Castres, chez Arnaud Colomiés, en 1649. 

Né à Castres en 1620, Borel y exerça la médecine et y 
publia un grand nombre d'ouvrages. Il se rendit à Paris 
en 1655, ne tarda pas à être nommé médecin du roi, et 
mourut en 1689. De toutes ses œuvres, on ne connaît guère 
aujourd'hui que ses Antiquilez. Précieux pour la ville de 
Castres dont il renferme l'histoire , ce livre est recherché 
des bibliophiles ; et il est singulier qu'une monographie où 
les fautes de toute sorte abondent, ait attire à ce point l'at- 
tention. 

Ce n'e6t certainement pas qu'elle soit au moins irrépro- 
chable au point de vue typographique, ni qu'on puisse la 
considérer comme un chef-d'œuvre dans son genre; mais 
elle renferme tant de faits, elle soulève tant de questions, 
elle touche à tant de points, elle porte l'empreinte d'une si 
haute sincérité, qu'on ne peut la lire sans intérêt. On sourit 
plus d'une fois , sans doute, en présence de la crédulité de 
l'auteur, dont les connaissances étaient étendues et la science 
médicale profonde ; mais on est bientôt dédommagé par d'u- 
tiles renseignements, et par l'indication de faits nombreux 
qu'on ne peut pas espérer trouver ailleurs. Les travaux di- 
vers dont la ville de Castres a été l'objet , reposent presque 
tous sur l'autorité de Borel , et les lumières qu'ils jettent sur 
un passé si peu connu ou si peu compris, permettent de 
préjuger avec certitude les avantages qui résulteraient d'une 
réimpression. 

Borel est, en effet , peu répandu. La ville de Castres n'en 
possède qu'un petit nombre d'exemplaires. Le soin avec 
lequel ils sont conservés , l'avidité avec laquelle ils sont lus, 
disent assez le succès qu'obtiendrait une publication nou- 
velle, et les services qu'elle rendrait à l'histoire du pays. 
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Tous ceux qui se sont occupés de travaux d'érudition , 
savent ce que l'on doit de découvertes à des circonstances 
imprévues. La Société littéraire et scientifique de Castres a 
pu le reconnaître par elle-même. La publication intégrale 
de ses procès-verbaux dans les journaux de la localité, a été 
l'occasion de communications nombreuses qui ont amené des 
découvertes véritables ou d'importantes rectifications. 

Dès le moment où les faits relatifs au pays sont exposés 
au grand jour, et où chacun peut les apprendre ou les re- 
trouver, il en résulte, pour les esprits, une certaine excita- 
tion. On recherche, on compare; et des pièces inédites, 
^viennent, bien souvent, apporter à l'histoire un tribut inat- 
tendu. La réimpression des Antiquitez de Borel aurait infail- 
liblement le même résultat; et si les services rendus à l'his- 
toire sont un bienfait pour l'humanité, qui aime à se retrou- 
ver dans le passé, comme elle aspire à se prolonger dans 
l'avenir, ne peut-on pas être encouragé à cette tentative par 
le désir de faire le bien d'une manière générale et sûre? 

Dans son avis au lecteur, Borel dit : « Si tu me trouves 
trop concis et te plains de ma briesveté, je t'aduoùeray que 
je me suis estudié à estre court, pour des raisons parti- 
culières , quoyque i'eusse des mémoires pour faire un gros 
volume; mais dans la seconde impression , que i'espère de 
te donner, je m'estendray plus au long et avec plus d'ordre.» 
Gette seconde édition n'a pas été faite, et malheureusement 
les mémoires dont disposait Borel ne sont point parvenus 
jusqu'à nous. Cependant, il n'est pas absolument impossible 
de combler les lacunes qui se trouvent dans ce livre. Les 
divers travaux faits à Castres , le Gallia Christiana, l'Histoire 
du Languedoc de dom Vie et dom Vaissette, les additions 
de M. Du Mège, les titres empruntés aux archives commu- 
nales, les publications de la Société littéraire et scientifique, 
offrent un ensemble de documents qui peuvent être d'une 
grande utilité. Ainsi , au moment même où le texte complet 
de l'ouvrage de Borel recevrait une publicité nouvelle et 
plus étendue, une critique sincère s'exerçant sur les divers 
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faits qu'il contient, affirmerait la vérité des uns, rectifierait 
les erreurs des autres, signalerait, sans les faire disparaître, 
les contradictions et le3 oublis d'une aveugle crédulité , et 
compléterait, après plus de deux siècles d'intervalle, un 
livre que la ville de Castres regarde avec orgueil, comme 
le témoin le plus ancien et le plus recommandable de son 
histoire, depuis les temps les plus reculés. 

J'ai donc l'honneur de proposer à la Société littéraire et 
scientifique de Castres, la décision suivante : les Antiquités 
de Castres, par Pierre Borel , seront réimprimées conformé- 
ment au texte primitif. Des notes placées au bas des pages 
compléteront ou rectifieront tout ce qui regarde les hommes 
et les choses. Les chapitres relatifs aux évêques, aux gou- 
verneurs, aux couvents , aux églises, aux hommes illustres, 
aux consuls, à la vie communale, seront continués jusqu'en 
1789. La Société invite le bureau à prendre les mesures 
nécessaires pour que cette décision reçoive son entière et 
prochaine exécution. 

Ces conclusions sont adoptées. La Société charge M. V. Ca- 
net de cette publication. 



Séance du »» juin 18 GO. 



Paésidencb de M. N. SERVILLE. 

— M. le Ministre de l'instruction publique et des cultes, 
remercie la Société de l'envoi du 3 me volume de ses publi- 
cations. 
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— MM. Timbal-Lagrave et Rigal remercient la Société du 
titre de membre correspondant qu'elle leur a conféré. 

— La Société météréologique de France demande à entre- 
tenir des rapports avec la Société littéraire et scientifique 
dj Castres , et adresse certaines questions relatives à des 
phénomènes atmosphériques. 

Cette communication est renvoyée à l'examen do MM. Pa- 
rayre et Calvet. 

. — M. V. Contié offre à la Société une monnaie en argent, 
de Henri II, portant la date de 1551. 

— M . Cros , secrétaire en chef de la sous-préfecture, offre 
une médaille romaine en argent, d'un très-petit module, 
trouvée à Viane. 

M. V. CONTIÉ lit un rapport sur un mémoire de M. V. 
Raulin. ^ 

Dans^ une note , ayant pour titre : Coup d'oeil sur les pro- , 

grès de la .géologie dans l'Aquitaine occidentale, de 1838 à 

1858, M. Raulin, professeur à la Faculté des sciences de ~~ 

Bordeaux , passe en revue les efforts des géologues du pays, 

pour arriver à établir d'une manière positive la géologie de 

l'Aquitaine. Cette revue amène l'auteur à énumérer tous les 

travaux sur l'histoire naturelle, non-seulement des trois ~~ 

Sociétés scientifiques de Bordeaux et des Sociétés des dépar- — 

tements de la circonscription , mais encore des travaux étran- 

gers au pays, que ces Sociétés ont admis dans leurs recueils, — k 

et qui ont participé au mouvement scientifique de la contrée. 
Puis, l'auteur, recherchant ce qui a de l'actualité dans les 
publications de cette période de vingt ans, relativement à 
chacun des terrains de l'Aquitaine , présente quelques obser- 
vations sur les terrains crétacés et tertiaires. Ainsi, il signale 
l'absence de toute publication sur les terrains carbonifères, 
bien que déjà, depuis plusieurs années, aux environs de 
Brives, Permien et Triasiqué, dans la vallée de Vezèse, 
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aient eu Keu des recherches heureuses de combustibles. Le 
terrain jurassique» qui s'étend de Me de Ré jusques dans 
rAveyron , n'a donné lieu dans la Charente et la Charenie- 
Inférieure, qu'aux travaux de MM. Manès et Coquand. Plus 
favorisé, le terrain crétacé a été successivement l'objet des 
études et des publications de MM. Brongniart et d'Omalius 
d'Halloy en 1821 et 1822, de M. Boue en 1824, de M. Du- 
frenoy en 1850, de M. d'Archiac en 1837-43-51, de M. Ma- 
nès en 1853, et de M. Coquand en 1856. 

Relativement aux mémoires de M. Coquand, M. Raulin se 
livre à certaines rectifications : 1° en revendiquant pour 
M. Manès la priorité de la découverte (1853) d'un banc 
d'ichthyosarcolites dans la Charente-Inférieure; 2° en récla- 
mant , en faveur dc3 géologues aquitains , l'initiative et la 
responsabilité d'avoir émis des opinions contraires à celles 
de M. Dufrenoy, touchant la craie des deux Charentes, qui 
devrait être rapportée à la craie blanche de Meudon et de 
Maëstricht; 5° en établissant que ses observations et ses opi- 
nions personnelles ne sont pas identiques à celles de M. d'Ar- 
chiac, et par suite que les réfutations de M. Coquand, diri- 
gées contre lui , portent à faux. 

Quant aux terrains tertiaires, trois géologues ont,, de 1824 
à 1848, traité des aperçus généraux : M. Boue en 1824, 
M. Dufrenoy en 1834, et M. Raulin en 1848. Depuis 1848, 
des critiques de certaines parties de ses premiers travaux, 
les recherches et deux importants mémoires de M. Delbos, 
ses nouvelles études personnelles , ont amené M. Raulin à 
modifier ses idées à l'endroit de la succession des divers dé- 
pôts marins ou d'eau douce de l'Aquitaine occidentale. Des 
divergences d'opinion existent encore entre lui, les géologues 
aquitains, et plusieurs géologues éminents du nord de la 
France. Notre auteur crç>it que ces erreurs tiennent à l'épo- 
que où ses confrères ont fait leurs explorations; il espère 
qu'à l'aide d'observations nombreuses et de publications fré* 
quentes, on parviendra à bannir ces erreurs de la science. 

Le terrain d'alluvion, à Bordeaux comme partout, est 
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l'objet d'un délaissement général , bien que dans l'Aquitaine, 
il soit accusé, et qu'il se dessine très-distinctement du pied 
des Pyrénées jusqu'à la côte, sur le rocher de Cordouan, 

En finissant son mémoire, M. Raulin déplore que, parmi 
les coureurs du quart de siècle qui vient de s'écouler, les 
uns soient morts , que les autres soient forcément devenus 
des travailleurs de cabinet, que d'autres aient émigré de 
l'Aquitaine, que quelques-uns soient distraits par des travaux 
étrangers. En face d'un tel état de choses, il regrette de 
n'avoir pas le don merveilleux de Deucalion , qui se créait 
des successeurs en jetant des pierres derrière lui. 

— Sur les conclusions de M. Contié et la proposition du 
bureau.. M. V. Raulin, professeur à la Faculté des sciences 
de Bordeaux, est nommé membre correspondant de la So- 
ciété. 

M. V. CANET communique à la Société quelques notes 
qu'il a recueillies sur une famille dont plusieurs membres 
. ont joué un rôle dans l'histoire locale. 

Les guerres religieuses du 16 e siècle ont mis en relief 
certains hommes qu'il importe de ne pas oublier. Il est pos- 
sible, aujourd'hui que les haines personnelles sont éteintes, 
de s'arrêter sur ces époques désastreuses, sans raviver 
d'irritants souvenirs. L'histoire peut recueillir avec tran- 
quillité ces renseignements, les classer sans crainte, et res- 
ter pleinement inaccessible à la passion qui fausse et déna- 
ture tout ce qu'elle inspire. Elle rend ainsi justice à chacun, 
et conserve tout ce qui lui parait utile pour l'intelligence 
des faits, l'appréciation des caractères et l'instruction des 
hommes. 

Un des chefs du parti catholique pendant les guerres' du 
16 e siècle, fut Antoine de Martin. Il joua un rôle important 
dans l'attaque et la défense de plusieurs places. Il prit part 
à des engagements dont l'issue ne fut pas toujours heureuse, 
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mais où Phonneur resta sauf; il éprouva par la prise de Cas- 
tres et celle de Viviers , des pertes considérables, qu'un pro- 
fond dévouement à la foi lui fit supporter courageusement, 
mais dont sa fortune reçut une rude -atteinte. 

Il n'est pas possible de rester indifférent à ces souvenirs, 
et lorsqu'une occasion se présente de rendre hommage à ce 
qui a été grand , énergique et sincère , il semble que le cœur 
en éprouve une douce émotion, et qu'il y retrouve comme 
un encouragement et une récompense. 

La famille de Martin est originaire de Castres. Borel, dans 
ses Antiquités de Castres, livre II, chapitre VIII, reproduit 
une épitaphe qu'il dit être celle d'un prêtre de la maison de 
Martin de Viviers. Cette épitaphe est ainsi conçue : Ego 
Jacob us Martinus, presbyter, et discipulus reverendi in 
Chris to patris, Stephani, episcopi CastrensiSj ex ejus con- 
cessione hune tumulum accepi, el hic expecto in pace re- 
surreclionem, anno 1382., cal. Augusti. On trouve en 1587, 
le 17 janvier , une vente faite par noble Etienne Martin, du 
bien deTréville, dont il était le possesseur, et de tous les 
droits qu'il avait sur les terres de la Pomarède, de Peyrens 
et d'Agraulet, aux seigneurs de Vaudreuil. Un acte du 24 
août 1387, confirme cette vente. Etienne de Martin figure 
encore dans une pièce du 24 décembre 1595. En 1437, Anne 
de Martin, fille de noble Jacques de Martin, seigneur de 
Montoulieu, épousa Pierre d'Auxilhon, et une autre, N. de 
Montpezat. 

C'est au 16 e siècle qu'il est facile de suivre le développe- 
ment de cette famille et de signaler sa participation directe 
aux événements dont le pays Castrais fut trop longtemps le 
théâtre et la victime. Les documents sur cette époque ne 
manquent pas, et s'ils viennent tous des ennemis du parti 
religieux auquel appartenait la famille de Martin, ils ne doi- 
vent qu'inspirer une plus grande confiance , lorsqu'ils lui 
rendent hommage. Jacques Gâches, dans ses mémoires, 
d'Aubigné, dans son histoire universelle, tome I er , livre XI, 
chapitre XII, Borel, dans ses Antiquités de Castres (1649), 
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citent , comme un dos chefs du parti catholique, Antoine de 
Martin, seigneur de Roquecourbe, dont la famille «figurait 
depuis plusieurs années dans les rangs supérieurs des fonc- 
tions consulaires. » (Connaissances locales, par M. A. Com- 
tes.) Gâches appelle Antoine de Martiii « un homme magna- 
nime, d'un grand entendement, puissant en moyens et en 
vertus. » 

La famille de Martin possédait, antérieurement aux guerres 
religieuses, la terre des Avalais; elle achetait, sous Henri II , 
Sainte-Foy, auprès de Castres , et le 12 décembre 1545 , du 
domaine royal, la seigneurie et place de Roquecourbe. 

Cet acte d'achat renferme quelques indications qu'il est 
utile de relever. Par édit, lettres patentes et actes publics 
enregistrés en la souveraine cour du parlement de Toulouse, 
le roi François I er expose qu'il lui convient d'ordonner que : 
« pour lui aider à supporter les frais et dépenses qu'il devra 
dépenser pour la sûreté et défense de son royaume , sera 
engagé et vendu, à rachat perpétuel, de son domaine, jus- 
qu'à la somme de six cent mille livres tournois , à la raison 
et valeur de dix pour cent, ou à défaut par les commissaires 
qui par lui seront députés et par autres. » Les raisons qui 
ont déterminé le roi à prendre cette résolution sont lon- 
guement énumérées. Les grandes charges supportées depuis 
deux ans , la sûreté du royaume et la nécessité de maintenir 
l'obéissance, ont obligé le roi d'employer « les revenus ordi- 
naires du domaine, les aides, tailles et autres revenus de 
finances, ordinaires et extraordinaires, emprunter plusieurs 
grandes sommes des deniers tant des villes que des parti- 
culiers , bons et loyaux sujets , aussi des gens d'église du 
royaume; et voyant à présent que pour les grands prépa- 
ratifs que l'empereur fait, d'un autre côté le roi d'Angle- 
terre et autres afin de soulager le pauvre peuple, tant 

des tailles ordinaires que du passage des gens de guerre, » 
il est nécessaire d'aliéner, jusqu'à la somme de six cent 
mille livres, chàtellenies , fiefs seigneuriaux, justices hautes 
et basses, cens, rentes, droits, avoirs seigneuriaux, prés, 
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vignes, étangs, moulins, et tout autres choses, sans que 
sous un prétexte quelconque, les acheteurs puissent être 
inquiétés , ni qu'en vertu d'aucune loi , édit , règlement ou 
ordonnance, leur propriété soit jamais contestée. En vertu 
de ces titres, le juge mage de Toulouse , vu l'empêchement 
motivé du sénéchal, fit vente à noble Antoine de Martin, 
habitant de la ville de Castres d'Albigeois . de la juridiction 
haute, moyenne et basse, de la seigneurie de Roquecourbe, 
dans le lieu , consulat et district de Roquecourbe , avec per- 
mission et puissance d'y mettre, instituer, juge, procureur, 
greffier, bayle, et autres commissaires requis pour ledit 
exercice de juridiction. Ensemble sont aliénés, « le droit de 
ferme, de tasque des vignes, de tasque des blés, de la taille, 
du pressoir, de la queste annuelle, des censives en argent, 
des censives en avoine, du glandaige et herbaige des prés, 
bois, terres, et de tout ce qui appartient à la dite seigneurie, 
les privilèges, libertés, permissions, oxemptions de métai- 
ries, et enfin des carras du roi pour y mettre les prisonniers, 
trois mois passés. » Cette, vente est faite pour la somme de 
quatre millç livres tournois, qui devaient être payées sur- 
le-champ. 

Cet acte énonce les faits d'une manière générale, sans 
entrer' dans aucun détail : contrairement aux ventes ordi- 
naires où tout est spécifié avec le plus grand soin, où les 
confrontations sont établies avec une rigoureuse exactitude, 
on se contente d'une désignation d'ensemble. Cet acte devait 
évidemment être complété par les pièces annexées à l'arrêt 
çte la cour du parlement de Paris, portant union et incor- 
poration du comté de Castres au domaine de la co.uronne de 
France, à la date du 10 juin 1519. La réunion ne s'était pas 
opérée, en effet, sans opposition, et Louise de Juge, en 
qualité d'héritière de son père Bouffil de Juge, avait présente 
des conclusions relatives au domaine tout entier, sur lequel 
elle revendiquait ses droits, en y comprenant spécialement 
la place de Roquecourbe. La somme de quatre mille livres 
tournois, considérable pour l'époque, ne suffit pas pour 
donner une base certaine. L'aliénation était devenue uéces- 
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sairc , et Ton sait ce qui arrive en pareille circonstance : 
d'un autre côté, le rachat était formellement stipulé, et dès- 
lors la propriété perdait une partie de sa valeur. Le do- 
maine royal tendait à s'étendre, plutôt qu'à se restreindre, 
et il était probable qu'après les difficultés du moment, il 
songerait à rentrer dans ses droits. Il serait intéressant, 
pour l'histoire de la communauté de Roquecourbe, de dé- 
terminer ses rapports avec le seigneur, et de montrer à la 
fois, ce qu'étaient les libertés et les obligations. Car, on sait 
combien il y avait de diversité dans l'ancienne constitution 
de la société française. Si lès principes généraux sont les 
mêmes, rien ne se ressemble dans les détails; et l'esprit, les 
mœurs, les tendances , les habitudes d'une population, se 
révèlent d'une manière incontestable, dans cet ensemble de 
privilèges accordés gracieusement , ou conquis à l'aide d'une 
longue persévérance, quand ils n'étaient pas arrachés vio- 
lemment dans une lutte ouverte. Peut-être les archives de 
la commune de Roquecourbe ne seront-elles pas muettes à 
cet égard, et la pénétrante sagacité de M. Alibert ne peut 
pas manquer d'y découvrir d'utiles renseignements. 

De 1343 à 1565, rien dans l'histoire locale, n'appelle l'at- 
tention sur le nouveau seigneur de Roquecourbe, qui habita 
le château rendu célèbre par tant de souvenirs poétiques et 
militaires. 

En 1565, le 26 mai, la famille de Martin accroît ses pos- 
sessions et augmente ses titres. Par un acte passé dans la 
maison de M. Bertrand de Sabatery, procureur général du 
roî à Toulouse, elle achète de Jeanne de Clarmont, veuve et 
héritière de messire Jean de Castelpers, vicomte de Panât, 
la seigneurie haute , moyenne et basse , à partager avec le 
roi, dans le district, ressort, consulat et juridiction de 
Viviers-les -Montagnes, au diocèse de Lavaur. Cet achat 
donnait droit à la perception du quart de la directe; la 
moitié revenait au roi et l'autre quart au sieur de Molédis; à 
la moitié du four banal et du droit de fouage commun par 
indivis. Il comprenait le château sis dans le fort et village 
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de Viviers , avec les appartenances et dépendances, les édi- 
fices, prés, bois taillis et de haute futaie, vignes, terres 
cultes et incultes, tasques, censives et tous les autres biens 
et droits seigneuriaux. Le prix de cet achat fut de sept mille 
livres tournois. De cette somme , trois mille livres furent 
consacrées au rachat de la place et juridiction de Viviers, 
à noble Michel de Padiès , et mille , pour l'extinction d'une 
rente de soixante sétiers de blé moussole , faite en faveur 
du chapitre collégial de Burlats, à qui le vicomte de Panât 
l'avait vendue. Après cette date , ainsi que le constate Borel, 
Antoine de Martin joint à son nom , le titre de seigneur de 
Roquecourbe, des Avalats et de Viviers. Il mourut en 1868, 
et laissa pour héritier, son fils Antoine , qui joua un rôle 
important dans les guerres de religion , fut attaché à la per- 
sonne du maréchal de Damville, depuis duc de Montmo- 
rency, et reçut plusieurs missions de confiance , notamment 
auprès de Charles IX en 1572. L'histoire locale conserve le 
souvenir de son nom et de ses actes : un mémoire de cette 
époque, particulier et inédit, renferme quelques détails qui 
ne peuvent pas être exactement reproduits , mais dont une 
analyse conservera la substance. 

Antoine de Martin, mort le 10 août 1568, était riche de 
huit mille livres de rente. Il avait trois terres avec justice : 
Roquecourbe, les Avalats et Viviers. Sa maison de Castres, 
sur le bord de la rivière , auprès du moulin du côté de Vil- 
legoudou, était la plus belle de la province. Elle recueillait 
deux mille livres de rente en censives , dans l'intérieur ou 
hors des murs de la ville. 

Antoine de Martin était à Castres lorsque le calvinisme y 
pénétra. Les consuls embrassèrent la religion nouvelle, et 
en revêtirent les livrées qui étaient violet et noir. Il en fut 
si indigné que, dans une cérémonie publique, il les leur 
arracha, et leur remit sur l'épaule celles du roi qui étaient 
rouge et noir, en poussant et en leur faisant pousser le cri 
de : Vive le roi! Il témoigna par son attitude, en cette occa- 
sion, et dans toutes les circonstances qui suivirent, de son 
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dévoùment à la religion. Son (ils épousa Catherine de Sava- 
terie ou Sabatéry, fille du procureur général de Toulouse. 
Il resta attaché, pendant les guerres de la ligue, au conné- 
table de Montmorency qui exerçait une grande autorité, et 
qui avait pour lui beaucoup d'estime et d'affection. Des let- 
tres nombreuses de ce chef du parti catholique expriment 
ses sentiments à l'égard du sieur de Roquecourbe. En plu- 
sieurs occasions , il l'exempta non seulement du logement 
militaire, mais encore de plusieurs charges, et des frais 
énormes que réclamait l'état de la province, en considé- 
ration des services qu'il rendait tous les jours au roi. 
D'Âubigné, dans ses histoires, en parlant de la prise de 
Castres par les protestants, dit que la maison de Roque- 
courbe servait dp citadelle. Il raconte que, de là, sortirent 
cinquante hommes qui combattirent longtemps avec bra- 
voure, jusqu'au moment où le nombre des ennemis les 
obligea de rentrer et de se défendre à l'intérieur. Après 
la prise de la ville, le sieur de Roquecourbe fit sa capi- 
tulation. Sa rançon fut fixée à cinq mille livres. 11 ne dé- 
sespéra pas cependant de son salut. Son àme ardente 
s'irritait dans cette oisiveté forcée. Il essaya donc de s'éva- 
der. Il eut à lutter contre un de ses gardes , qui l'arrêta, 
parvint à s'en débarrasser, et pouvait se croire sauvé, 
lorsqu'il fut surpris à deux cents pas de sa prison , et ra- 
mené. Sa rançon fut doublée. Il mourut en 1581 , à l'âge 
de 42 ans. 

Sa femme Catherine de Sabaterie eut la tutelle de ses 
enfants et l'administration de ses biens. Mais les malheurs 
qui accablèrent cette famille ns s'arrêtèrent pas là. Elle 
avait perdu, dans les guerres religieuses, une grande 
partie de ses propriétés , et avait été obligée d'en aliéner 
d'autres pour payer la rançon de son chef, ou subvenir aux 
dépenses des hommes qu'il commandait. Un événement 
tragique vint porter en son sein la désolation. Cet évé- 
nement est raconté avec détail par Borel dans son Chap. 
XVIII du second livre des Antiquités de Castres. Les prin- 
cipaux détails sont exacts et se trouvent conformes à ceux 
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que renferment ces mémoires particuliers. Le nom du 
meurtrier n'est pas le même. Borel l'appelle Jean Caul , et 
l'auteur du mémoire Gualet. Le motif est le même. La 
dame de Roquecourbe fut assassinée par ce misérable, 
parce qu'elle était un obstacle à des projets de mariage. 
11 crut détruire ces obstacles en faisant périr la femme de 
son maître qui, satisfaite de sa fidélité et de ses services, 
avait fait de lui son procureur. Cette scène de meurtre 
est atroce. Les motifs ont été diversement indiqués. On 
avait voulu voir dans cet acte , une vengeance religieuse, 
plutôt qu'une violence résultant d'une passion contrariée 
par la dame de Roquecourbe. Les traditions de la famille 
de Viviés s'en tiennent à la première interprétation , 
fondée d'ailleurs sur la déclaration de Gualet, qui, mis 
à la gène par ordre du conseiller Labécède , frère de la 
dame de Roquecourbe, persista dans ses déclarations , et 
affirma qu'il n'avait communiqué son dessein à personne, 
et qu il avait eu pour but uniquement, de se venger de l'op- 
position que sa maîtresse mettait à ses projets. Ce malheu- 
reux fut condamné à avoir les quatre membres coupés , et 
à perdre ensuite la tète. Le crime est du 15 juillet 1586, 
et l'exécution de la fin de la même année. 

La mort de la dame de Roquecourbe fut suivie de mal- 
heurs intérieurs. Il fallut vendre la terre de Roquecourbe. 
Des commissaires du roi furent envoyés pour estimer la 
valeur de cette aliénation du domaine royal. Les termes 
avancés ne furent pas remboursés , les frais absorbèrent 
presque tout, et la famille fut privée des avantages que lui 
avait assurés l'acquisition de 1545. Depuis ce moment la 
famille de Martin abandonna le nom de Roquecourbe, 
pour prendre celui de Viviés. 

La liste des chevaliers de Malte, pour la langue de 
Provence contient, à l'année 1665, Louis de Martin de 
Viviés dont les armes- sont ainsi décrites : d'azur à trois 
oiseaux volants d'argent , 2 et 1 ; à la pointe ondée d'or 
et de geules de quatre pièces. 
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Les notes qui suivent cette époque où la famille de Martin 
joue un rôle historique, et prend une part active aux luttes 
religieuses , soit à la tête du parti catholique , soit sous la 
direction des chefs envoyés par le roi , sont toutes relatives 
à des actes établissant les droits de la seigneurie de Vi- 
viers. Ces droits clairement formulés et longuement dé- 
duits dans un acte de 1339, qui est un dénombrement 
rendu par Thomas de Durfort, sont réclamés, ou contre 
le roi qui essayait d'étendre son paréage , ou contre les 
consuls et habitants de Viviers qui ne voulaient pas se 
soumettre, ou contre des juges qui prétendaient ne rien 
devoir au seigneur. Ces notes peuvent servir pour établir 
certains points de l'histoire intérieure de la communauté , 
de Viviers, dont la constitution est ancienne; et qui, sans 
paraître sortir des conditions ordinaires des autres villes 
ou châteaux du pays, atteste cependant une existence in- 
dépendante. Quelques-unes sont particulières à la famille et 
doivent être gardées comme des témoignages toujours pré- 
cieux , parce qu'ils sont positifs, toujours chers parce qu'ils 
sont honorables , et que la tradition n'en est pas perdue. 

M, V. CANET rend compte d'un Essai de grammaire la- 
tine , adressé à la Société par M. H. Batiffol, professeur au 
Lycée de Toulouse. 

M. Batiffol poursuit ses travaux pour l'enseignement se- 
condaire. Justement préoccupé de l'importance qu'il y a , 
pour les élèves , à pénétrer dans tous les secrets de la lan- 
gue latine, il a réuni, dans son choix d'expressions , tout 
ce qui lui a paru propre à donner l'intelligence de ce génie 
particulier qui ne se découvre que par un commerce intime 
avec les meilleurs écrivains. Il a expliqué Rome par sa lan- 
gue , et montré à tous les esprits attentifs , comment un peu- 
ple revit tout entier, avec sa religion et ses lois, ses mœurs 
et ses habitudes , dans la forme qu'il donne à ses pensées 
et à ses sentiments. La Société littéraire et scientifique de 
Castres a pu apprécier tout ce qui donne à ce livre un carac- 
tère d'utilité véritable. Elle y a trouvé de l'érudition sans 
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pédantiâme , et une exposition aussi nette que précise , de 
tout ce qui peut , en nourrissant l'esprit des jeunes gens , 
l'habituer à cette comparaison constante d'où naît la rapidité 
des appréciations et la sûreté des jugements. 

Ce n'était pas assez pour M. Batiffol. Il a pu voir par une 
expérience de tous les jours , les difficultés que rencontrent 
les élèves pour les éléments de la grammaire. Il a reconnu 
que les livres les plus savants ne sont pas les meilleurs , ni 
surtout les plus utiles. H y a une tendance trop marquée, de 
nos jours , à vouloir faire en tout du nouveau , et à ne tenir 
aucun compte des résultats acquis. Ce n'est pas là le vérita- 
ble progrès. Si l'on se met à détruire tout ce qui avait été 
auparavant adopté et suivi ,~ on pourra sans doute mériter le 
nom de novateur, mais on risquera, de tomber dans des er- 
reurs pires que ceHes qu'on a voulu faire disparaître. La 
prudence veut qu'après avoir étudié avec soin un système 
ou une méthode , oa cherche à les modifier , uniquement 
dans leur parties faibles , et à se contenter de quelques 
améliorations de détail. Ce n'est qu'après de longues recher- 
ches et surtout après un exercice habituel et des expérien- 
ces répétées , que l'on aura le droit de "proposer quelque 
chose qui remplace ce que l'on a trouvé incomplet , embar- 
rassé , ou inapplicable. Mais la prudence n'est pas toujours 
l'inspiration que l'on suit, et l'on ne se croit une valeur 
quelconque , qu'après avoir présenté une œuvre toute d'une 
pièce , et dans laquelle les écrivains antérieurs n'ont rien à 
réclamer. Or , si ce procédé offre de grands dangers en 
toute application de l'esprit , il risque , dans l'enseignement, 
de paralyser les meilleures intentions , et de rendre inutiles 
le zèle le plus ardent et les efforts les plus consciencieux. 

On a trop oublié, pour les livres élémentaires, le sage 
conseil d'Horace : Quidquid prœcipies esto brevis. On n'a 
cru jamais en avoir assez dit. On s'est jeté dans de grands 
développements , on est entré sur le terrain de la science et 
dé l'érudition ; et les livres élémentaires sont devenus de 
grands ouvrages , devant lesquels [la légèreté ou la paresse 
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des enfants a reculé avec effroi. C'est que l'on ne voulait pas 
se contenter du mérite modeste , et cependant bien précieux 
parce qu'il est rare, d'être utile. On a adopté des plans nou- 
veaux que la spéculation peut croire rationnels, mais que 
l'application a trouvés trop compliqués. On a imaginé des 
divisions arbitraires, de véritables démonstrations, des ré- 
flexions métaphysiques, et l'élève le mieux doué, le plus 
attentif, s'est senti impuissant quand il n'a pas été tout-à-fait 
rebuté. En vain la parole du professeur essayait de guider 
dans cette voie difficile , en vain elle multipliait les expli- 
cations , tout cela était insuffisant ou s'oubliait ; et après de 
pénibles efforts , il ne restait dans l'esprit que de la confu- 
sion ou de l'incertitude. Avec la brièveté que recommande 
Horace , manquait la clarté qui l'accompagne ordinairement. 
11 en résultait que les élèves, après avoir franchi les premières 
classes où ils avaient du apprendre la grammaire regardaient 
comme indigne d'eux, un retour sur les éléments , et , qu'à 
mesure qu'ils avançaient, leur intelligence errait au hasard, 
et que les leçons, sans cette préparation qui les rend fé- 
condes, restaient sans résultats. 

On a essayé de lutter contre ces inconvénients ; on a tenté 
de revenir à des livres élémentaires que l'on avait eu le 
tort de dédaigner. On a abandonné la science et recherché 
la simplicité. 11 n'est pas possible que ce retour reste im- 
productif, et que la jeunesse n'en retirepas bientôt de grands 
avantages. Dès-lors, une autre direction a dû être don- 
née aux efforts de ceux qui savent se contenter du mé- 
rite d'être utile à des enfants. Il a fallu étudier cp qu'étaient 
ces livres consacrés par une longue expérience , et dans 
lesquels ceux qui nous ont précédés , ont su trouver tout 
ce qui était nécessaire pour l'intelligence de la langue la- 
tine et de son génie particulier. Lhomond e3t devenu né- 
cessairement l'objet principal de cette étude. Sa grammaire 
réunit, en effet, des qualités précieuses, parce qu'elles 
sont rares, et que, sans elles, le zèle et les efforts ris- 
quent d'être vains. Elle est simple, précise, claire, facile, 
à retenir. Rien d'essentiel n'est oublié, mais jamais elle 
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ne s'égare en longues dissertations. Peut-être y manque-t-il 
un peu d'ordre , et le classement des règles pourrait-il être 
plus logique et plus étroitement lié. Sous ce rapport „ 
comme le fait remarquer M. B:itiffol, de grands progrès 
ont été accomplis. Il était donc sage de prendre, d'un côté, 
ce qui était consacré par une longue pratique, et de l'autre, 
ce que des études consciencieuses ont ajouté ou rectiOé. 
C'est ce qu'a fait M. Batiffol, et c'est par là que son Essai 
de grammaire latine se distingue essentiellement des œu- 
vres de même nature publiées dans ces derniers temps. On 
peut , par ce procédé , ne pas arriver tout d'abord à un 
ensemble parfaitement harmonique, on peut avoir passé 
trop légèrement sur certains points essentiels , mais on est 
sur de pouvoir modifier ce qui est inexact ou imparfait, 
sans nuire à l'ensemble, et sans s'exposer à des contradic- 
tions ou à des répétitions. On avoue sans doute que l'on 
n'est pas un inventeur : mais nous avons assez appris à nous 
tenir en garde contre les inventeurs en grammaire comme 
en histoire, en littérature comme en science sociale, pour 
n'avoir qu'à féliciter ceux qui ne veulent pas d'une gloire 
aussi chanceuse. 

Il n'est pas possible d'entrer dans les détails de cette 
grammaire. Il suffit d'avoir signalé la pensée génératrice. 
Elle est vraie et féconde : une étude technique et minutieuse 
n'aurait donc ni intérêt ni utilité. Ce sont des procédés 
qu'il faut laisser à ceux qu'un savant du 16 e siècle appelait 
des éplucheurs de mots, et qui ne sont jamais plus heureux, 
que lorsqu'ils ont trouvé un vide où peut pénétrer quelque 
réflexion , ou un endroit faible que peut traverser une mé- 
chanceté. Pour eux, toute la science consiste dans une accu- 
mulation d'autorités qui servent à prouver , non pas qu'un 
terme est impropre , ce qui serait une faute , mais qu'il est 
souvent employé' dans un sens différent, ce qui n'amène à 
rien. La critique ainsi faite , n'est d'ailleurs , le plus souvent 
qu'une injustice. Elle cache ou le dépit qui est toujours un 
mauvais" conseiller, ou l'impuissance qui, comme l'envie, 
doit faire maigrir , si le vers d'Horace est vrai : 
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Invidus alicrius macrcsril rébus opimis. 

Il vaut mieux applaudir à la pensée de M. Batiffol , et re- 
connaître ce qu'a de fécond la méthode qu'il a suivie. S'il lui 
reste quelque chose à faire, l'expérience l'accomplira. 
M. Batiffol est un esprit observateur , qui attend peu de la 
théorie, et qui compte toujours sur la pratique. 11 a raison. 
La pratique, pour les intelligences vulgaires , est une rou- 
tine dans laquelle elles perdent le peu de force qu'elles ont ; 
pour les intelligences plus hautes et plus libres , c'est une 
maîtresse dont elles suivent les leçons , dont elles fécondent 
les préceptes. M. Batiffol est de ces dernières ; il l'avait 
prouvé par ses expressions latines ; il vient de le démontrer 
une fois de plus , par son Essai de grammaire. 

Une phrase de Cicéron , dans son traité de Oratore , ren- 
ferme son système : Qusedam brevia , sed magna cum ex- 
ercitatione prœcepta gustaram : peu de préceptes , beau- 
coup d'exemples. Que faut-il pour qu'un pareil système 
réussisse? Un livre simple, d'un abord facile, des défini- 
tions précises , des divisions aisées à retenir. Voilà , pour 
ainsi dire , le cadre dans lequel doit s'exercer le zèle éclairé 
des professeurs , et l'activité intellectuelle de l'élève. 
Lorsqu'une formule courte est retenue , il n'est jamais diffi- 
cile d'en faire connaître la portée , d'en faire saisir l'applica- 
tion. Des exercices oraux, des devoirs écrits, remplissent 
cette tâche. La mémoire tenace de l'enfance conserve la rè- 
gle, son intelligence paresseuse ou mobile finit par être 
vaincue, grâce à des exercices multipliés. Ainsi, ces deux 
facultés se développent parallèlement : l'une n'enlève rien 
à l'autre ; on recueille le fruit des classes élémentaires, on 
prépare les résultats plus sérieux et plus élevés que donne 
l'étude des lettres. L'enseignement n'a rien de mécanique : 
il prend un caractère plus grave , et devient véritablement 
cette gymnastique intellectuelle qui assouplit et fortifie les 
facultés , en habituant à la discipline , c'est-à-dire à l'ordre 
et à la méthode. 

C'est ce que comprennent les maîtres qui ont sérieusement 
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étudié l'art de pénétrer dans ces intelligences ou inaccessi- 
bles par le défaut d'exercice , ou incapables , à cause de leur 
légèreté, de classer et de féconder ce qu'on leur confie. 
C'est pour eux que M, Batiffol a fait son Essai de grammaire 
latine. Ce qu'il donne aujourd'hui aux autres , est le fruit de 
ses réflexions et de son expérience. C'est une première con- 
sécration , à laquelle est venue ajouter une nouvelle et plus 
haute autorité , le témoignage non suspect de plusieurs au- 
teurs compétents en ces matières. Il n'y a plus qu'à attendre 
du temps ce que seul il peut donner : le.jugement définitif 
qui sépare le. bon du mauvais , ce qui est médiocre de ce qui 
est supérieur. Cette dernière sanction ne manquera pas au 
livre de M. Batiffol, nous l'attendons avec confiance pour lui, 
et nous n'hésitons pas à l'en féliciter d'avance. 

Sur les conclusions de M. V. Canet et la proposition du 
bureau , M. Batiffol est nommé membre correspondant. 

M. VALETTE lit un mémoire sur les expositions des beaux- 
arts dans la province. 

Si le développement et la propagation des beaux-arts 
sont au nombre des caractères qui constituent la civilisa- 
tion , notre siècle comptera parmi ceux qui lui ont fourni 
le plus d'éléments sous ce rapport. En effet, les exposi- 
tions qui étaient , il y a peu de temps , l'apanage des ca- 
pitales, se multiplient de nos jours dans une proportion qui 
fait espérer les plus heureux résultats. 

Les premières tentatives faites par les grands centres de 
la province, pour organiser des expositions de beaux-arts, 
ne réussirent qu'à demi, parce qu'elles n'avaient d'autres 
ressources que celles que leur offrait le concours des ar- 
tistes de la localité, et de leurs confrères du voisinage. 
Paris absorbait tout à son profit ; ses artistes dédaignaient 
de franchir les barrières de la capitale, et la plus petite 
concession accordée à la province , leur paraissait une at- 
teinte à la dignité dans laquelle ils s'enveloppaient. 
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Malgré cette résistance, Lyon, Rouen, Bordeaux, Mar- 
seille, Nantes et Toulouse, entrèrent résolument dans le 
progrès. Ces villes secouèrent toute fausse honte, et essayè- 
rent leurs premiers pas artistiques dans la route dange- 
reuse de la publicité. Si ces premières épreuves ne furent 
pas couronnées d'un plein succès, elles eurent du moins 
l'excellent résultat de mettre à découvert les forces vives 
de la province, et servirent de stimulant aux villes secon- 
daires qui voulurent , elles aussi, avoir leurs expositions. 

Des distinctions honorables, des achats nombreux, et 
l'espoir de se faire un nom , encouragèrent les artistes de 
la province qui se mirent sérieusement au travail, et qui, 
après ces tentatives , ne tardèrent pas à essayer leur ta- 
lent dans les grandes luttes du Louvre, où l'école de Lyon 
acquit une célébrité exceptionnelle. 

Ces expositions se succédèrent avec tant de rapidité; dans 
peu de temps, elles acquirent assez d'importance pour atti- 
rer l'attention des artistes en renom, naguère si dédai- 
gneux ! Ils se décidèrent à concourir aux exhibitions pro- 
vinciales. Mais l'essai ne fut pas pour tous également fa- 
vorable. Quelques-uns avaient envoyé des œuvres qu'ils 
n'auraient pas exposées à Paris, sans courir le risque d'une 
amère critique. Ils affrontaient le jugement provincial avec 
toute la confiance que pouvait leur donner le sentiment 
de dédain qui revit tout entier dans ce mot fameux : cent 
assez bon pour la province ! L'expérience leur prouva que 
le goût de la province s'était épuré au contact de la ca- 
pitale , par la facilité des transports , car le déplacement , 
on le sait, est la meilleure école en fait d'art. Le jour- 
nalisme départemental, d'ailleurs, avait acquis une impor- 
tance réelle ; son développement avait agrandi le cercle 
de ses appréciations , et ses critiques , aussi honorables 
qu'éclairés, apprirent aux sommités artistiques, que la 
province était non seulement préparée pour recevoir l'in- 
fluence de leur talent, mais qu'elle avait le droit d'émettre 
son opinion. 

53. 
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L'accord ne se flt pas longtemps attendre . et ce fut 
avec un noble empressement, que les grands noms se 
donnèrent rendez-vous aux expositions des cités. Cette 
sorte de décentralisation fut activée par un élément irré- 
sistible qui puisait sa force dans l'attrait qu'exerce le toit 
paternel. Aussitôt que la province eut conquis sa place au 
9oleil artistique, ses enfants, que le génie avait conduits 
à Paris, se sentirent heureux d'aller visiter leurs pénates, 
et de montrer à leurs concitoyens la double auréole du 
talent et de la célébrité. 

D'autres artistes s'étaient décidés à habiter la province r 
pendant quelques mois de Tannée , pour éviter les obses- 
sions de ces trop nombreux et trop aimables désœuvrés , 
qui assiègent l'atelier à toute heure , et trouvent toujours 
le moyen d'esquiver la consigne. 11 est d'ailleurs difficile 
de se. fâcher contre ces visiteurs constamment en extase, 
et qui semblent nés tout exprès pour cultiver l'amour- 
proprc déjà assez sensible et assez vivace des artistes. 
Cependant ils raccourcissent le temps , car on écoute faci- 
lement une conversation dont l'adulation est toujours le 
principal caractère ! Et comment faire d'ailleurs , pour se 
séparer du charme d'une approbation escomptée d'avance? 
L'artiste n'a qu'un seul moyen inspiré par une résolution 
suprême : il se décide à partir. Il faut qu'il sauve son temps, 
ce temps si précieux! Enfin le voilà en province, où sa 
présence produit les plus heureux résultats. H lui a fallu 
de l'énergie pour quitter sa chère capitale , mais il en est 
parti avec autant de résolution qu'il en avait mis pour con- 
gédier ce naïf amateur qui avait seulement effleuré une 
tentative de critique. Celui-là suivait le travail comme une 
sentinelle avancée, toujours prête à crier : qui vive? il at- 
tendait dans le calme du recueillement , la manifestation de 
l'étincelle sacrée; attentif, il veillait sous les armes d'une cri- 
tique bienveillante , toujours en garde contre l'ennemi. Ce 
calme semblait protéger le génie dans ses jets poétiques; 
mais une touche, un simple ton hasardé, avait suffi pour 
faire gronder l'orage qui devait éclater au contact d'une ré- 
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flexion présentée cependant par une Conscience atnîe. Jeté 
hors de i'atelier'par une violente boutade , il ne revoyait 
l'artfste et son œuvre , qu'au prochain salon , où il admirait 
le chef-d'œuvi'e alors terminé, et pardonnait à son ami qui 
lui tendait cordialement la main. 

La présence des maitres dans la province, lui a donné une 
impulsion dont elle jouit amplement aujourd'hui. Ils ont ré-* 
pàndu le goût de l'art, par leurs œuvres, et rehaussé sa va- 
leur par leur dignité personnelle. 113 en ont inspiré la cul- 
ture dans la haute société , et contribué peut-être , à la for- 
mation de ces sociétés artistiques qu'on a vu se fonder dans 
les grandes villes, et dont le but est la protection des 
beaux-arts. 

C'est une heureuse occasion qui se présente , pour féliciter 
la ville de Toulouse de la nouvelle création dont elle vient 
de doter le pays. H y a à peine un mois , que l'idée d'une 
société artistique fut mise en^avant ; et l'empressement avec 
lequel tous les hommes d'intelligence s'y. sont associés , 
prouve que la formation deV Union artistique était un besoin 
pour cette ville , déjà si riche en institutions utiles et fécon- 
des. Cette société entièrement constituée aujourd'hui, a 
pour objet de favoriser, comme l'avaient déjà fait Rouen, Lyon 
et Marseille , le développement des arts de la sculpture , 
de la peinture et de la gravure. Elle offrira sa protection 
aux jeunes artistes, trop souvent détournés de leur vocation 
par les embarras de la vie matérielle , ou entraînés dans des 
voies funestes , et s'efforcera de retenir dans le pays , ceux 
qui par leur talent , mériteront des encouragements. Elle ne 
cherchera pas à créer , à son profit , ni monopole ni supré- 
matie ; elle obéit à une pensée plus généreuse : celle de ra- 
viver l'art dans la partie du midi de la France dont elle fut 
la capitale. Dans ce but , elle a voté des expositions annuel- 
les, où chacun pourra retremper son énergie , et se tenir au 
courant des progrès de l'école moderne. Elle ne veut pas 
enfin s'attribuer la domination , mais elle aura rempli son 
but, lorsqu'elle aura contribué à propager le bon goût dans la 
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zùne qui lui appartient , et réchauffé le sentiment naturel- 
lement artistique des contrées méridionales. 

Avec tous ces éléments de succès, il ne faut pas s'étonner 
que les expositions de province aient acquis un développe- 
ment si rapide. Elles promettaient, dès leur début, une 
réussite certaine ; mais elles ont dépassé tous les calculs et 
toutes les espéraoces. Des princes en acceptent le patro- 
nage, elles sont visitées par les sommités et l'élite de la so- 
ciété ; elles portent avec elles un air de fête , et répandent 
l'activité partout; le nombre des exposants augmente à 
chaque nouvelle exhibition , et l'empressement que les popu- 
lations mettent à les visiter , est l'indice le plus sûr de leur 
utilité. 

I/actron qu'elles sont appelées à exercer sur les masses* 
constitue leur nécessité. En effet personne ne contestera que 
J'bomme a son libre arbitre en fait de goût, comme il l'a en 
rtiorale. 11 porte donc en lui le germe du bon et du mauvais 
goût , et son instinct n'est pas défini , tant qu'il lui manque 
les moyens qui doivent le guider dans le sentier de la vie in- 
tellectuelle. Privez-le d'instruction, et vous verrez les mau- 
vais instincts dominer en lui. Si l'on passe de l'individu à la 
communauté , on voit les peuples allant de la barbarie à la 
civilisation ; mais le culte de l'esprit leur a , peu à peu, ins- 
piré le sentiment du beau, et de même que la raison, obéis- 
sant aux règles de la logique, a été la première barrière po- 
sée contre l'envahissement des mauvais instincts , les inspi- 
rations de l'art ont fécondé et discipliné le goût , et les expo- 
sitions sont devenues une école pour l'éducation artistique du 
riche et de l'ouvrier. Là leur goût se forme au contact du 
bon et du beau, là ils puisent l'inspiration qui fait le connais- 
seur et le bon onyrier. 

Dépossédée en quelque sorte de sa vie propre par la cen- 
tralisation , la province ne vit pas sous le rapport politique : 
elle végète ; mais quand les beaux-arts viennent lui présen- 
ter l'occasion de développer son indépendance , elle les a€~ 
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cueille avec le plus vif empressement. C'est ainsi que nos 
grandes cités ont donné l'impulsion aux villes secondaires, et 
qu'elles implantent l'amour des beaux-arts parmi les popu- 
lations : elles donnent la main à un de plus puissants mo- 
yens de civilisation, en agissant sur les mœurs par la con- 
templation de chefs-d'œuvre qui portent toujours avec eux 
l'idée d'un travail intelligent et continu. 

L'art ne féconde pa3 seulement l'intelligence, en mettant 
sous les yeux du public l'image d'hommes illustres, en dé- 
roulant devant lui des faits historiques dont la moralité est 
un noble et puissant enseignement ; mais il profite à l'ou- 
vrier ; il l'habitue à la vue du beau , réforme ses idées, 
agrandit ses moyens d'exécution, lui donne la pensée de pa- 
rer son travail d'ornements domt la perfection élève la qua- 
lité. Après s'être courbé sur son outil , pour obéir à la loi qui 
le condamne au travail , l'artisan peut relever son front et 
contempler son œuvre avec l'intelligence de l'arlistfe; car 
sous l'inspiration de l'art , il est devenu créateur î La pierre, 
le fer , le bois et le tissu, en restant des matières inertes, ont 
revêtu un nouveau caractère : ils renferment une idée poéti- 
que. Parcourez ces vastes galeries où l'industrie étale ses ri- 
chesses : elles diront que l'art a présidé à la fabrication de 
toutes ces merveilles. L'art est aujourd'hui le nerf de la plu- 
part de nos industries; à ce titre il faut le propager, c'est 
ce que la province a compris , et c'est l'idée qu'elle met en 
pratique en organisant des expositions. 

Pour établir le caractère essentiel de l'influence des expo- 
sitions -et en apprécier la portée générale, il suffit déconsidé- 
rer l'art dans la province, il y a un demi-siècle. Quelques ra- 
res amateurs consacraient le superflu de leur fortune à l'a- 
chat de tableaux ; il y avait peu d'écoles , où l'enseignement 
du dessin et de la sculpture , vinssent au secours de l'indus- 
trie ; l'émulation , ce levier de progrès , était privée de ses 
éléments naturels : la comparaison et les voyages. L'artiste, 
le fabricant, étaient livrés à leur instinct , et s'ils voulaient 
progresser, ils étaient obligés d'entreprendre de longs et 
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coûteux déplacements , pour voir les produits similaires de 
leur industrie sortant des ateliers de la capitale. Aujourd'hui 
ils se dérangent à peine pendant deux jours, et souvent un 
dimanche leur suffît pour aller dans une ville voisine , cher- 
cher à compléter leur savoir faire, en profitant des idées 
d'autrui. tes artistes peuvent à de courts intervalles s'en- 
quérir des progrès de Fart ; les expositions multipliées en 
province, ouvrent souvent pour eux, les trésors artistiquesde 
la France et de l'étranger . Ainsi s'explique l'influence que les 
expositions exercent sur les arts et l'industrie. Un fait com^ 
plètera ces réflexions. Nos voisins d'outre-mer, qui se con- 
naissent en industrie, ont été frappés de la supériorité que 
les fabricants de Paris et de Lyon ont obtenue à l'Exposition 
de 1855. Ces intelligents concurrents ont compris la cause 
de leur défaite, et ils se sont empressés de créer dans toutes 
les villes de la Grande-Bretagne des écoles de dessin. Ils 
sont restés convaincus que l'ouvrier devait être artiste dans 
certaines circonstances , que son intelligence devait être 
cultivée avec soin. Ils sont marchands avant tout, dit on; 
et c'est justement pour cela, qu'ils visent à la supériorité de 
la fabrication et des produits. La France ne doit pas s'endor- 
mir; elle doit encourager les éléments qui ont préparé sa 
victoire; il faut qu'on insinue l'art partout, et les racines 
qu'on aura répandues fructifieront au moment des nouvelles 
luttes internationales. Du reste, l'administration accorde 
toujours et partout sa bienveillance aux manifestations de 
l'art , elle s'associe avec le plus louable empressement à tou- 
tes leurs solennités, en acceptant leur patronage, parce 
qu'elle voit en elles le moyen de conserver cette noble et 
glorieuse prérogative dont s'honore notre patrie , celle de 
marcher à la tête de la civilisation ! Félicitons-nous donc de 
l'entraînement de la province vers l'expansion artistique, et 
faisons des vœux pour que les expositions prennent encore 
plus d'extension, et que la province devienne la rivale de Pa- 
ris sur le terrain neutre des beaux-arts. 
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xvu. 

Séance du G juillet 18GO. 



Présidence de M: N. SERV1LLE. 

M. Raulin, professeur à la faculté des sciences de Bor- 
deaux, remercie la Société du titre de membre correspon- 
dant qu'elle lui a conféré. 

L'Académie des sciences de Paris, la Société académique 
de Cherbourg et la Société archéologique et historique 
du Limousin, remercient la Société de l'envoi du troisième 
Volume de ses publications. 

La Socfcté impériale d'agriculture, sciences et arts de 
Valenciennes, adresse onze bulletins de ses publications. La 
Société en confie l'examen à M. R. Ducros. 

L'Académie des sciences, agriculture , commerce , belles- 
lettres, et arts de la Somme, envoie à la Société treize 
volumes de ses mémoires. La Société en confie l'examen à 
M. V. Canet. 

La Société archéologique et historique du Limousin 
adresse les tomes VIII et IX de ses publications. M. Calvet 
est chargé du rapport. 

V Union artistique , qui se constitue à Toulouse, dans le 
but de développer le goût des beaux-arts et de favoriser 
ceux qui s'adonnent à leur culture , communique à la So- 
ciété une circulaire et son règlement. LaSooiété en confie 
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l'examen à M. Valette. Elle désire que cette tentative faite 
par une ville où les lettres , les sciences et les arts ont 
toujours été cultivés avec une prédilection particulière, 
amène de bons résultats , et réponde aux vues et aux es- 
pérances de ses fondateurs. 

M. R. DUCROS lit une note sur un règlement relatif à 
des œuvres de bienfaisance dans la ville de Castres. 

Le .sentiment chrétien s'est manifesté, dans tous les 
temps, par des institutions dont le but est aussi divers que 
sont nombreuses les misères qui assiègent l'humanité. Le 
soulagement de ses semblables est un des premiers devoirs 
qu'impose la religipn; et depuis les premiers jours du 
christianisme , jusqu'à notre époque , on peut suivre tout ce 
qui a été tenté ou accompli pour obéir à cette impulsion. 
Malheureusement, il est difficile de se rendre compté de 
certaines institutions. Comme elles n'étaient pas constituées 
d'avance, d'après un dessein arrêté et un plan régulier, 
on n'a plus guère aujourd'hui qu'à constater leur existence, 
sans pouvoir se rendre compte de leurs moyens d'action. 
Le plus souvent, la règle n'était pas écrite ; la tradition 
suffisait, et c'était alors seulement qu'elle risqua^ de s'affai- 
blir ou d'être dénaturée, qu'on la formulait d'une manière 
précise. Il en résultait des règlements dont quelques-uns 
sont arrivés jusqu'à nous, et dans lesquels nous avons 
puisé plus peut-être que nous le croyons ; et plus sans 
doute que quelques-uns ne le voudraient avouer. 

Il existe dans les archives des hôpitaux de Castres , un 
règlement de la confrérie de. St-Jacques. Ce règlement, 
en latin , se compose de trente-un articles qui forment un 
code complet de la charité. La confrérie de St-Jacques exis- 
tait positivement au commencement du 14 e siècle, et l'on 
a de bonnes raisons de faire remonter plus haut sa cons- 
titution. Deodatus, premier évèque de Castres, lui laisse 
par testament ses meubles et ses vêtements. Elle est une 
véritable société de secours mutuels , quoique son action 
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ne se borne pas à cette manifestation de la charité. Elle 
possède l'hôpital de St-Jacques , dont les derniers vestiges 
viennent de disparaître , au point de jonction de la rue de 
la Fagerie et de la rue de l'Hôpital-vieux. Elle y reçoit 
d'abord ses membres, et ensuite tous le3 pauvres des deux 
sexes , qu'ils appartiennent à h ville , ou qu'ils viennent 
du dehors. Elle donne l'hospitalité au* pèlerins , et l'on 
sait qu'ils étaient npmbreux , car les reliques de St- Vincent 
le martyr, étaient l'objet d'une vénération générale. La 
Société de St-Jacques faisait donc , à peu de distance du 
monastère de St-Benoit , ce que les chevaliers de St-Jean 
de Jérusalem , établis à la commanderie d'Orfons , faisaient 
au sein de la Montagne. 

Son budget est réglé avec soin. Les recettes ont pour 
base la cotisation des membres, par délibération. Elle est 
fixée tous les ans. Si des circonstances particulières récla- 
ment de plus grandes dépenses ; si des malheurs survenus 
à une des familles appartenant à l'association , demandent 
un secours spécial qui sorte des limites ordinaires , il est 
procédé à une quête parmi les membres de la Société. 
Cette quête peut , plus tard , s'étendre à la ville tout en- 
tière. 

Ce règlement dont la date n'a pu être précisée à cause 
du mauvais état du manuscrit , se rapporte au règne d'un 
Charles. Quelques indications , vagues il est vrai , permet- 
tent de supposer qu'il s'agit de Charles V (1364-1380). Un 
comte de Castres est indiqué, sans que son nom soit écrit. 
Le roi Jean avait donné des privilèges à la ville , à cause 
sans doute de son dévouement à la royauté. On sait , en . 
effet , que la commune , les corporations et les couvents 
concoururent largement à former la rançon du roi. La con- 
frérie de St-Jacques qui, probablement avait eu sa part 
de dévouement, eut aussi sa part de récompense. 

Il est impossible d'entrer dans les détails de cette or- 
ganisation. Les prescriptions que renferme le règlement se 
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retrouvent dans un assez grand nombre de pièces relatives 
aux hôpitaux de Castres. Elles seront étudiées lorsqu'il aura 
été possible de réunir tous, les documents qui permettront 
enfin de faire une histoire complète. M. À. Combes, en trai- 
tant épisodiquement de l'organisation de la charité à Castres, 
par rapport à la chambre de l'édit , a mis en lumière de 
précieuses indications. Elles serviront de guide pour une 
étude plus générale. Il ne sera pas sans intérêt de remon- 
ter aussi haut que les documents le permettent , pour cons* 
tater tout ce qui a été fait , dans l'intérêt des pauvres , et 
pour conserver le souvenir des œuvres pieuses et des bien- 
faiteurs généreux. La charité véritable cherche autant que 
possible à dérober toutes les traces qui peuvent la trahir. 
Heureusement, elle n'y réussit pas toujours, et l'on doit 
être heureux de les suivre , afin de pouvoir remonter à uq 
nom honorable, à un bienfait, à une œuvre utile et fé- 
conde. 

M. V. CANET lit la première partie de la traduction d'un 
livre intitulé : De l'invention et delà translation des reliques 
de saint Vincent, lévite et martyr , par Aimoin , religieux 
du monastère de saint Germain-des-Prés , à Paris. 

Le monastère de St- Benoît de Castres doit son illustration 
et une grande partie des biens dont il jouissait, à la pos- 
session des reliques de St- Vincent, martyr espagnol. Fondé 
en 647, il devint, après 855, un lieu de pèlerinage, où se 
confondaient tous les rangs, où les évèques conduisaient 
leurs fidèles, où les rois apportaient leurs hommages, et 
où les misères de toute nature se rencontraient , pour de- 
mander soulagement ou guérison. C'était pour ces époques 
de foi, un grand trésor, que la possession de reliques des 
saints. Le monastère et le chapitre de St-Benoit , s'eft 
montrèrent justement fiers, jusqu'au moment où les guer- 
res religieuses du 16 e siècle, firent disparaître ces restes 
sacrés qu'avaient environnés tant d'hommages , et que de 
nombreux miracles rendaient précieux à la contrée. La 
tradition était puissante, sous ce rapport, comme pour tout 
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ce qui frappe vivement les imaginations et les cœurs. Ses 
affirmations ont été recueillies, et quelquefois contrôlées 
par le témoignage d'écrivains anciens. Peut-être y aura- 
t-il quelqu'intérèt à interroger un de ces auteurs, un con- 
temporain de l'événement important qui dota le monastère 
de Castres d'un trésor si envié. La traduction de ce récit 
empreint d'un caractère vénérable de naïveté , pourra rec- 
tifier certaines assertions trop facilement admises, ou ra- 
mener à leur caractère véritable, des faits dénaturés par le 
désir trop commun aux écrivains, de substituer, même en 
histoire, leur propre opinion sur des faits, à l'exposition 
détaillée et complète de ceux qui les ont parfaitement con- 
nus, ou qui en ont été les témoins. On a raison, aujourd'hui 
de recourir aux sources originales. Elles peuvent sans doute 
n'être pas pures , mais on est obligé de reconnaître qu'elles 
existent , et il faut toujours tenir compte de ce qu'elles pro- 
duisent , en se réservant de les soumettre à l'examen d'une 
analyse minutieuse et sévère. Cela vaut mieux que ces 
procédés faciles qui consistaient à raconter les faits, en se 
plaçant à un point de vue qui amenait à une certaine unité, 
fruit d'un système, et nullement de la vérité. La part de 
l'historien est toujours assez large : il n'invente plus , mais 
il raconte et il juge : et dès-lors il est dans son rôle. 

Aimoin, religieux de l'abbaye de St-Germain-des-Prés de 
Paris, vivait vers 855, suivant une indication d'un de 
ses ouvrages. D'après Moréri, il « a fleuri vers 870, du 
temps d'Abdon qui fut son disciple. » On ne sait rien de sa 
vie. Jacques du Breuil le croit l'auteur de deux livres 
renfermant les miracles de saint Germain , de 846 à 863 , 
et de quatre livres de l'histoire de France, jusqu'au cha- 
pitre 41 ; le cinquième qui va jusqu'en 1165 , est une com- 
pilation de beaucoup postérieure. Moréri adopte une autre 
opinion. Il reconnaît deux Aimoin, religieux tous les deux, 
l'un moine de St-Germain , en 870 , et qu'il désigne comme 
l'auteur du traité de la translation du corps de saint Vin- 
cent, l'autre religieux de l'abbaye de Fleury, où il fut 
reçu vers 979. L'autorité de Jacques du Breuil est préfé- 
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rable à cette de Moréri, et Ton doit croire avec lui que 
les quatre livres sur l'histoire de France , les Miracles 
de saint Germain , la Translation des Reliques de saint 
Vincent sont du même auteur. 

Ce dernier ouvrage a été imprimé pour la première fois 
-en 1603, par les soins de Jacques du Breuil. Il commence 
par une lettre du moine Aimoin à Bernon abbé, et à ses 
frères du monastère de Saint-Benoit, au lieu appelé Castres, 
bourg de l'Albigeois. Ensuite vient un récit , dont voici la 
traduction qui n'a pas encore été publiée : 

Chap. 1 er . « L'an 855 après l'incarnation de N. S. J.-C, 
sous le règne de l'orthodoxe roi de France, Charles, fils de 
l'empereur Louis , dans une partie de son royaume . en 
Aquitaine , et dans le monastère vulgairement appelé Con- 
ques , un moine nommé Hildebert eut une vision. 

L'événement prouvera qu'elle était divine. C'était un 
homme simple , qui avait passé l'âge de la jeunesse ; un 
véritable vieillard par les mœurs et l'habitude d'une sainte 
patience. Après avoir reçu l'habit monastique qu'il avait 
désiré avec ardeur, depuis qu'il était entré dans le sacer- 
doce, il se montra tel dans tous les actes religieux, qu'en 
suivant l'exemple des pères qui l'avaient précédé dans ce 
genre de vie, il servit de modèle aux autres. Une nuit qu'il 
se livrait au sommeil, après avoir accompli son temps de 
veille , il entendit une voix divine qui disait : Frère , veilles- 
tu? Il répondit : Seigneur, que voulez-vous que je fasse? 
Lève-toi, dit la voix, et rends-toi à Valence d'Espagne. 
Hors des murs de cette ville , cherche le lieu où est en- 
seveli saint Vincent , lévite et martyr. Son corps , après 
la destruction par les payens, de l'église qui l'abritait, 
(cette destruction a eu pour cause la méchanceté et la cor- 
ruption des habitants de la ville et du voisinage) git sans 
honneur, exposé aux intempéries de l'air. Il faut , sache-le, 
et c'est la volonté du Seigneur , que ce glorieux ami de 
Dieu soit exhumé avec soin , et transporté dans un lieu de 
paix pour recevoir un honneur légitime. Après ces mots , 
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cette forme céleste s'évanouit , et la voix cesse de se faire 
entendre. Hildebert s'éveille, et rappelant en son esprit ce 
qu'il avait vu pendant son sommeil , il se lève pour im- 
plorer la bonté divine , afin que le créateur de toutes choses 
daigne accomplir par lui ce qu'il lui a montré. » 

II. Il y avait, dans le même monastère, un autre moine, 
également prêtre, nommé Audalde. 11 était étroitement lié 
avec Hildebert, par la ressemblance de l'âge, de la vie. et 
des mœurs. C'est de sa bouche que nous tenons ce que 
nous avons dit, et des détails plus considérables encore. 
Hildebert va le trouver , et dans un entretien secret , il 
lui fait connaître ce qui lui a été révélé, et l'engage à l'ac- 
compagner. Il l'exhorte au nom de l'amitié , il le prie au 
nom de son affection, lui assure le secours de Dieu et 
du saint martyr, et lui promet, pour prix de ses efforts 
et de ses travaux, une récompense éternelle. Le cœur pieux, 
d'Audalde recueille avidement ce secret , applaudit au projet 
de son compagnon, et s'y associe d'autant plus volontiers, 
qu'il avait souvent entendu dire à un noble espagnol, 
appelé Berta, que le corps du saint lévite et martyr, pou- 
vait être facilement enlevé , par qui que ce fut , de cet en- 
droit où personne ne l'honorait. Ils se décident à parcourir 
sur-le-champ ces grandes distances , et sont prêts à affron- 
ter tous les dangers. Ils font donc connaître leur projet à 
l'abbé Blandinus et aux autres frères, à qui ils étaient obli- 
gés de demander, conseil pour tenter et pour exécu- 
ter leur entreprise. Tous ceux qui s'étaient réunis eurent 
le* même sentiment; ils éprouvèrent le même désir. Cer- 
tainement, la vertu d'en haut les avait éclairés, et la joie 
d'une espérance égale les animait. 

III. Après avoir accueilli , avec ardeur, cette inspiration 
dont on ne peut méconnaître le caractère divin , ils font 
leurs préparatifs , partent avec deux domestiques , et vont, 
pleins de joie, vers le lieu désigné et à l'œuvre prescrite 
parle ciel. Pendant leur voyage, qu'ils hâtaient autant 
que possible, Hildebert, malade, est obligé de s'arrêter. 
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Audalde , plein de tristesse , accompagné d'un seul servi- 
teur,, après avoir échappé à de' nombreuses embûches des 
païens, — il serait trop long de les énumérer — et avoir 
été exposé à l'atteinte de nombreuses tribulations, marche 
avec cotfrage , sous la conduite du Christ , et arrive enfin 
à Valence. Il passe quatre jours dans un faubourg déjà com- 
plètement abandonné par les chrétiens , plein d'incertitude 
et d'anxiété. Le cinquième jour , sur la demande de son 
hôte , un maure nommé Zacharie , qui voulut savoir pour- 
quoi il était venu, et qui offrait de l'aider, il lui fait con- 
naître son secret. Zacharie répond qu'il peut lui être utile, 
eft qu'il connaît parfaitement le lieu où repose le précieux 
corps du martyr dans son tombeau intact. Allons, dit Au- 
dalde, et voyons si les choses sont telles que tu l'affirmes. 
— Et que me donneras-tu , si je te montre ce que tu cher- 
ches ? — J'ai bien peu , dit le moine , mais je te donnerai 
sans hésitation ce que tu me demanderas. Zacharie éclairé 
sans doute d'en haut , et retenu par l'intervention du saint 
martyr , ne demande pas plus de quarante-cinq écus d'or. 
Audalde les accorda volontiers, ils se rendirent à un lieu 
où l'on voyait les ruines d'une église , et ils y trouvèrent 
le tombeau intact, avec son inscription qui désignait que 
là reposait le saint lévite et martyr Vincent. Il y avait 
aussi, parmi d'autres choses, le nom des parents qui 
avaient donné le jour à un tel héros . celui de son père 
Eulicius et de sa mère ETnole. Après avoir découvert et 
marqué le lieu où était le sarcophage , ils se relevèrent , 
parce que le jour n'était pas encore assez avancé , et Au- 
dalde glorifia et bénit Dieu qui avait ainsi heureusement 
dirigé sa course. 

IV. Pendant que la nuit apporte son repos aux mortels, 
ils se lèvent , seuls , en secret, et ^ à la clarté d'une lampe, 
ils reviennent vers le tombeau. Ils y trouvent un vase de 
marbre, d'une beauté merveilleuse, soigneusement fermé de 
tout côté; ils réunissent leurs forces, mais il s'ouvre avec 
plus de facilité qu'on ne pourrait le -dire. Le serment d'Au- 
dalde fait connaître combien fut grand son étonnement , en 
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V. 11 achète des branches de palmier, les lie autour du 
corps , comme pour cacher un trésor si cher , et soulevant, 
ce fardeau si lourd et si vénérable , enrichi par cette perle 
précieuse , il reprend sa route. Dieu voulut lui montrer de 
nouveau qu'il avait véritablement trouvé le corps de saint 
Vincent le lévite ; et pendant une nuit où tout le monde dor- 
mait, et Audalde plus profondément que les autres, une lu- 
mière venue du ciel, remplit toute la/naison où étaitle saint, 
au point que l'hôte se levant tout-à-coup , crut , tant était 
grand l'éclat , que son habitation brûlait. Et pendant que 
plein d'effroi , il demande à grands cris qui a pu allumer ce 
feu, Audalde que la route avait fatigué , se dérobe au som- 
meil et , inondé de lumière , il reconnaît en silence et avec 
respect, la volonté du ciel. Il engage avec douceur son hôte, 
qui était un infidèle , à ne pas s'effrayer , et reconnaît qu'il 
avait sans doute lui-même allumé ce feu. Celui-ci, rentre 
aussitôt dans sa chambre , et il ne fut pas reconnu digne de 
pénétrer le mystère du miracle qui venait de s'accomplir. 

VI. Le moine se lève le lendemain de bonne heure, pour 
continuer sa route. En quelques jours, il arrive à Saragosse, 
et non loin des murs de la ville , il reçoit , comme étranger, 
pour cette nuit , l'hospitalité de la part d'une femme pieuse. 
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présence de cette intégrité incroyable, combien fufprofonde 
sa componction , combien ses larmes furent abondantes. 
Quelle joie lorsque se répandit cette odeur divine dont la 
douceur lui était inconnue ! Il devient plus évident que le 
jour , par ces signes comme par autant de voix , que le lé- 
vite et le martyr de Dieu , Vincent que l'on cherchait , était 

retrouvé. Après les nombreux et étonnants outrages de son *N 

martyre , il reparaissait , intact et à l'abri de toute corrup- 
tion. La rigidité de ses membres ne permet pas à Audalde de 
l'enfermer dans le sac qu'il avait préparé pour l'emporter. 
Pressé par la nécessité, il brise ses membres, et après avoir 
accompli ce devoir avec crainte et respect, il le porte dans 

sa maison, et attend le moment favorable pour partir et *~~ ™~~ 
rentrer dans sa patrie. * 
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Inquiète de le voir veiller en silence dans la partie la plus 
reculée de la maison , elle remarque bientôt qu'il est en 
prières devant un corps , autour duquel .brillent des flam- 
beaux de cire. Dès que la nuit est finie , elle court à l'église, 
et , par un messager , fait connaître à Pévêque ce dont elle 
a été témoin. Celui-ci dépouillant tout respect, ordonne 
d'apporter l'objet qu'entourent les palmes , et de saisir le 
moine. Audalde, avait laissé à la maison son serviteur qui 
ét$it muet , et songean.t aux moyens de continuer sa route , 
il parcourait le marché pour acheter du pain. L'évêque di- 
vise le faisceau, examine tout ce qu'il contient, et retrouve le 
saint caché avec soin , et enfermé dans un sac. Étonné d'a- 
bord , mais bientôt convaincu que c'est le corps de quelque 
saint martyr , il le fait porter dans l'église de la bienheu- 
reuse Marie toujours vierge (c'est l'église principale de cette 
ville) et l'y fait renfermer avec respect. C'est là même que, 
sous l'évêque Valère, ce martyr et ce généreux athlète 
avait rempli les fonctions d'archidiacre. 

VII. Pendant que s'accomplissaient furtivement ces actes, 
Audalde rentrait dans la maison avec sa provision de pain; 
et voyant ce qui s'était passé, saisi de douleur et baigné de 
lnrmes, il va trouver l'évêque, nommé Senior , et se plaint 
de cet injuste enlèvement. C'était, dit-il, un de mes parents 
mort et enseveli depuis peu en Espagne. J'ai voulu réunir 
son corps à celui des autres membres de ma famille , et j'ai 
traversé de grandes distances , triomphant avec le secours 
du Christ, de nombreuses calamités ; et ce n'est pas sans de 
grands présents que j'ai pu apaiser la férocité des païens. 
Mais ô malheur ! j'ai trouvé un évoque plus cruel que des 
infidèles l Ce que leur férocité adoucie par des sentiments 
humains a concédé à mes prières , ta violence qui s'exerce 
avec injustice me l'enlève ; tu fais d'outrageantes supposi- 
tions , et dans ta folie , tu appelles saint le corps d'un pé- 
cheur. Irrité par ces plaintes et par d'autres trop vives , l'é- 
vêque fait saisir et enchaîner le moine. Il lui promet les sup- 
plices les plus cruels , et le menace des verges , s'il ne fait 
connaître la ville où il a volé ces reliques , et le nom du saint 
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auquel elles appartiennent. Les menaces s'exécutent : Audalde 
est saisi et violemment tourmenté par le bourreau. Il hésite t 
il veut, il ne veut pas : il est longtemps torturé; sus- 
pendu d'une manière atroce, il parait enfin faire un aveu. Du 
fond de l'Espagne , il apporte le corps de saint Marin, mar- 
tyr. C'était un nom de fantaisie. Après avoir ainsi trompé, du 
moins en partie , mai3 avec de grands remords et d'abon- 
dantes larmes , ce coupable ravisseur d'un objet sacré , le 
moine , plein de tristesse, et brisé par les coups, rentre dans 
son monastère. Ses frères entendent ce récit et n'y croient 
pas : ils accusent Audalde de mensonge, l'appellent vaga- 
bond , songent à le séquestrer ; et comme il se déclare prêt 
à sortir volontairement, ils le chassent, lui donnent la 
liberté d'aller où il voudra, ou plutôt ils le contraignent à 
s'éloigner. Audalde arrive au monastère de saint Benoît à 
Castres, et fait connaître au pieux Gilbert, abbé de celte 
maison , et à ses frères qui vivaient avec lui , tous les détails 
de son voyage, et l'enlèvement du corps du saint lévite et 
martyr. Étonnés et bientôt remplis de joie , pour tout ce 
qu'ils apprennent, ils reçoivent, selon les règles, Audalde 
au milieu d'eux, et bientôt lui donnent le droit de demeu- 
rer dans le monastère pendant toute sa vie. En même 
temps, ils délibèrent , afin de savoir quel sera le moment 
favorable pour acquérir cette gloire avec la grâce divine. 

VIII. Huit ans et demi s'accomplissent : les moines en- 
voient des frères à Saragosse auprès de Salomon , comte 
de Cerdagne, qui leur était très-favorable. Ils devaient, 
grâce à l'intervention de Salomon , recouvrer le corps du 
saint lévite et martyr , et l'apporter avec eux par le se- 
cours delà protection divine. Depuis longtemps , Salomon 
connaissait ces faits , et comme c'était un homme prudent 
et dévoué au bien , il avait saisi une occasion pour aller 
trouver le roi de Cordoue, et lui faire connaître, entre 
autres choses, que le corps d'un de ses parents nommé 
Sugnarius , pendant qu'on l'emportait hors d'Espagne , avait 
été violemment enlevé et retenu à Saragosse par Senior , 
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évèque de cette ville. Celui-ci reçoit les présents volontai- 
rement offerts , demande cent écus d'or pour faire rendre 
le corps , et ordonne d'écrire au roi de cette ville nommé 
Abdila. 11 lui commande qu'après avoir reçu une pareille 
somme , il fasse restituer au comte Salomon , le corps de 
son parent Sugnarius. Après ces précautions, et lorsque l'es- 
prit des princes est gagné par l'argent , l'évéque est appelé. 
On lui demande avec sévérité, pourquoi, sans respect 
pour lui-même , sans déférence pour l'autorité souveraine , 
il a commis une pareille iniquité à l'égard d'un mort , et 
on l'accuse de lèse-majesté. 11 nie tout, et il affirme, par 
de nombreux serments , au nom des saints et de Dieu , qu'il 
n'a rien fait de pareil. Audalde paraît alors , et, par sa 
fermeté , il se prépare à convaincre l'évoque. Ils discutent 
longuement , sans effet , avec la violence que mettent des 
femmes à de. pareilles altercations. 

On essaie la persuasion auprès de l'évéque , et comme il 
ne voulait pas avouer la vérité , on parle de supplices. On 
le menace de lui attacher une corde aux pieds et au cou, 
de le conduire ainsi tout autour de la ville , et après l'a- 
voir livré aux railleries , de l'écarteler. Et quoique la puis- 
sance de saint Vincent , que l'on honorait sous le nom de 
saint Marin , fréquemment manifestée pendant le temps où 
il l'avait gardé , eut provoqué dans le cœur de l'évéque 
une affection singulière . il est effrayé par ces menaces , 
confesse ce qui s'est passé, et avec des larmes et des gé- 
missements , fait connaître le lieu où avait été enfermé le 
corps saint i Les moines qui étaient arrivés à Saragosse s'y 
rendent , trouvent et enlèvent ce précieux trésor d'une va- 
leur céleste. L'un d'eux, nommé Ratbert, hésitait et dou- 
tait si c'était véritablement le corps du saint : il prétendait 
qu'il fallait ouvrir et examiner avec soin une petite cassette 
marquée par Audalde de signes particuliers. Aussitôt le pied 
qu'il avait avancé dans cette intention reste immobile , et la 
jambe et le genou éprouvent de grandes douleurs. A ce 
signe de l'authenticité du corps qui leur est rendu, ils 
prennent leurs dispositions pour l'emporter convenable- 
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ment. Leurs désirs sont comblés : le moine recouvre , peu 
de temps après, l'usage de son pied, et s'éloignant avec des 
hymnes , des louanges et des actions de grâces , selon que 
le demandent la raison et l'endroit où ils se trouvait, ils se 
préparent à rentrer dans leur monastère , sous la conduite 
de Dieu à qui est l'honneur , la puissance , la force et la 
souveraineté dans les siècles des siècles. 



XVIII. 

Séance dti SO juillet 18SO. 



Présidence db M. N. SERVILLE. 

— M. le comte de Bermondet de Cromières offre à la So- 
ciété deux volumes de poésies intitulés : Mes loisirs, et eau- 
séries intimes. M. V. Canet est chargé d'en rendre compte. 

— M. Thaïes Bernard adresse une brochure intitulée : 
mélodies pastorales , avec une notice. Renvoyé à M. Cumenge. 

— Une petite brochure contenant des poésies religieuses, 
par M. Chambonneau , avocat à Moissac, est renvoyée à 
l'examen de M. R. Ducros. 

— Le tome l» r de la 3* livraison des mémoires de la So- 
ciété archéologique de Béziers est confié à l'examen de 
M. V. Canet. 

— M. Armand Guibal est chargé de rendre compte d'un 
volume de mémoires de la Société d'agriculture, sciences 
et arts de la Sarthe. 
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— M. Batiffol, professeur au lycée de Toulouse, remercie 
la Société du titre de membre correspondant qu'elle lui a 
conféré. ' 

M. V. CANET communique à la Société une lettre de 
M. Jules Lacointa, substitut du procureur impérial à Gaillac. 

M. Jules Lacointa a adressé à la Société quelques rensei- 
gnements qui peuvent être d'une grande utilité pour l'his- 
toire du pays Castrais. On sait combien il est difficile de re- 
monter aux origines, et de discerner quelque chose à travers 
les obscurités des temps , les destructions des édifices et la 
confusion des documents ou des traditions. Les monuments 
sur lesquels on peut s'appuyer sont de deux sortes : d'un 
côté les livres , de l'autre les pierres et les monnaies. Les 
travaux de l'érudition moderne trouvent bien peu de res- 
sources dans les ouvrages des écrivains latins. L'histoire 
était chez eux trop oratoire ; elle avait trop en vue la gran- 
deur de leur nation , pour entrer dans les petits détails et 
fournir des renseignements utiles. Préoccupée des grands 
faits , consacrée à mettre en relief des caractères, et à con- 
server la mémoire des succès militaires , elle se borne à des 
indications générales. On ne peut donc pas compter sur elle 
quand on veut recueillir ce qui intéresse une petite contrée. 
Le livre le plus précieux sous ce rapport, les Commentaires 
de' César, écrit uniquement au point de vue militaire , s'oc- 
cupe sans doute du pays dont les dispositions et les accidents 
jouent un si grand rôle dans la marche des armées , et dans 
leurs opérations stratégiques ; mais il reste muet , lorsqu'on 
veut l'interroger sur l'état des populations, sur les points 
occupés et sur les établissements secondaires de la conquête, 
D'ailleurs , pour la contrée qui environne Castres , il ne ren- 
ferme aucune indication , et c'est vainement qu'on l'inter- 
roge , pour lui demander de confirmer ce que des traditions 
anciennes disent des routes militaires et des camps établis 
dans le but d'assurer les communications , ou d'offrir un re- 
fuge et des points d'arrêt aux légions. Cependant , il est cer- 
tain que notre pays a été occupé par les Romains dès les 
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premiers temps de la conquête. Les opérations militaires ac- 
complies des deux cotés de la Montagne Noire, l'établissent 
dune manière positive, et d'ailleurs, des pierres et des 
monnaies, des voies et des sépultures le constatent d'une 
manière irrécusable. 

La domination des Romains dans la Gaule a eu une longue 
durée ; mais elle n'a pas laissé dans toutes les parties les 
mêmes témoignages. Tant que les Romains ont été conqué- 
rants, ils ont tracé des routes , ils ont formé des camps. Ils 
cherchaient avant tout à rendre leurs communications faci- 
les et sures. Ils avaient eu raison de la Gaule, moins par leurs 
armes que par leur politique, et la doctrine à laquelle ils 
restaient fidèles et qui consistait à diviser, fut pour eux au 
moins aussi puissante que leur courage , leur discipline et la 
supériorité de leurs armes. Mais ce moyen n'était pas tou- 
jours sur. Les tribus Gauloises étaient facilement jalouses 
des avantages ou de la prépondérance de leurs voisins. 
Rome se, rangeait toujours du côté du plus faible, et grâce 
' à ce secours qui pouvait quelquefois paraître généreux, quand 
il n'était au fond qu'égoïste et trompeur, elle parvenait à do- 
miner le faible et à triompher du fort. Mais il était à crain- 
dre que la haine de l'étranger — car tout peuple a toujours 
eu le sentiment de sa nationalité — ne se réveillât sous des 
excitations étrangères, ou ne fut produite par la vue des ré- 
sultats obtenus. Il fallait donc contenir les populations , en- 
tretenir parmi elles les germes de division , ou les dominer 
par la crainte. C'était le complément indispensable des pre- 
miers effets de la conquête. De là les traces nombreuses que 
l'on rencontre partout , sur le sol actuel de la France , et 
qui rendent sensible et vivante la présence des conquérants 
du monde. 

Il y avait en Gaule des centres de populations assez im- 
portants. Les Romains s'en emparèrent, y placèrent leurs 
légions , y envoyèrent des colonies , y bâtirent des temples , 
des thermes , des cirques , et parurent apporter aux peuples 
vaincus , en échange de la liberté , des avantages considéra- 
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blés. Quelques-unes de ces villes durent accepter ces bien- 
faits d'un ennemi, avec reconnaissance, parce qu'elles ne 
voyaient pas où ils devaient aboutir. Quelques autres du- 
rent s'en défier ; mais que pouvaient-elles faire? Réduites à 
leurs propres forces , isolées , entourées de tout côté , en- 
serrées dans ce vaste et puissant réseau de la centralisation 
romaine, elles se résignèrent à accepter les bis , la langue , 
la religion et bientôt les institutions et les mœurs des con- 
quérants. Ce n'est pas que Rome essayât par système, de 
s'assimiler complètement les peuples vaincus. On a mécon- 
nu le génie romain et sa politique, quand on a voulu pré- 
tendre que les vaincus étaient violemment arrachés à leur 
nationalité! Rome ne se hâtait en rien. Il semblait qu'elle put 
compter sur le temps. Maîtresse d'un pays . elle en séduisait 
les habitants plutôt qu'elle ne les contraignait. Elle appor- 
tait la paix, le commerce, les arts qu'elle avait reçus de la 
Grèce; et les populations, en revenant sur elles-mêmes, 
durent plus d'une foi? s'étonner d'être devenues si facile- 
ment romaines. C'est l'histoire des villes du Midi si riche- 
ment dotées de monuments dont les travaux modernes ont 
mis au jour ou les ruines, ou même l'ensemble, dans un 
état de conservation qui étonne l'ignorant et enthousiasme 
l'archéologue. 

Dans les parties de la Gaule — et elles étaient nombreu- 
ses à cette époque -7- où s'étendaient de vastes forêts , où les 
habitants vivaient en petites agglomérations trop peu impor- 
tantes pour attirer l'attention des vainqueurs, il fallait sim- 
plement ouvrir des voies. Aux grandes villes les aqueducs 
et les cirques, les temples et les arcs de triomphe, les 
dignités sénatoriales et consulaires, les immunités munici- 
pales et les hautes magistratures ; aux peuplades isolées , 
la protection volontairement acceptée ou la domination vio- 
lemment imposée. La trace des pas romains est faiblement 
empreinte sur ces territoires. En vain on interroge les pier- 
res : c'est à peine si quelques-unes ont pu être élevées sur 
des points culminants , pour servir de signaux : mais le ci- 
seau ne les a point taillées , mais le ciment ne les a point 
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unies . mais elles n'ont été ni les témoins d'une magnifi- 
cence intérieure , ni les gardiennes de quelque cendre illus- 
tre. Ailleurs, Rome triomphait; dans ces campagnes isolées, 
au sein de ces forêts que ses voies traversaient , elle se con- 
tentait de dominer. 

Mais là même où les monuments sont absents , une va- 
gue indication , une plate-forme que le temps n'a point 
abaissée , des fossés qu'il n'a pas entièrement comblés , un 
nom auquel il a conservé sa première empreinte, sont Les 
seules traces, les seuls souvenirs qui parlent encore à 
l'imagination; la terre conserve fidèlement et livre quel- 
quefois des trésors précieux. Si Rome étendait son pou- 
voir sur toutes les parties d'un territoire, elle y portait 
aussi ses monnaies, et ce signe irrécusable , exhumé après 
des siècles, vient dire ce que l'histoire n'annonce pas, ce 
que la tradition elle-même , si puissante et si vivace pour- 
tant, laisse inconnu et secret. Aussi ajoute-t-on une im- 
portance particulière à la découverte des niédailles et des 
monnaies. Il est profondément regrettable que , pendant 
longtemps, ces objets n'aient eu de la valeur que par rap- 
port à la matière dont ils étaient formés. On les vendait 
au poids, san3 se mettre en peine de l'empreinte qu'ils 
portaient, de l'époque à laquelle ils appartenaient, et des 
éclaircissements qu'ils pouvaient donner à l'histoire. Com- 
bien de témoignages précieux ont été ainsi dispersés ou 
détruits! Combien de questions encore aujourd'hui contro- 
versées, auraient été résolues par ces dépôts que la terre 
rendait fidèlement après des siècles , et dans lesquels Phom- x 
me ne voyait qu'un aliment ou une satisfaction à sa cu- 
pidité. 

Les environs de Castres ont livré de véfitables trésors : 
le plateau de St-Jean, la plaine de Gourpde et les coteaux 

qui longent, presqu'à la sortie de la ville, la route de : .ç 

Brassac ont , sans remonter bien haut , fourni des docu- 
ments qu'il serait heureux de retrouver aujourd'hui. Trop 
habituellement dédaignés ou jalousement conservés, ces 
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témoignages de la domination romaine dans nos contrées ne 
peuvent guère aujourd'hui être rassemblés. Il ne reste, en 
déplorant leur perte , qu'à désirer que cette faute soit un 
enseignement. Les travaux agricoles mettent tous les jours 
à nu des terrains qui étaient restés longtemps intacts. Il 
peut en sortir des briques et des pierres , des monnaies et 
des médailles, des sculptures et des inscriptions. Que 
l'amour du pays l'emporte sur toutes les autres considéra- 
tions. Que l'on sache enfin, ne pas laisser disparaître tant 
d'objets dont la présence dans le sol peut être un argument 
historique. La constatation d'un fait, la désignation ou la 
description d'un objet, n'enlèvent rien au possesseur. En de- 
mandant seulement à être avertie, la Société littéraire et 
scientifique de Castres, rend facile le concours qu'elle de- 
mande au pays. Si elle ne peut pas tout ce qu'elle voudrait, 
elle sera du moins heureuse de conserver et de laisser un 
souvenir de tant de choses qui se perdent sans retour, en- 
fouies et méconnues dans les maisons , transformées quand 
elles ont une valeur métallique, ou vendues pour aller pren- 
dre place dans les cabinets étrangers. 

Elle reçoit aujourd'hui avec reconnaissance la note qui lui 
a été transmise par M. Jules Lacointa. Cette note a pour 
elle un intérêt particulier. M. J. Lacointa lient au pays Cas- 
trais par des souvenirs de famille. Son grand-père, M. Mar- 
turé, receveijr des finances à Castres, avait ardemment 
recherché tout ce qui était relatif à l'histoire locale. Vieux 
titres, documents de toute sorte, livres de reconnaissances, 
cartulaires, archives, tous ces témoins du passé lui avaient 
livré leurs secrets. Il avait tiré de leurs révélations tout ce 
qu'un esprit actif et pénétrant sait deviner sous les plus 
faibles ou les plus indifférentes indications. Rien de ce qui 
regardait l'histoire ou l'archéologie ne lui était resté étran- 
ger. Il avait patiemment recueilli et soigneusement classé 
toutes les médailles romaines trouvées aux environs de Cas- 
tres. Ces objets de grand, moyen et petit module prove- 
naient en grande partie des fouilles faites à Gourjade. Ils 
n'ont pu être entièrement conservés. Voici la liste de ceux 
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<|ui existent encore entre les mains dus héritiers de M. Mar- 
turé. 

Une médaille d'Auguste, — 4 de Claude , — 3 de Néron , 

— 1 de Vitellius , — 5 de Vespasien , — 1 de Titus , — 4 de 
Domitien, — 1 de Nerva, — 7 de Trajan, — 12 d'Adrien, 

— 11 d'Antonin, — 2 de Marc-Aurèle, — 2 de Vérus, — 
1 de Commode , — 3 d'Alexandre Sévère , — 4 de Maxi- 
min I er , — 6 de Gordien , — 1 de Philippe , — 1 de Gallien , 

— 1 de Claude-le-Gothique , — 1 d'Aurélien , — 3 de Diocté- 
tien, — 7 de Constance Chlore , — 1 de Maximien, — 8 de 
Constantin, — 1 de Magnence, — 1 de Licinius, — 1 de 
Julien l'Apostat — 1 de Gratien, — 1 de Théodose-le-Grand, 

— 2 de Germanicus, — 2 d'Agrippa , — 1 de Mammée , — 
8 de Faustine, — 1 de Crispiue, — 1 d'Ottacilla Severa, 

— 1 de Postume. 

Ces médailles sont une preuve historique importante à 
conserver pour le pays. Jointes à d'autres témoignages, 
elles ne laissent aucun doute sur l'étendue et la durée de la 
domination romaine. La collection de M. Marturé se serait 
certainement enrichie depuis l'époque où il habitait Castres. 
Pourquoi n'y a-t-il pas eu après lui un collectionneur savant 
et dévoué? La Société ne peut pas oublier que plusieurs 
personnes se sont occupées avec succès de tout ce qui tou- 
chait au passé du pays ; mais il eut fallu de plus cette pas- 
sion qui fait chercher et trouver. Elle a dû souvent d'heu- 
reuses indications à des hommes dévoués à leur pays , et 
qui, sans avoir eu à leur disposition tout ce qui aurait pu 
rendre leur concours véritablement utile, ont su cependant 
ne rien négliger pour réunir ce que d'autres laissaient dis- 
perser. Elle les remercie de ce dévouement à la science , et 
elle est heureuse de pouvoir compter en toute circonstance 
sur leur concours. L'œuvre à laquelle elle s'est dévouée, 
s'adresse à tous; elle est assez vaste pour donner satisfac- 
tion à chacun , elle peut être assez féconde en résultats pour 
que les hommes d'intelligence et de cœur tiennent à s'y asso- 
cier, et à mettre en commun leurs efforts et leurs aptitudes. 
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La Société remercie M. Jules Lacointa de sa lettre et des 
indications précieuses qu'elle contient. Les travaux de M. 
Marturé sur l'histoire du pays Castrais peuvent apporter un 
utile contingent à ce que la Société essaie de réunir et de 
classer. Elle en recevra communication avec plaisir, et elle 
s'empressera de leur donner dans ses publications , la place 
qu'elle sait toujours réserver pour les études consciencieuses 
et pour les travaux sérieux. L'initiative de M. J. Lacointa 
prouve que la pensée de la Société est comprise au dehors. 
On peut s'en féliciter, parce qu'il sera de plus en plus per- 
mis d'espérer que notre contrée connaîtra enfin ce qu'elle a 
été, et se rendra compte de son organisation ancienne, de 
ses gloires de toute sorte et du rôle qu'elle a joué. 

M. ÀUBERT lit la pièce de vers suivante : 

Dexà dé tout couslat lou miexoun se boulègo , 
La lyro dal félibré es pas qu'irno boudego , 
Et per élo dexà tout lou miexoun pren fi oc. 
D'Avignoun à Toulouso et d'Axen à Marseillo , 
Lou branle n'es dounal : la muso se rébeillo 
Per fa rebiscoula la bieillo lcnguo d'Oc; 

Jasmin en tiraillur lou pré raie se présent o 
Et nous fa ploura amm'cl dins Marlho ïinnouçciUo ,. 
Souspir d'un noble cor qu'abez toutes aousil ; 
Car Jasmin a cantat dount y'a rixo berquiciro , 
Mais aco's per séca lous plours dé la paourièiro 
Que sa boix a quislat et que l'or a lusit. 

Et tu , coumo Jasmin , dins la paouro boulio , 
Couraxé , Veslrépen , que ta boix rctountio; 
Coum'el , faï-mé lou brux d'un taquet dé mouli. 
Oh ! se xamai Toulouso , orgul dé la countrado , 
Dé soun biel Capiiolo alandabo l'inlrado , 
Y sériez toutes doux , al pé de Goudouli ! 

Mais uno boix doumino al founds de la Prouvenço. 
Al soun dal tambourin , silenco , amies , silenco ! 
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Que lou miexoun se lébé et sa lu dé Mistral ! 
Mistral que dins Malllano a faïçounat Mirèio , 
Mistral que Lamartino a cubert dé liouréio , 
Parce que das anciens a rétrou bat l'es Ira 1. 

Salut, fil dal miexoun ; que lou ecl lé proulexé ! 
Félibrcs , sous amies et soun noble courtexé , 
ÀDselmo, Crousillat, Roumanillo , Aubanel , 
Salut ! la mar latino , et lou Rhône qu'escumo , 
Et lou frounl dé l'Ai pi no amagat dins la brumo , 
Tout porto bostré noum xusquos al naout dal ccl. 

Mais , dé sa lenguo vanitouso , 
Que la Seino sio pas xalouso , 
Se lou Rhoné fa parla d*el ; 
La Franco es pla prou xénérouso 
Per yé Ta plaço à soun soulel. 

Es que n'es pas dé ta familho , * 

O Franco , aquel que sur soun froun 
Porto grabat un noble noum , 
Sio Lamartino ou Roumanillo , 
Rengut dal nord ou dal miexoun ! 

Quant lou xantré de Graziello • 

A dounat, al miex dé Paris, 

Soun accoulado fraternel lo 

Al félibré dé moun païs , 

Es-que la Seino et la Duranço 

N'oou pas poussât ammé bounhur. 

D'un cap à l'aoutré dé la Franco , 

Lou même crit approubalur ? 

Oh ! dounc, de qu'un coustal que l'inspiratiou benguo, • 

Metten pas, mous, amies, dé fren à nostro lenguo ; 

Canten ; atal fasioou lous anciens Troubadous. 5 

Prenguen lou même toun et canten s'ul même aire, 

Qu'en bressen aoutrés cops canlabo nostro maire : 

Lou parla d'uno maire es quicon dé tant doux ! 
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Qui né counéïs millou la célesto harmounio 
D'aquel clabié dubcrt xusquos dins la boutio , 
Que tu, moudesté Bru, féllbré dal Castrés ? 
Tu, qu'aben entendu! al bref dé toun maïoaxc 
Fa mounla vers lou cel un tant pioux houmaxé, 
Quand lou cel té rendio maït que nou t'abio prés. 

Tu, que nous ouffrissios, aïci, pcr toun cslréno, 
Dé tas prumièros flous uno guirbado pléno, 
Sans counta las qu'abios encaro dins toun hort. 
Per qui dounc désempcï las gardos en réserbo ? 
Sabez pas qu'uno flou doublidado dins l'herbo 
De Therbo que daillan déou partaxa lou sort ? 

A l'obro dounc, amie, lou miexoun se boulègo, 
La muso dal félibré es pas mudo, ni bèguo, 
Et laissa ri os dourmi la bicillo lenguo d'Oc? 
Quand batlou lou rappel, a bal, dins la Prouvcnço, 
Té fario pas hounou dé garda lou silenço ; 
Passo la ma pel froun, né sourtira dé fioc. 

La pièce de M. Bru, que rappelle M. Alibert, a été lue à la 
Société dans la séance du 7 août 1857. Elle a été publiée à 
• cette époque , mais n'a pas figuré dans le recueil de la Société . 
11 est heureux qu'une occasion se présente aujourd'hui de lui 
donner fe place. Les beaux vers sont toujours de circons- 
tance. 

MAS PRUMIÈYROS FLOUS A LA SOUCIÉTAT. 

N'es pas sans tramblomen que per segui l'usaxe , 
Bous porti lou bouquet de mas pruinièyros flous. 
De tout l'esprit qu'abès se sou pas un imaxe , 
Se manquou de parfun et de milo coulous , 
Ne plouri. . . Mayt que bous regréti ma paourièyro. 
D'ailhurs , las metlres pas à bostro boutounièyro : 
L'ounou d'aquel plazé béléou m'estourdirio ! 
N'es pas bouno la terro ount las ey cultibados. 
Se dins bostre xardin las abio récoultados , 
Qu'un bel rénoun yeou me fario?.,. 
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Anaquelo noubèlo , 
Y'aourio pas douroayzèlo , 
Cent légos à l'entour , 
Qu'à mas flous ta pou 11 dos . 
Quand las aourio sentidos , 
Mou faguesso l'amour ; 
Ni de galant en Franco 
Que n'ournesso d'abanço , 
Quand perlou de frcscou , 
Sucrados d'un pou Km , 
Lou se d'uno amourouso 
Que d'uno ma fiébrouzo 
Las clabario, xalouso, 
Dins soun cor en prison. 

Bilandrièyro et tu paysando , 
Quand bendriés de fiança , 
Cap nou bouldriés bous passa 
De mas rosos per garlando. 
Oui , bous pourtarioou bounhur ! 
Et d'abanço soy ségur 
Que quand las aouriés pénxados, 
Dins un cadre d'or bi Ira dos, 
Sul cabès de bostre ley t ; 
Dins boslro arcobo fermado 
As soucis de la xournado, 
Dourmiriès loulo la neyt. 
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Préserbarioou bostro aouzido, 
De la bois bieïlho que crido : 
La nobio passo!.., Encaro yer 
De tout abio las mas plenos ; 
Pourtabo diamans, cadénos, 
Xamay digus de la fier ! 
Pertout cercabo la foulo : 
La paourasso ! abio pas poou, 
Et bey trigosso la groulo ; 
Et per ploura toulo soulo 
S'amagarîo dins un yoou. 
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Se poudio courao vous lexi dins la naturo , 
De moun pixot esprit ne fayre lou mirai ; 
S'abio bostre secret d'engrais et de culturo, 
Coumo bous altabe las esplexos que cal ; 
A fouxa cado xouu alassario mous brassés , 
De ta prep que pouyrio seguirio bostres passés ; 
Ni ma suzou sans fruit toumbario pas en loc. 
Nayssario xous mous pès un trésor de merveilbos. 
Quant en plaço de flous nou trobi que de feyllios 
Secos per aluma lou fioc. 

Touto grando et bèlo damo 
Qu'emplego touto soun àmo 
A s'espilla coumo cal 
Quand dcou sourti de l'oustal ; 
Que per estre lalho fmo 
Se déformo la poitrino , 
Amb'un couraxe d'anfer , 
El per tene mayt de plaço , 
Elo, que pertout ount passo 
Laysso ta parlanto traço , 
Se crinolino de fer ; 
Touto damo de la sorlo, 
Que ta brabomen supporto 
Las superbos fantésiés 
De la modo et sas fouylhés , 
Creyrio pas estre parado , 
Dal cap as pès remirado, 
Se pourlabo pas pertout , 
Sul capèl, dins sa coiffuro t 
Dins lou nus de sa cinturo , 
Dins sous dets de mignaturo , 
Et se n'abio pas surtout, 
Dins sa mignardo crambeto , 
Dins soun crambil de téléto , 
Un bouquet d'aquelos flous 
Que layssou dins la tireto , 
»• A Tescur , tant de bixous. 

Tendres maynaxés , 
Bels anxélous , 
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Que rosos , saxes 
Coumo d'imaxés 
Siés panadotis ! 
tténi vous trayré , 
Noun pas per gayré , 
De pés poutous 
De boslro mayré , 
Emblancas-bous. 
Lou soulel rayo'.inu , 
Lou tens es gracious , 
La campa no souno 
La feslo de Dious. 
Ournas de dan tel os , 
De franxos , d'estélos 
Estacados sul cor, 
Lou pagnéyrou d'or. 

Coumo aqueslé sant xoun cal à nostro prièro , 
Al fioc des ensensiés, à nostré cant pious , 
Per festexa lou Dious dal cèl et de la terro , 
Mescla Ions ornotuens de las pus bèlos flous. 

Coumo lou lens presso 

Et qu'aquélo espéço 

Es raro quand nays , 

Seguissez mous passés. 

Abant d'eslre lassés 

Ne prendrez un fays. 

Las crouzès s'abançou, 

Lous encés se lançou 

En fun bès lou cel. 

Tout lou môunde plégo 

Lou xinoul et prego : 

Ayci l'Eternel ! .. 

Bile, mousanxos, 

Xetas las flous 

Dé mas louanxos ; 

Despaxas-bous. 

Pertout ount foou traço 

La terro prouduis ; 

Et qui las ramasso 

Dious lou benézis. 
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De qun bel fioc toun froun se daouro , 
Nople pays'dal Gay-sabé ? 
Coussi ta lengo rixo es paouro 
Dins l'espressiou de toun plazé? 
Quand bezés diti toun Capitolo, 
Que plé de xoyo ne trambolo, 
Lous coumplimens, lous grands ounous 
, Plooure à labassi sus tas flous?... 
Et que perlout las xens deforo 
S'embrieygou tant qu'aco your play 
Das parfuns que Clémanço-Isauro 
Xclo dins l'ayre al mes dé raay . 

Coumo tu , Toulouso , 

Castros dins soun se 

Bey ambo plazé 

Souciètat nonmbrouso 

Séména , xouyouso , 

Rosos et sabé. 

Coumo lu régréto , 

Encaro repéto 

Las tendros causous 

Du sous troubadous , 

L'ataourouso plento , 

La pfoufoundo emprenlo 

Das plours engrunats 

Per Àdélaïdo 

Sus rocs de Burlats , 

Ount reyno accouraplido 

Elo tenio cour , 

Beiluados d'amour. 

Las gens que bostro plumo ensourcèle* et néméno 
Bendrioou toutes en foulo assiéxa moun oustal , 
Et coumo fui per fui, de quinzéno en quinzéno , 
Se disputou Tescrix qu'imprimas sul xournal , 
Bouldrioou se disputa las flous de ma récolto 
Et ne fayré beleou un suxet de rebolto. 
Rémirarioou l'espeço et lous gayssous as dets , 
Cadun lous planlario dins de terros caouzidos , 
Et yeou beyrio pertout bostros paxos lexidoi 
A la sentou de mous bouquets. 
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Se dounc las flous que bous ouffrissi 
Soignados tapla qu'ey pougut , 
Bous portou pas dins your calici 
L'oumaxé que bous es dégut ; 
Dins moun xagriu , que pouyrey fayre 
Fer me sourti d'aquéljdégol 
Ount lou désir soûl de vous playre 
M'a pensât fa coupa lou col ?.. 

Demest las rosos ta poulidos 
Xoust bostre cél d'or espelidos, 
Mettrey mas paouros estequidos, 
Que toutos soulos xaounirioou 
Et de languizou périr ioou. 

Pus tard, à la fabou d'un parel bésinaxe , 
Mas flous s'abilharoou d'un coustume noubel , 
L'aibo de sous diamans ba claoufi your fuylhaxe 
Qu'espès your serbira, countro lou ben, l'aouraxe , 

De boilo ou de mantel. 
Lou sati, lou belous, lou roso lou pus tendre, 
La blancou de la neou sus elos boou descendré, 
Et ne fayre un soulel d'agradomens tant bels, 
Que, quand t'ayré bendra fadexa sus raraels , 

Lous aousselets se yé suspendre , 
N'aourez de tout coustat sans boun poudé défendre 
Parpailhetos aïs éls. 
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Alaro, soulomen, remplit de counfienço 
Per bous dédoumaxa de mas prumièyros flous , 
Que certos, balou pas la ta santo patienco 
Qu'abez agudo aney t d'escouta mas cansous ! 
fiendréy lou sac garnit milhou qu'à t'ourdinari , 
Espandit dabant bous ne farey l'embentari ; 
Et se trobi demest la claou d'aquel trésor 
D'ount sourtissez las flous ou l'esprit que m'estouno , 
Esperi pus adrech, bous fayre uno eourouno 
Que baldra bostre pesant d'or. 
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M. de BARRAU , lit le rapport suivant sur le concours 
général et national d'agriculture en 1860. 

J'avais l'intention de vous apporter à mon retour de Paris 
une étude approfondie du concours agricole auquel je viens 
d'assister ; mais j'ai bientôt reconnu l'impossibilité d'un tel 
projet et j'ai dû me borner , à ne vous présenter que le ré- 
sultat d'un rapide examen. Vous jugerez vous-même com- 
bien il était au-dessus des forces d'une seule personne , de 
tout voir et de tout examiner , quand je vous dirai que l'en- 
ceinte du concours renfermait environ 780 chevaux ou ju- 
ments , sans compter l'espèce moins noble , mais non moins 
utile des baudets, auxquels l'agriculture méridionale doit les 
magnifiques mules du Poitou ; 1,470 bètes bovines , 300 bé- 
liers , 250 lots de brebis , 250 cochons , 70 lots de lapins et 
839 lots d'oiseaux de basse-cour , dont la plupart , n'étaient 
là que dans un but de spéculation , mais n'en contribuaient 
pas moins à l'éclat du concours. 

Outre les animaux , il n'y avait pas moins de 3,976 nu- 
méros de machines de toute espèce , 3,614 lots de produits 
divers et 539 objets venant d'Algérie. D'après un calcul fait 
par M. Barrai, quelqu'un qui aurait voulu voir chaque objet 
porté au catalogue, aurait été obligé, en ne s'arrètant 
qu'une minute devant chaque numéro, d'employer quinze 
jours , en travaillant 8 heures par jour; or , le concours n'a 
duré que 6 jours. J'y suis allé tous les jours; souvent je 
n'en suis sorti que vaincu par la fatigue , et pourtant que de 
choses intéressantes m'ont échappé , que de machines ou 
d'animaux je n'ai même pas su trouver ! 

Il n'est plus possible de nier l'utilité des concours agri- 
coles, en présence du concours de 1860, et après une 
comparaison avec les concours précédents. Les agricul- 
teurs vont y chercher de bons exemples et des modèles à 
suivre; les hommes du monde vont y apprendre que le pain 
ou les beefsteaks ne poussent pas tous seuls , et que l'agri- 
culture dont il était de bon ton de se moquer un peu , n'est 
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pas seulement un métier de paresseux et d'ignorant , mois 
qu'elle demande autant de science et de travailf que l'indus- 
trie ou la finance. 

Pour apprécier les progrès accomplis en 4 années par l'a- 
griculture française, comparons le concours de 1860 avec 
la grande exposition universelle de 1856, à laquelle avaient 
été généreusement conviés les pays les plus éloignés , et qui 
produisit un si grand effet. Pour l'espèce bovine seule , le 
chiffre de 1856 était de 1,273 , nombre auquel l'Angleterre 
et la Suisse avaient largement contribué. En 1860, les pro- 
ducteurs français seuls sont admis , et le nombre d'animaux 
présentés s'élève à 1,470. — Pour les machines 2,106 nu- 
méros en 1859; 3,976 en 1860. Enfin pour les produits, 
4,848 en 1856 ; 7.375 cette année. 

Avant d'entrer dans l'examen des richesses du concours, il 
faut rendre justice à son admirable organisation. L'installa- 
tion des animaux, des machines, des produits, ne laissait 
rien à désirer; à l'heure indiquée , les portes se sont ouver- 
tes et tout était prêt : rien n'avait été épargné pour le bien- 
être des animaux. Chaque cheval, chaque vache ou taureau, 
avait sa stalle ; chaque poulinière avait sa boxe complète ; 
l'eau , les fourrages étaient abondamment distribués : aussi, 
malgré la foule, il n'est pas arrivé d'accident , et les proprié- 
taires des animaux de prix ont pu , sans crainte , les laisser 
. pendant huit jours exposés à la curiosité d'un public sans 
cesse renouvelé. L'installation de tout le concours , y com- 
pris les marchés passés pour la nourriture des animaux , a 
coûté à Paris 1,300,000 fr. dont une faible partie aura été 
couverte par les droits d'entrée. 

Malgré l'examen superficiel auquel j'ai été contraint , j'oc- 
cuperais trop longtemps votre attention, si je voulais déve- 
lopper toutes les impressions produites en moi pendant mes 
visites au concours ; je dois donc me contenter de jeter un 
rapide coup-d'œil sur l'ensemble, en m'arrêtant §ur les objets 
particulièrement dignes de remarque. En entrant par la 
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porte de la place de la Concorde, nous nous trouvons à l'ex- 
trémité des écuries : tout d'abord l'attention est attirée par 
la foule réunie autour d'une boxe dont l'habitant n'est autre 
que le fameux Monarque, cheval de pur sang, appartenant 
à M. de Lagrange. 11 a remporté en Angleterre, sur les 
chevaux anglais , deux éclatantes victoires , et gagné , dit- 
on, à son propriétaire 1,200,000 fr. Après lui, vient toute la 
série des chevaux et juments de pur-sang et de course. Mais 
passons ; car outre que ces animaux sont par eux-mêmes 
peu remarquables , ces machines à vapeur vivantes , comme 
les appelle M. Richard (du Cantal) , ne sont pas des machi- 
nes agricoles. 

La belle race normande mériterait de nous arrêter, mais 
j'ai hâte de vous amener devant ces chevaux de gros trait 
français , race que les Anglais nous envient , et cherchent à 
se procurer en achetant fort cher nos plus beaux étalons. 
Mais avant d'y arriver, permettez-moi une courte digres- 
sion qui m'est suggérée par la comparaison des races nor- 
mandes avec les races autrefois si prisées du midi de la 
France. Avant d'aller à Paris , j'avais vu à Tarbes un con- 
cours de l'espèce chevaline , dont j'ai retrouvé à Paris les 
lauréats. Je les ai revus avec soin , et j'ai été de plus en plus 
confirmé dans mes idées sur le désastreux effet produit sur 
les races du Midi, par l'emploi trop exclusif du pur sang an- 
glais. Si les gras herbages de Normandie , un climat humide 
et mou , donnent aux animaux qu'on y élève une grande 
taille , sans les empêcher de grossir , ne doit-on pas atten- 
dre des effets opposés du climat et des pâturages du midi? 
L'observation des espèces indigènes devait amener à cette 
conclusion que justifie l'expérience. J'ai remarqué à Tarbes 
que tout cheval ayant trop de pur-sang anglais , devenait 
grand , gracieux , avec un corps quelquefois assez fort , 
mais toujours monté sur des jambes si frêles et si minces . 
qu'elles avaient de la peine à le porter. Toutes les fois que 
je rencontrais un cheval d'une taille moyenne, bien propor- 
tionné, harmonieux de forme, porté par des membres 
en rapport avec le poids de son corps , j'étais sur d'avance, 
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que cet animal avait du sang arabe en plus forte proportion 
que le sang anglais , et je ne me suis jamais trompé. Je n'ai 
pas la prétention d'influer en rien sur le système adopté par 
l'administration des haras . mais je ne puis m'empêcher de 
protester contre la destruction presque complète, déjà, de nos 
belles et bonnes races du midi , si éminemment propres à la 
remonte de la cavalerie. Ityroduire le pur sang anglais dans 
le midi , c'est commettre la même faute que d'amener les 
Durham dan3 les montagnes ; mais ici l'industrie privée est 
en jeu, et se garde bien de cette erreur. Ce fâcheux état de 
choses est encore aggravé par le choix des étalons de pur 
sang, pris (sauf quelques rares exceptions) parmi les che- 
vaux de course ayant terminé leur plus ou moins brillante 
carrière. Ces chevaux ont sans doute des qualités ; mais sans 
parler des tares nombreuses que leur occasionne le rude tra- 
vail auquel ils sont soumis dès l'âge de 5 ans, comment es- 
pérer que des animaux produits et façonnés en vue d'un 
service tout spécial , puissent léguer à leurs descendants les 
aptitudes qu'ils n'ont pas eux-mêmes ? Voici du reste, sur 
l'emploi des vieux chevaux de course , comme étalons , l'opi- 
nion d'un éleveur anglais très compétent : 

« Les chevaux de pur sang lorsqu'ils ont terminé leur car- 
rière de courses , sont ordinairement choisis comme éta- 
lons; mais quoiqu'ils soient d'une très-belle apparence , ils 
ont en général une ossature et des muscles insuffisants. On 
les amène dans les villes de province , les jours de marché, 
accompagnés de longues généalogies imprimées , et dressés 
à caracoler et à sauter. Des fermiers et des propriétaires 
voyant ces élégants animaux et ayant probablement de 
bonnes juments de service, s'imaginent que ces juments li- 
vrées à de tels étalons leur produiront de bons poulins et 
sans doute de bons chevaux de chasse. L'expérience est 
tentée; mais neuf fois sur dix , le produit est grêle de mem- -^ 

bres, et propre à aucun service! » 

Revenons à nos belles races de gros trait, auxquelles nous 
n'aurons pas le mêmcTeproche à faire ; car si quelques amé- 
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liorations ont été tentées , elles l'ont été avec assez de dis- 
cernement pour ne pas détruire les qualités que ces races 
possédaient déjà ; et leur physionomie ainsi que leurs carac- 
tères généraux n'ont point été altérés. Ces magnifiques ani- 
maux à la tète fine et intelligente , au corps massif et trapu, 
recouvert d'un poil fin et lustré , et carrément établis sur 
quatre membres vigoureux, soat donc encore bien réelle- 
ment nos boulonnais et nos percherons . la plus belle et la 
meilleure race de gros trait du monde entier. Les bretons 
plus petits et plus légers, ne leur cédaient guère en beauté ; 
et dans ces races originairement communes , une légère in- 
fusion de sang anglais a produit d'excellents résultats et leur 
a donné une valeur considérable. J'ai vu demander d'une 
belle jument percheronne, âgée de 10 ans, la somme énorme 
de 6,000 fr., et d'un petit étalon breton 5,500 fr. Là jument 
a été, depuis, achetée par l'Empereur. Les autres races 
françaises n'offraient rien "de remarquable; il n'existe plus de 
race pure, toutes ont été modifiées par le sang anglais. On 
s'arrêtait pourtant avec plaisir devant deux mignonnes ju- 
ments des Landes, deux bijoux. On fait venir à grands frais 
des poneys des iles Shetland ou du pays de Galles , et per- 
sonne ne savait qu'on pouvait trouver aussi bien dans les 
Landes; mais ces poneys ont le grand. défaut pour les an- 
glomanes , d'être français et de ne pas coûter cher. 

N'oublions pas, avant de quitter lesjchevaux, de payer 
notre tribut d'admiration aux magnifiques baudets poitevins 
qui atteignent la taille des chevaux de cavalerie de ligne, 
et dont les membres pourraient rivaliser avec ceux des 
chevaux percherons. Le haut prix de ces baudets étonne, 
quand on ne se rend pas compte des services que l'agricul- 
ture peut retirer de leur progéniture; tel baudet renommé 
atteint jusqu'à 12 et 14,000 fr., prix, non de fantaisie, mais 
de spéculation. L'élève des mules est fait avec soin en Poi- 
tou; les plus beaux étalons Boulonnais sont choisis pour 
procréer des juments destinées à être ensuite livrées au 
baudet. Parmi ces étalons , se faisait. surtout remarquer un 
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grand cheval blanc, de formes si élégantes que je l'ai en- 
tendu comparer à un beau cheval arabe vu au microscope. 

Mais il est temps de quitter les chevaux et de nous diri- 
ger vers les splendides étables qui renferment l'espèce îa 
plus utile, qui fournit à Pagriculture son travail et à nos 
tables son lait et sa viande. Le rez-de-chaussée du Palais 
de l'Industrie était occupé par la race bovine, et ici mon 
embarras est grand; 1,470 tètes de bétail à examiner en 
quelques heures, c'est une tâche impossible : aussi ne l'es- 
sayerai-je pas. Laissez-moi vous conduire d'abord devant 
les magnifiques Durham venant des fermes impériales. Peut- 
on voir, même en Angleterre , rien de plus parfait, et des 
formes mieux appropriées à leur destination, qui est de pro- 
duire de la viande le plutôt possible? A deux ans, un bœuf 
Durham est prêt pour la boucherie ; mais de l'aveu de tous 
les gourmets, sa viande ne vaut pas celle des animaux moins 
'précoces et plus rapprochés de l'état de nat.ure. Après cette 
belle race qui se répond dans les pays où d'abondants her- 
bages permettent de la bien nourrir, viennent trois races 
françaises qui ne leur sont pas inférieures, la normande et 
Ja flamande, laitières par excellence, et la charolaise, dont 
les rapports avec le Durham sont si grands , que Pune de 
ces races a bien pu servir à la création de l'autre. 

La race écossaise d'Ayr et la petite race bretonne ont aussi 
entre elles une grande ressemblance; et pendant que nous 
faisons venir des vaches d'Ayr en France, les Écossais achè- 
tent nos plus belles bretonnes, pour les transporter chez eux. 
Ces deux races sont uniquement laitières; et les nombreuses 
bretonnes exposées étaient de vrais modèles. Nos races du 
Midi et du Centre étaient un peu écrasées par les monstrueux 
Cottentins; et d'ailleurs dans le Nord on ne les estime pas 
pour les qualités de travail que nous leur demandons. J'ai 
pourtant vu avec plaisir de très-beaux animaux dans les 
races Garonnaises, Gasconnes, Salers et surtout parmi les 
Aubrac. Les Suisses, les Hollandais étaient fort bien repré- 
sentés; mais le temps m'a manqué et j'avais hâte d'arriver ç 
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l'espèce ovine. Ici mon attente n'a pas été trompée et mon 
admiration a été grande. Comme pour les Durham, les 
Southdown de l'Empereur tenaient le haut bout ; cette belle 
et robuste race a presque entièrement détrôné le Dislhey 
trop lymphatique et trop délicat : elle formait avec la race 
mérinos la grande majorité de l'exposition ovine. Les South- 
down sont de beaux animaux, propres à prendre la graisse, 
faciles à nourrir, et offrant sur les autres races anglaises 
l'avantage de donner une toison moins abondante peut-être, 
mais d'une qualité supérieure; elle n'est adoptée que dans 
les pays à grands herbages et fait merveille sur les bords 
de la mer. Les pays plus secs et un peu arides , tels que la 
Brie et la Champagne, ont conservé les mérinos, mais en 
les améliorant. Les premiers mérinos introduits à Ram- 
bouillet par Louis XVI , étaient des animaux de petite taille , 
chétifs, osseux, prenant difficilement la graisse, élevés uni- 
quement en vue de leur laine. Aujourd'hui par des croise-* 
ments intelligents et une nourriture appropriée, on est par- 
venu à doubler leur taille , à changer leurs formes et à 
augmenter la quantité de leur laine, tout en lui conservant 
sa finesse. La plupart sont couverts d'une si abondante toi- 
son qu'on ne voit pas le bout de leur nez et les ongles de 
leurs pieds. Je ne dois pas passer sous silence la race de la 
Charmoise, créée il y a quelques années par le regrettable 
M. Malingié, race précoce, disposée pour l'engraissement, 
mais dont la laine, un peu molle, quoique abondante, n'est 
bonne que dans ces pays découverts où elle ne risque pas 
d'être arrachée par les broussailles. Je l'ai essayée chez moi, 
il y a cinq ans; j'en ai obtenu de beaux résultats, mais l'in- 
convénient que je viens de signaler m'a contraint à l'aban- 
donner. Voilà les principales races représentées au concours; 
les quelques échantillons des races barbarines, algériennes, 
suisses , etc. , n'étaient que des objets de curiosité. 

Que dire des informes masses de graisse de la race por- 
cine? A force d'être beaux, ces animaux sont devenus hideux. 
On voit un corps énorme pouvant à peine se soutenir sur 
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quatre petites jambes, et montrant un court museau sur- 
monté de deux petites oreilles. Quant aux yeux, ne les cher- 
chez pas , ils sont enfouis dans la graisse. Les races françaises 
n'étaient représentées que par 34 n 0i sur 241. Du reste, on 
trouvait là toutes les tailles, depuis le petit Leicester, appelé 
par M. Chomel-Adam le cochon de salon, jusqu'à l'énorme 
Yorkshire. 

La gent emplumée nous appelle par un caquetage assour- 
dissant. Les grandes races étrangères cochinchinoise et brah- 
mapoutra y sont en majorité; mais j'ai bien plus admiré 
nos belles races indigènes, Crève-Cœur, Houdan, le Mans et 
La Flèche. La mode commence à abandonner ces énormes 
volailles et à se reporter vers les races françaises , meilleu- 
res pondeuses, plus rustiques et plus délicates. Cependant, 
on vante les croisements de ces diverses espèces. 

L'exposition des machines agricoles témoigne d'un im- 
mense progrès accompli en France. En 1855, les exposants 
anglais avaient le monopole des grandes machines à vapeur 
locomobiles. Aujourd'hui nous les avons imités, et de tous 
côtés l'on entendait les sifflements de la vapeur. Je ne suis 
pas compétent pour juger ces machines qui se répandent 
de plus en plus dans l'agriculture; mais je n'ai pu me dé- 
fendre d'admirer les petites locomobiles de la force de deux 
chevaux-vapeur et du prix de 2,200 fr. , véritables joujoux 
que l'on verra bientôt dan3 toutes les exploitations impor- 
tantes, si le manque de bras continue à sa faire sentir dans 
les campagnes. Les machines à battre, fixes ou mobiles, 
à vapeur ou à manège, même à bras, étaient fort nombreu- 
ses. M. Pinet avait exposé, outre ses bonnes machines, une 
petite usine agricole où tous les instruments utiles dans une 
ferme étaient mus par un de ces admirables manèges. Je 
m'arrête, au nom de M. Pinet, parce que j'ai le premier 
apporté dans ce département sa machine à battre. Mon exem- , 

pie a été sujvi par plusieurs de mes voisins qui n'en ont -^ 

pas été moins contents que moi. 

Avant de battre le blé, il faut le couper, et cela devient de 
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plus en plus difficile, soit à la faucille, soit à la faux : aussi 
cherche -t- on à remplacer les bras par des machines plus 
expéditives. Les moissonneuses étaient en grand nombre au 
concours, et toutes se ressemblaient, du moins par leurs or- 
ganes principaux; un concours doit avoir lieu entre elles 
dans le courant de ce mois. Les faucheuses excitaient aussi 
un très-vif intérêt; elles ont été essayées dans les prairies du 
domaine impérial de Vincennes; j'ai regretté de ne pouvoir 
assistera ces expériences; mais voici ce que j'ai entendu 
dire à un agriculteur du Poitou, homme fort compétent, 
ami du progrès, et très-disposé à accueillir les bonnes choses, 
quoiqu'elles soient nouvelles. « La machine Wood qui a eu le 
premier prix a fait un bon travail, moins bon pourtant que 
celui d'un très bon faucheur; et il faut remarquer que les 
prairies de Vincennes sont d'une égalité parfaite, constam- 
ment roulées et entretenues comme les gazons des Tuileries; 
il est donc à présumer que ce travail serait médiocre dans , 
nos prairies ordinaires, quelque bien tenues qu'elles soient! 
D'ailleurs cette machins ne fait pas beaucoup de travail, ne 
coupant l'herbe que sur une largeur d'un mètre. Conclusion, 
les faucheuses sont une invention appelée à un grand avenir, 
mais elles demandent de nombreux perfectionnements. » 

Le temps m'a manqué, je ne dirai pas pour examiner, 
mais pour chercher ce qu'il pouvait y avoir de nouveau et 
d'intéressant dans 4,000 numéros exposés. Je ne dirai plus 
qu'un mot des produits agricoles que j'ai, du reste, vu, 
trop vite. Dans cette partie c'est l'exposition de l'Algérie qui 
attirait le plus l'attention et c'était justice; ses bois, ses cé- 
réales, ses racines, ses fruits, ses plantes industrielles, ses 
laines promettent un grand avenir à notre belle colonie; 
malheureusement là plus qu'ailleurs , les bras manquent et 
les machines ne peuvent encore les remplacer. 

Diverses sociétés ou comices agricoles avaient disposé 
fort artistement leurs expositions composées dé toutes sortes 
de produits. Mais ce qui offrait un intérêt plus vif, c'était 
l'exposition de M. Javal, propriétaire du domaine d'Ares, dans 
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les Landes, par laquelle cel intelligent agriculteur nous fait 
assister à toutes les transformations du sol inculte de la 
lande , en nous présentant d'abord le sable revêtu de sa vé- 
gétation spontanée, et nous amenant par gradations succes- 
sives, jusqu'au sol nouveau créé par la culture et chargé 
de riches moissons. 

Le concours auquel je viens d'assister aura un grand re- 
tentissement, en faisant connaître, à la gloire de l'agricul- 
ture française, les immenses progrès accomplis en quelques 
années sous l'impulsion éclairée du chef de l'État. 

M. Armand GUIBAL donne lecture de la pièce de vers sui- 
vante qui porte pour titre : le Plaisir et la Douleur. 

LE PLAISIR. 

Qui donc es-tu, femme au pâle visage, 
Aux yeux toujours baignés de pleurs, 
Qui ras laissant sur ton passage * 
La sombre trace des malheurs? 
Quand sur une heureuse demeure 
S'arrête ton regard maudit, 
J'entends aussitôt qu'on y pleure, 
Et de ee seuil on me bannit. 

LA DOULEUR. 

De Dieu fidèle messagère 
Je descends dans le cœur des mortels oublieux, 
Je suis la douleur sur la terre, 
Et suis le salut dans les cieux. 

LE PLAISIR. 
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Pourquoi venir troubler la fêle , - J 

Des heureux qui suivent mes pas? 

Est-il plus aimable conquête 

Que vivre et mourir dans mes bras? 
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LA DOULEUR. 



Le plaisir conduit à la honte ; 
Et bien souvent dans un grand cœur, 
Il faut, pour que la sève monte, 
Le baptême de la douleur. 

le plaisir. 

Vivons-nous donc sur un globe de fange, 

Sous les yeux d'un maître irrité, 
Qu'il ne puisse donner à l'homme sans mélange 

Le bonheur et la liberté? 

Si sa puissance est infinie, 

Pourquoi la douleur et le deuil? 

Pourquoi sème-t-il dans la vie 

Un aussi redoutable écueil? 

LA DOULEUR. 

Que seraient devenus sous ta fatale étreinte, 
Esclaves des plaisirs, 

Les hommes sans la douleur sainte 

Et l'humanité sans martyrs? 
A ceux qui t'ont suivi tu n'a jamais fait grâce ; 
Ton souffle a corrompu les peuples les plus grands ; 

Et tous ceux que ta bouche embrasse 

Meurent sous tes baisers brûlants. 
Dans tes bras énervés, l'amour lui-même expire; 
Le plus ardent délire 
Meurt dans le repentir. 

Du plaisir c'est la loi suprême! 

Moi je frappe, mais pour guérir, 

Et si je frappe, c'est que j'aime. 
Près du lit de douleur ji? dépose une croix 

Image de Dieu sur la terre , 

J'amène avec moi la prière, 

La prière amène la foi. 

LE PLAISIR. 

Mais, si trompé par l'espérance, 
C'est le néant qui suit la mort, 
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A quoi servira la souffrance 
Qui de^l'homme assombrit le sort? 
En vain interrogeant l'espace, 
Le savant y cherche la trace 
De ce Dieu qui toujours nous fuit ; 
Que le ciel s'éclaire ou se voile , 
La foi devrait être une étoile 
Qu'on put contempler jour et nuit. 

la' douleur. 

Cette étoile est au fond de l'âme; 
La conscience et le devoir 
Vont se réchauffer a sa flamme ; 
Les yeux ne peuvent pas la voir; 
Car elle est d'essence divine, 
Mais sa clarté guide nos pas, 
Quand tout meurt et tombe en ruine, 
Elle seule ne s'éteint pas. 



M. V. CANET communique à la Société le résumé d'une 
note adressée à l'académie des sciences de Paris , par 
M. Sauvageon, de Valence (Tarn), sur les résultats qu'il a 
obtenus de l'emploi de l'électricité dans l'éducation des vers 
à soie. Elle figure dans les comptes-rendus du mois de 
juillet. 

« Habitant une contrée éminemment séricicole, où depuis 
plusieurs années l'éducation des vers à soie n'amène que 
des déceptions, j'ai songé à faire des applications de l'élec- 
tricité pour combattre ce fléau. 

« Mutant donc procuré des sujets (au nombre de 53) v 
pris au hasard chez une de mes connaissances, j'ai continué 
à leur donner les soins ordinaires. Les vers , lorsque je les 
ai reçus , sortaient de la mue du deuxième âge. Us avaient 
toutes les apparences sur lesquelles on peut asseoir un pro- 
nostic favorable. Je les ai fait ainsi arriver à la mue du troi- 
sième âge avec les soins rationnels. La mue du troisième âge 
m'ayant semblé lente , le3 vers nui l'avaient accomplie pa- 
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raissant atteints d'une torpeur et d'une inappétence anorma- 
les par leur persistance, j'ai songé à appliquer l'électri- 
sation. 

« Je me suis procuré une plaque de tôle de la dimension 
d'un volume in-8° , j'ai percé les quatre angles d'un trou 
d'environ 1 millimètre de diamètre. Ayant posé la plaque sur 
des supports isolans (deux verres à boire) , j'ai disposé deux 
très petits couples de Bunsen ; j'ai établi les communica- 
tions en rattachant la plaque de tôle avec les pôles positifs 
et négatifs des couples , ayant soin d'alterner les communi- 
cations avec les charbons et les zincs. J'ai disposé mes élé- 
ments dans de petites boîtes, ne permettant que la sortie des 
conducteurs , afin de ne pas soumettre les vers à soie aux 
émanations délétères des couples. 

« Après avoir disposé les feuilles du mûrier sur la plaque, 
j'y ai placé les vers à soie tous réveillés de la troisième 
mue; j'ai chargé les couples. Aussitôt que la saveur spéciale 
au courant électrique a été bien perçue par moi , j'ai remar- 
qué chez les vers une espèce d'anxiété , de malaise ; tous 
semblaient vouloir se soustraire à l'influence du courant, 
soit en se posant sur la surface supérieure de la feuille du 
mûrier, soit, pour ceux qui adhéraient directement à la 
feuille métallique , en diminuant autant que possible leurs 
points de contact. Après une torture d'environ deux minutes, 
j'ai interrompu les communications électriques , j'ai reporté 
les patiens sur leur tablette ordinaire , et , leur ayant dis- 
tribué de la feuille fraîche , ils l'ont entamée sans retard. 

« J'ai continué ainsi chaque jour l'application du courant 
électrique sans en augmenter la durée et la force, m'abste- 
nant seulement d'y soumettre les vers à soie pendant la 
mue du quatrième âge. En ce moment j'ai cinquante-trois 
beaux cocons , tandis que la masse dans laquelle j'avais pris 
mes sujets, sans les choisir, en est encore à accomplir sa 
quatrième mue ; et , si l'on en juge à leur apparence, il est 
à craindre que plusieurs milliers de vers ne produisent pas 
un nombre de cocons égal à celui que j'ai obtenu. » 
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XIX. 



Séance fin 3 août f SOO. 



Présidence de M. N. SERVILLE. 

— L'Académie des belles- lettres et inscriptions de Paris 
remercie la Société de l'envoi de ses publications. 

— M. Théodore Aubanel remercie la Société du titre de 
membre correspondant qu'elle lui a conféré. 

— Un bulletin de la Société d'encouragement de Bagnères- 
de-Bigorre est renvoyé à M. Paillé. 

— M. Chauffard est chargé de rendre compte de deux 
pièces de vers de M. Léon Rolland, intitulées: la Guerre 
d'Orient, la Sœur de charité au 19 e siècle. 

— Un petit recueil de poésies intitulé : las Inspiratious 
dou moument, paT M. L. Juzan-Labrauste , est renvoyé à 
M. R. Ducros. 

— M. Cumenge est chargé de rendre compte de plusieurs 
mémoires de l'Académie impériale des sciences, arts et belles- 
lettres de Dijon. 

— Les livraisons publiées aux mois de mai et de juin, 
par la Société de la Lozère, sont renvoyées à M. R. Ducros. 
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BRU donne lecture de la pièce de vers suivante : 

MAS SEGOUNDOS FLOUS A LA SOUCIETAT. 

L'albre qu'abèz plantât a dexa près racino. 
Pie de sabo dexa desplègo sous ramels, 
Dexa debès soun oumbro à gran pas s'acamino, 
Tout home qu'a l'esprit à ta plaço das èls, 
Tout home qu'aymo mayt s'endourmi sur la paxo 
Dal gran libre dal cor, touxoun plé d'intérès, 
Que d'engruna lou tems sans accoumpli sa taxo, 
Aquelo lé de Dious esçrixo dins lou brès. 

L'abèz pas à l'escart cintat d'uno muralho ; 
D'un serpen de bouyssous entourât de tout biais; 
Al micx dal coumunal, creys, estiro sa talho; 
De sa suzou qui bol, yé carrexo l'engrais. « 
Mais de bous parla franc serey pas à l'emendo; 
Adrexes coumo siés, se cadun, rie à rie, 
De soun cop de bigos yé pourtabes la rendo, 
Qu'un roso passotems ouffririo soun abric!. . . 

Parel albre aoutres coxs ournabo nostro bilo ; 
Alaro mayt qu'abey Castres n'éro xalous. 
Lous lettruts per lou beze arribabou à la filo, 
Et troubabou à sous pès un setti de bélous. 
Aqui, lous èls sur el lou quittabou pas brico, 
De sous agradomens fazioou toutes proufit ; 
Car sas felhos abioou caduno sa musico, 
Cado flou soun parfun, cado grano soun fruit. 

Aqui, Paul Pellissou, nostro perlo Castreso, 
D'ount encaro se parlo et d'ount s'es tant parlât, 
Qu'assistet plé de xoyo à la prumieyro mezo 
De l'albré loungtemps mort qu'abèz rebiscoulat. 
Cantabo coum' uno Seréno! 

Ensourcelabo sous amits. 

Sous ayres érou ta poulits 
Que de sous pots toumbats à peno, % 

Cargabou d'alos, partissioou : 

De flous perjtout se nouyrissioou ; 
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Et quand de bouyaxe tournabou, 
Toutes laouriés, enribantats, 
En touto lengo se cantabou, 
Coumo despey se sou cantats. 

Et ta, Pierres Borel , que passabos ta bido, 
Tantôt prep d'un malaout sur un leyt roussegat ; 
Tantôt sur un escrits de malbre, sans seguido, 
AI despiech dal cisel peys siècles rouzegat; 

A la frescou de soun oumbraxe , 

Tirabos Castrosde l'oubli t. 

Disios qu'un «>o soun grant axe, 

Lou pople que l'abio bastit. 

A ta bouas, sourlissioou de terro, 

Urnos, médaillos, oraomens, 

Pargans roussits, armos de guerro, 

Bieilnes temouans d'un pus biel tems! 

Abats milrals dé noplo raco, 

Lous mettios sur un pèdestal, 

Coumtes, ségnous de sang rouyal, 

Toutes abioou cadun sa plaço 

Dins toun esprit', cadun soun lot. 

Lou qu'abio fax sur soun passaxe 

Mayt de bounhur que de tapaxe, 

Lou souleihabos d'un sou! mot 

Et xoust tous dartres defilabou 

Mounxes, abesques pies de cor, 

Homes de cap, que nous gardabou 

De touto scienço la claooa d'or. 

Et dat tems que gleysos, nroralhos, 

Castels, toubens pies d'anticalhos, 

A (a baguelto oubéissioou, 

De las rouïnos renayssioou, 

Fermât, lou grand Fermât xiffrabo; 

Qui sap lous calculs que fazioi 

Ou dal famus Pascal moustrabo 

Las lettros que ne réçabio. 

Bostre albre cultibat sur un terren proupici, 

Sul même founs ount l'aoutre abio ta pla prouduil, 

Coussi dounario pas lou même benefici? 

Plegario pas coumo el, xoust lou pez de soun fruit? 
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Quand lou bezi ta drets , de la belïo bengudo* 
Tout nyre, tout soulel, ta fier de sous oubriès ; 
Me semblo entendre al brux de sa cimo ramudo r 
Toumba coumo la plexo uno manno à soiwpès. 

Couraxe dounc, oubriés, de bostro obro xalouses ! 

Partigues pas trop tart per arriba mat!. 

S'encaro calque cop, beleoou trop embexouses, 

Bous esquiousas la pel as randes dal caml ; 

Lou xoun qu'en naout, pla naout, de len, pla len dins l'ayre, 

Beyres de bostre plant luzi, penxa las flous, 

Aquel xoun, crezes-me, regrettares pas gayre 

Lou sang <fo'aoores layssat gouttexa peys bouyssous. 

» 
El tu nostre Alibert, que cantos coumo un anxo : 
Que d'uno ma d'Erculo appuyos sul bigos ; 
Ount àourey prou d'esprit, per fayre ta loua mot. . . 
De prou poulidos flous, per te paga d'al tros? 
En suzan n'ey culit uno de pla moùdesto. 
En fayssou de bouquet arrengado tout slnoul, 
Mais aro que bonldrio l'en flouri su la besto 
Me trobi trop pixou per attegne ta naont. 

M. V. CANET lit la traduction du second livre de la rela- 
tion d'Aimoin intitulée : De l'invention ou de la translation 
des reliques de saint Vincent, lévite et martyr. 

Chap. I. Arrivés auprès de la ville de Balaguier (Balagi- 
rum), non loin du fleuve de la Sègre (Segaris), ils s'arrêtent 
dans une ile presque contiguë aux cotes. Le bruit se répand 
aussitôt que le corps du noble lévite et martyr est présent. 
On se réunit de toutes parts pour lui apporter des présents et 
des hommages. Parmi les fidèles, était une femme aveugle 
depuis longtemps, que Ton amena. Prosternée auprès des 
reliques , elle demanda au saint de lui rendre là vue. Elle 
répandit des larmes, persista longtemps dans sa prière, et, 
en présence d'un grand nombre de spectateurs, elle recouvra 
là lumière; puis, comparant son état à son arrivée avec son 
état au départ, elle s'écriait : Dieu, je vous rends grâce; 



Digitized by 



I 



Godgle 



ZK 



— K63 — 

je vous rends grâce, suint martyr, qui m'avez jugée digne 
de la manifestation de votre puissance. 

Chap. II. Ils se dirigent ensuite rapidement vers le châ- 
teau de Berga. La bonté du seigneur montra, par un second 
miracle quel était auprès de lui le mérite, et quelle était la 
faveur du saint lévite et martyr. Car au nombre de ceux qui 
imploraient sa miséricorde , était un homme boiteux, incu- 
rable, et dont tout le corps était malade. En présence des 
reliques (ce qui arrive souvent) il fut tout à coup affligé 
d'une grande douleur, et se roula dans le désespoir. Les 
assistants s'en étonnaient. Mais bientôt, par l'intercession du 
bienheureux Vincent, et la miséricorde de Dieu, les bases de 
ses jfieds furent consolidées, ses pas s'affermirent, et tout 
entier à la joie que Ton éprouve en recouvrant la santé , il 
revient, sans secours et guéri, vers les siens. 

Chap." 111. Comme un flambeau ne doit pas être caché, 
mais placé sur un candélabre , afin de briller , ils entourent 
de splendeur ce saint corps déjà éclatant par ses brillantes 
vertus ; et , sous la conduite du comte Salomon , guide sûr 
et pacifique, ils viennent jusque dans la Cerdagne. Ils 
avaient résolu de s'y arrêter quelque temps , à cause du 
nombre de personnes qui venaient à leur rencontre , et du 
repos que rendait nécessaire une longue route. Ils entrèrent 
dans une ville de cette province, qui a reçu de ses anciens 
habitants le nom d'Albe , et placèrent le corps du saint sur 
un autel de la bienheureuse Vierge Marie. Pendant deux 
jours, une multitude des .deux sexes s'y rendit de toutes 
parts , et dans le nombre, se trouvèrent deux infirmes dont 
les genoux étaient contractés , une femme débile , un aveu- 
gle , deux fiévreux ou énergumènes qui , par les mérites de 
ce saint, furent délivrés de toutes leurs infirmités. Nous n'a- 
vons pas appris qu'aucun malade (si les témoignages sont 
sûrs) quelle que fût son infirmité, se soit plaint d'être venu , 
et de s'en être retourné sans avoir été guéri. 

Chap. IV. Des miracles s'accomplirent presque dans tous 
les lieux où s'arrêtèrent les reliques. A Libie , deux boiteux 
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furent redressés , et à Carcassonne , hors de la ville , dans 
l'église même consacrée au lévite martyr , un grand nom- 
bre de démoniaques et d'autres infirmes furent guéris. Déjà 
ils approchent du terme de leur voyage, Castres, monastère 
de Saint-Benoit. H est inutile de dire avec quel magni- 
fique appareil , les moines et le peuple pieux reçurent au mi- 
lieu des croix , des flambeaux et de toute la splendeur con- 
venable, le corps du saint martyr, qui fut déposé, pour être 
conservé et vénéré, dans l'église de la mère de Dieu , aux 
portes du couvent. Ce lieu fut choisi à cause surtout du con. 
cours pieux des femmes qui , d'après une ancienne coutume 
des moines, n'avaient pas accès dans le monastère. Ils réso- 
lurent cependant de bâtir une basilique, dans le voisiiyige , 
en l'honneur du saint , afin que les personnes des deux sexes 
pussent s'y rendre en toute liberté. 

Chap. V. Mais on pouvait mettre en doute l'invention des 
reliques et leur translation. Le Dieu tout-puissant , voulut, 
dans sa bonté , fortifier la foi par un miracle. Dans une mai" 
son de la campagne , nommée Vidcelles (depuis Bicéoups) 
éloignée seulement de trois milles du monastère, une femme 
nommée Aitrude fut engagée par un voisin , à laisser son ou- 
vrage de laine , et à courir avec les autres au-devant du 
bienheureux Vincent , martyr , pour le recevoir. Elle s'y 
refusa, et dit en riant que c'était» plu tôt le corps de quelque 
maure , ou d'un espagnol païen , que celui d'un martyr. 
Aussitôt ses membres se contractent et lui refusent tout ser- 
vice. Jetée à terre comme un misérable cadavre , elle s'é- 
crie à haute voix qu'elle va mourir. Elle supplie qu'on la 
porte à Féglise auprès du saint. Elle y est conduite sur un 
chariot : pendant neuf jours , sous les yeux de tous , elle y 
demeura sous le coup de la même infirmité. Au bout de ce 
terme, elle revint à la santé qu'elle a conservée jusqu'à 
présent. 

Chap. VI. Le peuple venait en foule au monastère. Quel- 
ques personnes avaient quitté la Cerdagne, pour demander 
la santé et la guérison de leurs diverses infirmités. Dé- 
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pouillées à peu de distance du monastère , elles arrivèrent 
auprès du saint , nues , baignées de larmes et se lamentant 
sur leur sort. Mais par un prodige de la justice divine , les 
-voleurs, qui s'efforçaient de fuir, furent miraculeusement 
contraints de prendre une route différente ; et avec- tout ce 
qu'ils avaient enlevé , ils arrivèrent précipitamment auprès 
des reliques. Dès quo les spoliateurs se virent en présence 
de ceux qu'ils avaient volés , ils commencèrent à craindre , 
pendant que les autres étaient au comble de l'étonnement ; 
et comme le peuple s'élevait contre les coupables, leurs vic- 
times supplièrent avec larmes, qu'au nom du Christ et du 
saint martyr, on ne leur fit aucun mal. Ils l'obtiennent 
ainsi % que la restitution de leurs biens. Ils s'en retournent , 
en louant Dieu et saint Vincent : heureux, les uns d'avoir 
retrouvé leurs biens , les autres d'avoir gratuitement ob- 
tenu leur pardon. 

Chap. Vil. Il ne faut pas passer sous silence ce qui est 
digne d'une égale admiration. Un habitant du village de Ca- 
marès était venu pour prier , au déclin du jour. Il avait 
laissé par respect religieux . sa lance appuyée à l'un des ar- 
bres qui précèdent la basilique. Il entra dans l'église sans ar- 
mes, et pria dévotement. Un voleur s'empara de sa lance et 
l'enferma dans sa maison, qui était à peu de distance. Mais 
troublé par le remords, il partit à jeun, voyagea toute la 
nuit , et après avoir parcouru plus de trente lieues, il rap- 
porte la lance à l'habitation de celui à qui elle appartenait. Et 
comme, dévoré par la soif, il demandait de l'eau, une femme 
reconnaissant l'arme de son mari reçut l'aveu de la faute du 
voleur, et lui pardonna, pleurant d'admiration pour la puis- 
sance de saint Vincent qui fit ainsi réparer l'injustice dont 
un pèlerin avait été victime. 

Chap. VIII. Puisque nous avons parlé de la nouvelle 
église que l'on devait élever en l'honneur du saint lévite et 
martyr , il est opportun de rapporter un nouveau miracle. 
Plus de deux cents hommes , sans compter les femmes , les 
enfants et les infirmes, concouraient à cette construction. 
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Parmi ces derniers était un pauvre aveugle. Pour ne pas 
paraître inutile , il demanda à son conducteur une pierre de 
grande dimension, la souleva et la suspendit à son cou. 
Comme on l'accusait de folie , et que Ton prétendait qu'il 
voulait tenter l'impossible , il assura qu'il n'abandonnerait 
pas son entreprise , avant d'avoir transporté à la nouvelle 
église de saint Vincent, la pierre qu'il avait soulevée. Au 
moment où il prononçait ces paroles il recouvra la vue. 

Chap. IX. Hélisagar , vénérable évèque de Toulouse ', 
averti de ces prodiges , remplit son devoir en exhortant son 
clergé et son peuple à se préparer à le suivre pour prier 
auprès des reliques du saint martyr. Au jour fixé , ce bon 
pasteur entouré de tout son peuple , quitte ses chaussures 
au neuvième mille, et s'approche à la tète des siens , avec 
respect. L'un de ceux qui le suivaient avait depuis son en- 
fance, les doigts des deux mains si étroitement jiés et ratta- 
chés entre eux , qu'il n'avait jamais pu ni les étendre , ni les 
séparer. A peine a-t-il répandu ses larmes et ses prières de- 
vant le saint martyr , qu'ils sent ses doigts déliés et voit le 
sang s'échapper des endroits par où ils étaient auparavant 
unis. A cette vue, les évèques et tous les assistants chantent 
pour louer Dieu , des litanies, des hymnes, et le Te Deum, 
d'une voix interrompue par les larmes ; et tous embrassent 
avec joie ces mains ensanglantées. 

Chap. X. Un des assistants avait caché dans son sein 
l'argent qui lui était nécessaire. Une femme habile dans 
l'art de dérober, lp lui enleva, sans respect pour la pudeur. 
La main qui tenait l'argent fut aussitôt paralysée , au point 
qu'elle ne put, aux yeux de tout le monde, ni l'ouvrir ni la 
ramener vers elle-même. Elle se réfugie aussitôt auprès des 
reliques saintes; et là avec ses frères et d'autres fidèles, 
priant dévotement , elle fut guérie , et sa main redevenue 
vivante , rendit l'argent enlevé. 

Chap. XI. Un homme avait une fille aveugle de naissance: 
Convaincu qu'elle guérirait, il l'amena auprès de saint Vin- 
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cent dont il annonçait de tout côté la protection. Il vint au 
monastère , et dès qu'il apprit que le corps , à cause de 
la crainte qu'inspiraient les Northmans païens, avait été 
transporté dans un lieu plus éloigné et plus sûr, il s'écria 
avec des gémissements : Chrjst ayez pitié de moi , bienheu- 
reux Vincent , ayez pitié de moi , de ma misère , de celle 
de ma fille. En prononçant ces mots , il versait des larmes. 
La clémence divine qui ne sommeille pas , touchée par les 
prières du grand martyr, et par la foi du père, rendit la 
vue à la jeune fille. 

€hap. XII, Les Northmans qui étaient venus assiéger 
Toulouse approchaient : les moines transportent les saintes 
reliques, et les exposent à la vénération à l'endroit même où 
elles avaient été précédemment. 

Chap. XIII. Une jeune fille , aveugle de naissance, con- 
vaincue que par l'intervention du saint martyr, elle pour- 
rait voir la lumière , pria sa sœur de la conduire, le plutôt 
possible, vers les: reliques. Elles apprennent pendant leur 
voyage, qu'elles ont été transportées dans une terre éloi- 
gnée. La rigueur de l'hiver et la hauteur des montagnes ne 
leur permettaient pas d'y arriver; l'aveugle prie sa sœur 
pe faire des cierges avec de la cire qu'elles avaient ap- 
portée, et de les placer au lieu où le saint corps s'était un 
moment arrêté pendant son voyage. Elle savait que ce lieu 
était célèbre par de nombreux prodiges , au point que les 
animaux sans raison, qui le touchaient, étaient eux-mêmes 
rendus infirmes. Elles le font , et se prosternent en gémis- 
sant toutes les deux. La prière achevée , la femme aveugle 
s'écrie qu'elle voit la lumière. 

Ghap. XIV. Il y avait dans le même village de l'Albigeois 
un pêcheur nommé Ubidandus qui , voyant ses compagnons 
s'arrêter dans ce lieu , par respect , le leur reprochait et 
disait : J'aimerais mieux vous voir adorer tous les arbres de :S 

cette forêt , lorsque sans raison , et sous prétexte de piété, 
vous rendes un honneur à toutes les stations de la route. 



=1 



Digitized by 



Google 



— 568 — 

peine a-t-îl ainsi parlé , que sa bouche indiscrète est con~ 
tractée vers l'oreille, et qu'il devient plus effrayant qu'on ne 
peut le dire. Plein de repentir, il court au même lieu, et 
prosterné , il avoue ses injures et sefe blasphèmes. Il se di- 
rige ensuite vers l'église où l'on honorait le corps du saint 
lévite et martyr , et à toute heure du jour et de la nuit , il 
le visite jusqu'à sa guérison. 

Chap. XV. Le bruit de ces faits se répandait de tout côté. 
Les aveugles de naissance que l'on y conduisait, recevaient 
la lumière, les muets et les sourds reprenaient l'usage de 
leurs sens , les boiteux étaient guéris , los énergumènes 
étaient délivrés des démons, et tous ceux qui souffraient 
d'une infirmité quelconque, absents ou présents, étaient sou- 
lagés. Une pauvre femme privée de la lumière depuis long- 
temps, était conduite vers le saint martyr. Au milieu de la 
route , abandonnée par ses conducteurs ennuyés et fatigués, 
elle pria un de ceux qui l'entouraient, d'offrir devant l'autel 
du saint des cierges , pauvre présent de sa misère. Celui qui 
tend la main pour les recevoir est vue par la femme : elle 
ne demande plus alors ni conducteur ni intermédiaire; 
mais pleine de joie , et voyant de jour en jour plus claire- 
ment sa route, elle arrive au but, et parvient auprès du tom- 
beau du bienheureux Vincent. Elle offre , non plus par au- 
trui, mais elle-même, ses cierges, et reçoit le complet usage 
de la vue. 

Chap. XVI. Un pareil miracle se produisit dans le village 
de Rote (Rolenemi) , vulgairement appelé Rodinigus. Un 
homme dont les genoux étaient contrefaits, était qmené à saint 
Vincent par des conducteurs lâches, paresseux et cruels, qui 
le laissèrent seul et désolé sur la route; mais comme le Sei- 
gneur est toujours prêt à écouter avec miséricorde les prières 
de ceux que la nécessité presse, il a pitié du malheureux, 
le pénètre d'un remède céleste et le redresse, au point que, 
^avançant à grands pas, il rejoint bientôt ceux qui l'avaient 
abandonné. Frappés d'un pareil prodige, cos malheureux 
commencent à s'accuser avec amertume, d'avoir abandon 
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par négligence et par cruauté, un homme digne d'une gué- 
ris» miraculeuse. 

Chap. XVII. La coutume ne permettait pas aux femmes 
d^entrer dans les monastères de St-Benoit. Aussi les frères 
avaient pris la précaution de déposer le cœur du bienheureux 
Vincent dans la basilique de la mère de Dieu, où les femmes 
pouvaient entrer en toute liberté; mais comme le temps 
amena la suppression de cette règle, ils le portèrent dans 
l'église de l'ancien monastère, et le placèrent derrière l'autel 
de saint Benoit, jusqu'à ce que son église fut achevée. 

Après cela, une femme aveugle depuis plusieurs années, 
s'efforça de pénétrer jusqu'au lieu où reposait le saint. Mais 
quelqu'un s'opposant à ses efforts, la repoussa et l'obligea 
de se retirer pleine de tristesse. Elle gémissait, levait les 
yeux et le cœur vers le ciel , et priait le saint martyr de 
venir à son secours. Elle versa des torrents de larmes et 
recouvra la vue. 

Chap. XVIII. Dans un lieu adjacent au monastère, et du 
nom de Vualdarius, se produisit cette preuve de puissance. 
Des troupes de soldats répandues de tous côtés, entouraient 
ce lieu. Les moines allèrent trouver Hermengard, comte 
cPAlbi, et le prièrent de les défendre contre leurs ennemis, 
et de protéger contre leur cavalerie, leurs prés, fort consi- 
dérables en cet endroit. 

Le comte ordonna de prendre quatre serviettes apparte- 
nant à l'église de Saint- Vincent, de les attacher à autant de 
bâtons ou de perches , et les placer à l'entrée de leur terri- 
toire, qui devait, grâce à ce signe, être préservé contre 
toutes les atteintes. Un soldat méprisant cette défense ren- 
versa la serviette : il fut aussitôt précipité du cheval qu'il 
conduisait au pâturage, et, foulé aux pieds, il expira. 

Ce fait bientôt connu des ennemis, les pénétra de terreur, :$ 

et ils publièrent de tous côtés la gloire 4u saint martyr et sa 
puissance partout sensible. 
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Chap. XIX. Le fait suivant a presque les mêmes carac- 
tères. Le moine Àlbéric s'était retiré avec son frère Hélie, 
auprès du village d'Impuries, dans une maison de campagne 
qui lui appartenait, et dont le nom était Garricules. Les 
ennemis survinrent et ravagèrent le village et la maison de 
campagne, sans faire grâce à personne, fis emmenèrent les 
chevaux d' Albéric, et il ne put même obtenir que le plus vi- 
goureux lui* fut rendu. Ce même cheval, comme pour ven- 
ger la double injure de l'enlèvement et du refus, renversa 
son cavalier, le frappa de ses pieds et le tua. Ses compa- 
gnons, effrayés de leur injustice, prirent la fuite, abandon- 
nant, non-seulement les chevaux, mais encore tout ce qu'ils 
avaient enlevé dans la maison de campagne d'Albéric. 

Chap. XX. Nous finirons par la guérison d'un sourd-muet. 
Un homme illustre, nommé George, avait un serviteur 
sourd et muet. On l'amenait au tombeau de saint Vincent. 
11 en était éloigné de douze milles, lorsqu'il commença à 
parler et à entendre facilement ceux qui lui parlaient. Il pria 
ses compagnons de le conduire rapidement au lieu désigné, 
' pour y apporter le témoignage de sa reconnaissance. Ils le 
firent pour la gloire de Dieu et de N.-S. Jésus-Christ, qui fait 
partout triompher les saints par une puissance merveilleuse, 
et dont l'honneur et la gloire subsisteront sans fin dans les 
siècles des siècles. Amen. 

Tel est ce récit dont l'authenticité ne peut pas être con- 
testée,, et qui renferme des souvenirs précieux pour l'histoire 
locale. Le monastère tle Saint-Germain-des-Prés le conser- 
vait pieusement comme un témoignage de sa légitime pos- 
session d'une petite partie des reliques de saint Vincent. La 
ville de Castres doit y trouver, à plusieurs points de vue, 
d'utiles renseignements. Il y avait pour elle intérêt à les 
produire et à les rendre accessibles à tous. Par leur forme 
même, ils sont dignes de vénération, e^ notre époque ne peut 
pas plus méconnaître leur valeur historique, que rester in- 
sensible à la grâce naïve de cette relation pieuse. 
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M. V. CANET dépose les pièces diverses adressées pour le 
concours. Une commission est nommée sur-le-champ pour 
les examiner et faire son rapport à la Société. 



%( 



M. A. COMBES donne lecture, dans une des séances du 
mois d'août consacrées au jugement du concours, de la pièce 
suivante dans laquelle il exprime son opinion sur les épitres 
soumises au jugement de la Société. 

ÉP1TRE AUX CONCURRENTS. 

A vous chers concurrents en joute littéraire, 

J'écris, moi de céans, président honoraire ; 

Je veux juger votre œuvre, et veux le faire en vers : 

Que ce soit de ma part, tic, talent ou travers, 

Pardonnez-moi ; je crois la forme cadencée 

Plus propre que la prose à fixer la pensée, 

A la rendre plus forte, à donner à l'esprit, 

Ce qui, d'un sentiment général le nourrit, 

L'élend, le modifie et l'universalise, 

Au moyen du public qu'il charme et civilise. 

Laissez-moi donc aller à mon libre penchant; 
Mon pauvre alexandrin n'est pas d'ailleurs méchant ; . 
Indulgent et bon homme, il tient de cette muse 
Qui blâme quelquefois, mais plus souvent excuse, 
Cherchant à consoler la pauvre humanité 
Avec ce mot si doux , si divin : CHARITÉ ! 

Or, je le dis en vers, sans nulle réticence, 

Dans ce nouveau concours, brillent. . . par leur absence, 

Les ouvrages hors ligne, étendus, sérieux ; 

Les vers limés, corrects, forts, non prétentieux ; tî> 

Les sujets ajoutant à l'œuvre générale 

Comme aux mœurs du pays, leur action morale; 
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Les morceaux bien frappés an coin du bon esprit, 
Tels que ceux, qu'autrefois un Français eut écrit ; 
Les traits propagateurs des vérités sublimes 
Que la raison accepte et redit en maximes, 
Que la France avec goût jette aux vents du dehors, 
Pour mieux répandre au loin sa force et ses trésors, 
Et qui, le plus souvent, s'adressent à l'Europe, 
Ou comme une leçon, ou comme un horoscope. 



Notre rôle n'est pas celui-là ; je le sais. 
Notre but est restreint, ainsi que nos essais; 
Mais, dans sa place aussi, notre œuvre participe 
Des effets généreux de ce même principe. 



Raviver parmi nous le savoir et le goût; 

Faire que le talent ait sa place partout ; 

Réunir en faisceau les forces que l'étude 

Dilapide, amoindrît, perd dans la solitude; 

Donner à nos enfants l'exemple et le pouvoir 

De répandre un attrait jusques sur le devoir; 

Émouvoir notre temps, si plein d'insouciance 

Par l'utile ascendant de l'art, de la science; 

Ressasser cet adage, encor si peu compris : 

Pour savoir quelque chose, il faut l'avoir appris; 

Convoquer tous les ans à nos jeux artistiques 

D'honorables rivaux, aux âmes sympathiques 

Se jetant dans la lice avec entraînement, 

Triomphant sans jactance, ou succombant galment ; 

Leur demander à tous une pensée utile, 

Plutôt qu'un vers exact, mais creux, vide ou futile; 

Un sujet opportun/intéressant, moral, 

Plutôt que des fragments de leur propre journal ; 

Invoquer à l'appui de ces vérités vraies, 

Et le temps qui guérit les plus anciennes plaies, 

Et les hommes de sens, de bonne volonté, 

Dont, par Dieu même, un jour l'effort sera compté ; 

Voilà de nos travaux l'objet et le mobile ; 

Voilà les sûrs moyens de se montrer habile 

A chercher, à trouver, à voir dans le passé 

A l'aide d'un sillon, souvent presque effacé, 
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En quoi chaque pays connaissant sa nature, 
Peut appliquer au sol sa melljenre culture. 



Voyons donc maintenant, ces points bien concédés, 
Comment, chers concurrents, vous nous avez aidés 
Dans celte œuvre, on le voit, plus utile que grande, 
De progrès, d'agrément, de paix, de propagande. 

Comptons premièrement les pièces du concours : 
Septante-sept ! . . . hélas ! Des vers longs, des vers courts ; 
Tournant tant bien que mal autour du mot, Epilrc, 
Et souvent sans rapport aucun avec ce litre. 

Or, une Épître en vers c'est, suivant les auteurs, 

Qu'on cite avec raison comme littérateurs, 

Un Poème badin, sérieux, snlyrique, 

Louangeur, instructif, léger ou pindarique, 

Mais ayant un sujet précis et limité, 

Ailn de se soustraire à la banalité. 

Poème, c'est un chant, de ceux qu'on chante aux autres : 

Les poètes toujours ont été des apôtres, 

Faits (on l'a dit, je crois, de Jean-Jacques Rousseau), 

Pour consacrer vilam impendere vero; 

Ils ont plané d'en haut sur l'humaine faiblesse, 

En formant autour d'eux un vrai corps de noblesse, 

D'un mérite réel, d'un saint recueillement, 

D'un respectable éclat, d'un large dévoûmcnl. 

Approchez, maintenant, ô prétendus poètes, 
Venez nous dire ici pourquoi, comment vous l'êtes? 
Votre pièce à la main, venez nous expliquer 
Ce qui peut, à bon droit la faire remarquer. 
Venez, par la synthèse, ou bien par l'analyse 
Nous en donner la clef, même avant qu'on la lise. 
Le sujet?. . . sur le nombre hélas! il eu est six 
Qui se sont renfermés dans un texte précis; 
Dans le reste, chacun écrit, mais pour écrire, 
Pour aligner des mots, pour n'avoir rien à dire, 
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Sans ensemble arrêté, pour produire des vers, 
Chevillés, contrefaits, se traînant à travers 
D'impropres adjectifs, des rimes condamnables, 
Et des fautes qu'un maître appelle impardonnables, 
Hiatus, é muets non éiidés, vers faux, 
Termes communs et bas, le moindre des défauts. 

Et c'est dans un concours qu'ainsi l'on se présente ! 
Dans tout endroit public, une'mise décente 
Est de rigueur ; or, qu'est-ce un concours? si ce n'est 
Un rendez- vous d'écrits copiés, mis au net, 
Par un auteur qui, près de naître à la lumière, 
Laisse dans un brouillon sa dépouille première, 
Se pare avec bon goût, se rajuste avec soin, 
Et de se faire beau, coquet, sent le besoin. 



Encor, chers concurrents, si, dans ce vide énorme 

De vers bien faits, le fonds suppléait à la forme; 

Si, de ce foyer mort, un éclair jaillissant 

Dénotait quelque essor, quelque talent naissant ; 

Si, sous la pression d'une céleste flamme, 

On y trouvait un mot, un mot sorti de l'âme, 

Nous bénirions les fruits de ce concours. . . — Eh bien ! 

Je le dis à regret, là ne se trouve rien. 

Qu'y voit-on en effet? Des sentences banales, 

Des imprécations qu'on peut dire infernales, 

(Voir Ëpîlre au passé, voir Épître à Satan 

Où l'on semble avoir pris la rage pour l'élan ; ) 

Des commentaires lourds, d'assommantes antiennes 

Sur les textes connus de nos Heures chrétiennes , 

Des discours sur la mort ou sur l'éternité, • 

En prône de curé très-mal réédité ; 

Des conseils pour l'ami, l'époux, la sœur qu'on aime, 

Qni seraient ennuyeux pour leur auteur lui-même, 

Le désir de guider un jeune bachelier, 

L'invitant pour cela de se faire. . . rentier! 

Voilà quelques sujets pris au hasard. En somme 

Le reste ne vaut pas la peine qu'on le nomme; 

L'on n'y sent nul penchant pour les nobles travaux 

Sur lesquels notre siècle a posé ses pivots ; 
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Nulle exaltation pour les grands phénomène 
Qu'accomplissent partout les puissances hunr 
Peuples ou rois, ensemble abjurant leurs regret* 
Pour se concilier dans le sein du progrès. 



%( 
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Cependant le concours a produit un ouvrage, 
Un seul ; petite épave échappée au naufrage, 
Que ma main a saisie au milieu de vos rangs, 
Et que je recommande à vous, chers concurrents. 
Oui, je veux désigner cette Épilre modeste, 
Unique de tous points, bien écrite du reste, 
Où, d'un vers sage et vrai, sage et vrai, son auteur 
Sermonne, en l'instruisant, le Pauvre irutiluteur. 
Exalte son mérite en le faisant connaître, 
Et voit tout l'avenir dans les devoirs d'un maître ; 
Le prend à sa naissance et le suit pas à pas, 
A travers ses travaux, jusqu'au jour du trépas. 

Cela forme un sujet, un plan ; cela se lie 

A la moralité d'une idle embellie 

Par le charme des vers, la puissance des mots ; 

Cela ne manque pas d'un certain à-propos; 

Cela peint un auteur, le montre, le désigne ; 

Et cela fait qu'ici je le dis le seul digne 

De recevoir de nous, sans de plus longs discours, 

La couronne promise au héros du concours. 

J'ajoute en post scriptum : dans un rang secondaire, 

Se place un écrivain d'un style légendaire, 

D'une phrase serrée et d'un trait vigoureux, 

Mais que tache et dépare un début moins heureux. 

C'est l'auteur d'un assaut contre le Réalisme. 

(Mot nouveau, comme ceux qui font l'effet d'un prisme 

Pour grossir» enlaidir, charger la vérité, 

Ainsi que réalisme est à réalité;) 

Quoiqu'il en soit, la pièce a d'excellents passages, 

De très-bons sentiments, des vers piquants et sages, 

Si bien que l'on pourrait la mettre au premier rang 

Sans le travail meilleur de l'autre concurrent. 
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L'autenr numéro trois que j'inscris sur ma liste» 
Adresse son ÉpUro à la gent Duelliste, 
Disant que le duel frappe, offense à la fois 
Dieu, Sa raison, l'honneur, la morale et les lois; 
Que l'homme de bon sens prouve mieux son courage 
Par le mépris qu'il fait de celui qui l'outrage, 
S'il l'invite à braver un danger avec lui, 
D'où puisse résulter du profit pour autrui, 
Et que Ton oublierait même une insulte amère, 
Si* près d'aller se battre, on songeait à sa mère. . . 
Une austère raison distingue cet écrit, 
H est bien composé, conduit avec esprit, 
Montrant, dans son auteur un sens analytique ; 
Mais, par malheur, la forme en est peu poétique, 
Le fond parfois obscur, le plan trop inégal; 
Et puis un tel sujet n'est plus original ! . . . 

Je tiens à colloquer sous le numéro quatre, 
Par de bonnes raisons, trop longues h débattre, 
Un sujet sur le Doute où d'un adolescent 
Se montre un talent vrai, d'un- avenir puissant; 
Où l'instinct des beaux vers se réchauffe et s'éclaire, 
Au flambeau d'une foi divine et séculaire; 
Où le poète, avec sa parole de miel, 
Espère ramener le monde vers le ciel ; 
Où la religion charitable et chrétienne 
Demande h recouvrer son action ancienne, 
Forte de la splendeur du génie et des arts 
Pour attaquer le doute et le Dieu des hasards. 
Heureux si ce début et cette tentative 
Procédaient d'une forme un peu plus positive, 
D'un style plus précis, plus net, plus corrigé, 
Proscrivant la cheville et le vers négligé, 
Ainsi qu'on peut bientôt l'attendre d'un poète 
Qui se révèle à tous, dans une œuvre incomplète ! 

Numéro cinq : Êpltre à feu Romagneti, 
Écrite en demi-gros, sur du papier choisi. 
Papier carton ; par quoi de suite se présente 
Au souvenir, l'auteur d'une œuvre précédente 
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Admise en nos concours, où, comme à celle-ci 
Nous devons bon accueil ; et cela, quoique ici 
Notre critique soit forcée à reconnaître 
Un éminent talent, et le faire d'un maître ; 
Mais en revanche, aussi des phrases inégales, 
Des passages obscurs, des vérités banales, 
. Des fautes, en un mot; où, par comparaison 
De lui-même à lui-même, il me donne raison 
Quand, malgré le désir contraire, mon suffrage 
Dans un cinquième rang vient placer son ouvrage. 

Voilà, chers concurrents, mon jugement, le mien. 

Veut-on le reviser; allons! je le veux bien. 

Prenez à votre tour les nombreuses Épttres 

Qui sont, d'un long travail, comme autant de chapitres ; 

Soumettez-les au feu d'un esprit scrutateur, 

Portez sur leur mérite un œil épurateur; 

Criblez brutalement ces pauvres hémistiches, 

Pour en faire surgir les meilleurs, les plus riches, 

Séparer, en un mot, l'ivraie et le froment; 

Je me soumets d'avance à votre jugement. 



3é( 



Castres , 18 juin 1861. 

Le Secrétaire de la Société littéraire 
et scientifique de Castres, 

V. CANET. 
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Concours de ISBi. 



La Société littéraire et scientifique de Castres distribuera 
en 1861 quatre médailles : 

!• UNE MÉDAILLE D'OR pour une étude sur Rapin de 
Thoyras. 

2° UNE MÉDAILLE D'OR pour l'examen et la discussion 
de cette question : 

Les eaux exercent-elles une influence sur la fixité et la 
vivacité des couleurs, en teinture? 

Quelle est la nature de cette influence en général, et en 
particulier celle des eaux calcaires ou séléniteuses? 

Dans le cas où cette influence serait nuisible, quels se- 
raient les moyens d'y remédier? 

3° UNE MÉDAILLE D'ARGENT pour une épitre inédite en 
vers français, sur un sujet laissé au choix des concurrents. 

4" UNE MÉDAILLE D'ARGENT pour une pièce inédite en 
vers patois. Le genre et le sujet sont laissés au choix des 
concurrents. 

Les manuscrits devront être adressés, franco, à Castres, 
avant le 1 er août 1861, à l'adresse de M. V. Canet, secrétaire 
de la Société littéraire et scientifique. 

Ils porteront une épigraphe qui sera reproduite sur un 
billet cacheté, contenant le nom, les prénoms, la profession, 
le domicile de l'auteur, et la déclaration que l'ouvrage est 
inédit , et qu'il n'a pas été déjà présenté à un concours. 

Les manuscrits adressés à la Société ne seront pas rendus. 
Les billets cachetés, autres que ceux qui se rapportent aux 
ouvrages couronnés , seront brûlés. 
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Concours de iStt*. 






M 



La Société littéraire et scientifique de Castres décernera 
UNE MÉDAILLE D'OR au meilleur ouvrage sur les avan- 
tages, Vamour et l'utilité du travail. 

Cette médaille porte d'un côté une ruche avec un essaim 
d'abeilles, et de l'autre : Utilité du travail. Elle est due à la 
générosité de M. Jean-Pierre-Paul Rodière, ancien avoué 
près le tribunal de première instance d'Albi. 

Elle sera décernée, selon les termes de son testament, 
« au meilleur ouvrage qui aura été composé en langue fran- 
çaise ou latine, et qui sera envoyé dans un concours ouvert 
pour des Français ou de tels naturalisés. Seront admises les 
traductions des ouvrages étrangers sur les avantages, l'a- 
mour et l'utilité du travail. » 

M. le Maire de Castres, à qui est léguée la somme consacrée 
à la médaille, a remis , de l'avis du Conseil municipal , l'exé- 
cution de la volonté de M . Rodière et le jugement du concours, 
à la Société littéraire et scientifique. 

Les ouvrages seront/reçus jusqu'au 1 er décembre 1861. 
Ils doivent être adressés franco à M. le Président de la So- 
ciété littéraire et scientifique de Castres, et porter une épi- 
graphe reproduite sur un billet cacheté, qui contiendra le 
wom> les prénoms, la profession et le domicile des concur- 
rents. 

Les ouvrages envoyés ne seront pas rendus. Le billet 
•accompagnant l'ouvrage couronné sera seul ouvert : les 
autres seront brûlés. -S 
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ERRATA 



Le bulletin de Tannée dernière ne porte pas parmi les correspon- 
dants le nom de M. Roumanillb. On comprend que nous tenions à 
relever cette erreur. 

Dans le bulletin de cette année , au nombre des membres fonda- 
teurs , page 4 , ligne 13 , après M. R. Ducros , il faut rétablir : 

MM. Armand GUIBAL, propriétaire. 

Auguste GUIBAL ^, ancien soas-préfeL 
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